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a  Je  parie  contre  Cartwan. 

—  Vingt-cinq  livres  sterling? 

—  Accept6.  » 
£t  le  jeune  lord  Mllford  inscrivit  sur  son  livre  de  paris 

celui  qu'il  venait  de  faire  avec  M.  Latour,  un  des  v6t^- 

rans  du  Jockey-Club. 
G'etait  la  veille  des  courses  de  Derby  de  1837.  Dans  un 

vaste  salon  dor6,  dont  les  decorations  et  la  splendeur 
in'eussent  pas  d^par^  Versailles,  au  temps  m^me  du 

grand  roi,  ^talent  assembles  bien  des  gens  dont  les  coeurs 

battaient  k  la  pens^e  du  lendemain,  et  dont  les  tStes 
I  s'^vertuaient  k  toumer  k  leur  avantage  les  chances  de  la 
^  journ6e.  / 

«  On  dit  que  Caraoan  a  Fair  d'etre  gonfl6,  b^gaya  k  voix 

basse  un  jeune  homme  appuy6  sur  une  table  de  Boule, 

qui  avait  jadis  appartenu  k  un  Mortemart,  tout  en  balan- 
j  cant  une  superbe  canne  d'un  air  d'indiff6rence  destin6  k 

cacher  son  anxiety  k  tons,  except6  k  celui  auquel  il 
•  s'adressait. 

Sybil.  —  i.  .1 
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—  On  tient  volontiers  sept  pour  deux  centre  lui  de 
Tautre  c6t6,  lui  fut-il  r6pondu. 

—  Savez-vous  que  j'ai  r6v6  de  Mango  la  nuit  derni^re  ?  » 
reprit  le  jeune  homme  h  la  caune  d'un  air  de  supersti- 
tion inquiet. 

Son  interlocuteur  secoua  la  t^te. 

a  Malgr6  tout,  continua  le  jeune  homme,  je  n*en  attends 
rien  de  bon;  j'ai  parie  contre  lui  ce  matin  avec  Egremont. 
A  propos,  vous  savez  qu'Egremont  est  des  n6tres;  mais 
qui  fera  le  quatri^me  ? 

—  J'ai  pens6  Si  lord  Milford  ;.qu*en  dites-vous? 

—  Milford  va  avec  Saint-James  at  Punch  Hughes. 

—  Eh  bien,  allons  souper ;  nous  trouverons  sans  doute 
quelqu*un  qui  nous  cpnviendra.  » 

Ce  disant,  les  deux  amis  travers6rent  une  longue  suite 
d'appartements  pour  se  rendre  k  la  salle  du  souper.  Elle 
etait  de  moindres  dimensions  que  le  salon  principal,  mais 
non  moins  somptueusemeut  d6cor6e.  Les  lustres  etince-** 
lants  versaient  des  flots  de  lumi^re  sur  un  plateau  charg6 
de  vaisselle  d*or,  au  milieu  duquel  on  admirait  des  fleurs 
exotiques  aux  riches  parfums,  contenues  dans  des  vases 
de  porcelaine  d'un  grand  prix.  Les  sieges  des  deux  c6t6s 
de  la  table  6taient  occup6s  par  des  personnes  qui  man- 
geaient  sans  gotit  et  sans  app6tit  les  mets  les  plus  d61i- 
cats  et  les  plus  recherch^s,  tandis  que  la  conversation 
consistait  g^n6ralement  en  phrases  d^tachees,  ayant 
trait  au  grand  6v6nement  du  jour  dont  Taurore  apparais- 
salt  d^}k, 

<L  Vous  venez  de  chez  lady  Saint-Julians,  Fitz?  dit  un 
tout  jeune  homme,  dont  le  joli  visage  avait  le  duvet  et  la 
fraicheur  de  la  p^che  qu'il  61oigna  languissamment  de 
ses  l^vres  pour  adresser  cette  question  au  monsieur  k 
la  canne. 

—  Oui;  pourquoi  n'y  6tes-vous  pas  venu? 

—  Je  ne  vais  jamais  nulle  part,  r6pondit  le  m61anco- 
li  queAdonis ;  tout  m'ennuie. 

—  Eh  bien !  voulez-vous  venir  k  Epsom  avec  nous  de- 
main,  Alfred?  J'emm6ne  Berners  et  Charles  Egremont; 
avec  vous,  la  partie  sera  complete. 
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—  Je  suis  si  cruellement  blas6 1  s'6cria  le  jeune  gar- 
Qon  d'un  ton  d'el^ganie  angoisse. 

—  Cela  vous  distraira  et  vous  fera  du  bien. 

—  Rien  ne  peut  me  faire  du  bien,  dit  Alfred  en  jetant 
la  p^che  qu'il  avail  b.  peine  gotit^e.  Je  serais  d6j£i  fort  sa- 
tisfait  que  quelque  chose  pM  me  faire  du  mal.  Gargon, 
apportez-moi  un  verre  de  Badminton. 

—  Et  k  moi  aussi,  »  dit  en  soupirant  lord  Eugene,  plus 
^6  d'une  ann6e  qu' Alfred  Mountchesney,  son  fr^re  et 
son  compagnon  de  nonchalance.  Tous  deux  avaient 
epuise  la  vie  avant  leurs  vingt  ans,  et  il  ne  leur  restait 
plus  qu'k  se  lamenter,  parmi  les  mines  de  leurs  souve- 
nirs, sur  Textinction  de  toute  cause  d'int6r6t  et  d'6mo- 

tiOQ. 

«  Et  vous,  Eugene,  voulez-vous  venir  avec  nous?  dit 
lord  Fitzheron. 

—  J'ai  plut6t  envie  dialler  h  Hampton-Court  faire  une 
partie  de  paume;  11  n'y  aura  personne,  k  cause  des 
courses. 

—  J'irai  avec  vous,  Eugene,  dit  Alfred  Mountchesney; 
nous  dinerons  ensuite  au  Toy.  Tout  vaut  mieux  que  de 
diner  dans  cet  infernal  Londres. 

—  Quant  k  moi,  dit  M.  Berners,  je  n'aime  gu6re  vos 
diners  de  banlieue;  on  vous  y  sert  infailliblement  des 
mets  qui  ne  sont  pas  mangeables,  et  le  vin  y  est  exe- 
crable. 

—  J'aime  assez  le  mauvais  vin,  dit  M.  Mountchesney; 
on  est  si  ennuy6  de  vins  fins ! 

—  Voulez-vous  parier  centre  Hybiscus,  Berners?  dit  un 
officier  des  gardes  en  levant  les  yeux  de  dessusson  livre, 
qu'il  venait  d'6tudier  avec  la  plus  grande  attention. 

—  Ge  que  je  veux,  c'est  de  souper,  et,  comme  vous  ne 
vous  servez  pas  de  votre  place.... 

—  Je  vous  la  c6de.  Oh!  voici  Milford,  il  tienda  le  pari.  » 
En  ce  moment,  le  gentilhomme  dont  nous  avons  d^jSi 

parle  en  trait  dans  la  chambre,  accompagne  d'un  jeune 
homme  qui  approchait  peut-^tre  du  terme  de  son  cin- 
^i^me  lustre,  mais  dont  tout  I'exterieur  annongait  une 
^poque  de  la  vie  encore  moins  avancee.  Grand,  d'une  taille 
bien  proportionnee,  dou6  d'une  physionomie  empreinte 
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de  cette  sensibilit6  qui  attire  tout  de  suite  raffection, 
Charles  Egremont  6tait  non-seulement  admir6  par  le 
sexe,  dont  rapprobation  cr6e  g6n6ralement  aux  jeunes 
gens  des  rivaux  et  des  ennemis ;  il  6tait  en  m6me  temps 
le  favori  du  sien. 

a  Oh !  Egremont,  venez  vous  asseoir,  s'6cri6rent  h  la 
fois  plusieurs  des  convives. 

—  Je  vous  ai  vu  valser  avec  la  petite  Bertie,  mon  cher, 
dit  lord  Fitzheron,  et  alors  je  n'ai  pas  voulu  rester  pour 
vous  parler,  sachant  bien,  du  reste,  que  nous  nous  ren- 
contrerions  |ici.  Souvenez-vous  que  je  dois  passer  vous 
prendre. 

—  Oti  en  serons-nous  tous  demain  Si  cette  heure-ci? 
dit  en  souriant  Egremont. 

—  L'homme  le  plus  heureux  en  ce  moment,  ce  doit 
(itre  Gockie  Graves,  dit  lord  Milford;  il  est  stir  de  son  af- 
faire; j'ai  bien  examine  son  livre,  et,  quoi  qu'il  arrive,  je 
Ic  d6fie  de  ne  pas  perdre. 

—  Pauvre  Gockie!  dit  M.  Beriiers;  A  m'a  invite  h  diner 
avec  lui  au  Glarendon,  samedi  prochain. 

—  Gockie  est  un  tr6s-bon  gargon,  dit  lord  Milford,  et 
Caraoan  est  un  tr6s-bon  cheval :  si  quelque  gentilhomme 
sportsman  ici  present  veut  parier  sept  centre  deux,  je 
tiendrai  tout  ce  qu'on  voudra. 

—  Mon  livre  est  fait,  dit  Egremont;  je  triomphe  avec 
Caravan^  ou  je  tombe  avec  lui. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Et  moi  aussi. 

—  Eh  bien,  faites  attention  k  ce  que  je  vous  dis,  c'est 
Hap- Trap  qui  gagnera,  dit  un  quatrifeme  avec  une  certaine 
solennlte. 

—  Excepte  Caravan,  dit  lord  Milford,  il  n'y  a  pas  \k  un 
seul  cheval  pour.... 

—  Vous  6tiez  enthousiaste  de  Phosphm^e,  Egremont,  dit 
lord  Eug6ne  de  Vere. 

—  Oui,  mais  heureusement  je  suis  revenu  de  cette  sot- 
tise.  J'en  ai  Tobligation  k  Phip  Dormer;  c'est  par  lui  que 
j'ai  su,  moi  troisi6me,  que  ce  cheval  etait  devenu  boiteux. 

—  Et  oU  en  sont  les  paris  contre  lui? 


SYBIL  '  5 

—  Oh!  purement  nominaux;  quarante  contre  un,  tout 
ce  qu'on  veut. 

—  II  ne  courra  pas,  reprit  M.  Berners;  John  Day  m'a  dit 
qu'il  avait  refus6  de  le  monter. 

—  Je  crois  que  Cockie  Graves  gagnerait  quelque  chose 
si  Phosphore  arrivait  le  premier,  dit  lord  Miiford  en  riant. 

—  Qu'il  fait  done  chaud  ce  soir !  dit  Egremont.  Gargon, 
apportez-moi  de  Teau  de  Seltz,  et  ouvrez  une  autre  fen6- 
tre ;  ouvrez-les  toutes.  » 

A  cet  instant,  un  flot  d'arrivants  indiqua  que  la  soiree 
delady  Saint- Julians  6tait  termin^e.  Beaucoup  de  ceux  qui 
6taient  k  table  se  lev^rent  et  c6d6rent  leurs  places,  les 
uns  se  rassemblant  pr^s  de  la  chemin^e,  les  autres  for- 
mant  des  groupes  divers  ou  se  discutait  la  grande  ques- 
tion du  moment.  Plusieurs  des  nouveaux  venus  6taient 
partisans  de  Rap-Trap,  le  favori,  et  se  montraient,d'apr6s 
toutes  les  informations  qu'ils  s'6taient  procur6es,  dispo- 
ses h  soutenir  vaillamment  leur  opinion.  La  conversation 
devint  gen6rale  et  animee,  ou  plut6t  il  y  eut  un  bruit 
confus  de  voix,  au  milieu  duquel  on  ne  pouvait  distin- 
guer  que  le  nom  des  chevaux  et  le  chiffre  des  paris.  Les 
gargons  circulaient  k  travers  les  groupes,  servant  des 
melanges  incompr6hensibles,  d6cores  de  noms  aristo- 
cratiques;  combinaisons  mystiques  de  vins  frangais  et 
d'eaux  germaniques,  assaisonnees  de  tranches  de  fruits 
portugais  et  rafraichies  avec  des  morceaux  de  glace  am6- 
ricaine;  compositions  destinees  k  immortaliser  le  genie 
createur  de  quelque  grand  nom  patridon. 

m  Par  Jupiter !  un  Eclair,  »  s'6cria  lord  Miiford,  tandis 
qu'un  rayon  de  feu  traversait  la  chambre  et  faisait  pahr 
les  lustres.  Le  tonnerre  gronda  sur  le  bS.timent.  II  se  fit 
un  silence  de  mort.  Allait-il  pleuvoir?  pleuvoir  k  verse? 
L'orage  tomberait-il  surLondresseulement?  s'etendrait-il 
jusqu'a  Epsom?  Un  deluge  ferait  du  terrain  de  la  course 
an  marais,  et  alors  la  force  I'emporterait  peut-^tre  sur  la 
Vitesse. 

Un  autre  6clair,  un  autre  coup  de  tonnerre,  puis  le  sif- 
flement  de  la  pluie.  Lord  Miiford  se  retira  dans  un  coin, 
soigneux  d'6chapper  k  tous  les  regards ;  il  lut  une  lettre 
de  Chifney,  et,  au  bout  de  guelques  minutes,  ofTrit  d^ 
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parier  centre  Poehet-Hercules.  M.  Latour  alia  k  la  fenfttre, 
examina  T^tat  du  ciel,  soupira  en  songeant  qu'il  n'avait 
pas  le  temps  d'envoyer  son  tigre  k  Epsom,  pour  savoip 
8i  Torage  avait  atteint  les  coUines  de  Surcey,  et  diriger 
en  consequence  les  operations  de  la  nuit.  II  prit  done 
un  biscuit  et  un  verre  de  limonade,  et  alia  se  coucher 
avec  la  tete  froide  et  le  coeur  plus  froid  encore. 

L'orage  redoublait  de  violence ;  les  Eclairs  incessants 
jetaient  un  jour  blafard  sur  les  peintures  de  Watteau  et 
de  Boucher,  encadr6es  au-dessus  des  portes  dans  de 
riches  medaillons.  La  foudre  semblait  k  chaque  coup 
avoir  frapp6  le  toit.  Par  instants  r6gnait  un  silence  qui 
n'6tait  interrompu  que  par  le  bruit  de  la  pluie  au  dehors, 
et  celui  des  d^s  dans  la  chambre  voisine. 

Puis  de  nouveaux  paris  s'engageaient ;  on  faisait  de 
frequents  appels  k  Tactivite  des  gargons  qui  parcou- 
raient  les  salles,  aveugl6s  par  les  eclairs  et  assourdis 
par  le  tonnerre.  Cette  sc6ne  et  le  souper  semblaient  de 
ceux  od  l6  convive  de  pierre  de  don  Juan  eftt  pu  6tre 
attendu;  et,  fCit-il  arriv§,  il  aurait  sans  doute  trouv6  les 
coeurs  ausst  hardis,  les  esprits  aussi  insoucieux  qu'il 
avait  fait  jadis  en  Andalousie. 
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«  Quelqu'un  parie-t-il  pour  JJyhisms  ?  »  demandalt  le 
lendemain  une  volx  dans  le  cercle  d'Epsom. 

Des  groupes  anirft6s  le  remplissaient ;  la  foule  des  pa- 
rieurs  formait  un  rayon  agit6,  tandis  que  le  cercle  magi- 
que  6tait  enlour6  de  nombreux  cavaliers  annongant  k 
haute  voix  le  nom  des  chevaux  qu'ils  voulaient  soutenir 
ou  combattre. 

cr  Quelqu'un  parie-t-il  pour  Hybiscus  ? 

—  Je  vous  donne  cinq  pout  un,  dit  un  pair  saxon,  h 
la  taille  raide  et  haute,  v6tu  d'une  longue  redingote 
blandhe. 

—  II  m'en  faut  six.  » 

Le  pair  saxon  r^fl^chit  un  instant,  en  appuyant  son 
crayon  sur  ses  16vres,  et  dit : 

<ic  Eh  bien,  soit;  six,  je  le  veux  bien.  Que  dites-vous  de 
fifango? 

—  Onze  pour  deux  centre  Mango,  dit  un  petit  bossu 
d'une  voix  aigre  et  pergante,  mais  de  Fair  d'un  homme 
parfaitement  stir  de  son  affaire. 

—  Je  voudrais  faire  quelque  chose  avec  vous,  mon- 
sieur Chippendale,  dit  lord  Milford  d'un  ton  de  cajolerie,. 
mais  il  faut  me  donner  six  pour  un. 

—  Onze  pour  deux,  pas  davantage,  r6p6ta  un  person- 
nage  qui  n'^tait  autre  que  le  maltre  d'une  maison  de  jeu 
du  second  ordre,  g6n6ralement  connu  sous  le  nom  flat- 
teur  de  Chip  le  Bossu.  Onze  pour  deux.  » 

Et  il  tourna  le  dos  avec  une  brusquerie  f6roce  h  rh6- 
ritier  pr6somptif  d'une  pairie  anglaise. 
«  Je  vous  donnerai  six  pour  un,  milord,  »  dit  le  capitaine 
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Spruce,  personnage  d6bonnaire  qui  portait  un  chapeaix 
de  soie  16g6rement  incline  sur  roreille,  une  eravate  de 
couleur  nou6e  avec  soin  et  des  fayoris  taill6s  comme 
une  haie  vive.  Spruce,  qui  avait  gagn6  son  litre  de  capi- 
taine  dans  la  plaine  de  New-Market,  depuis  bien  des 
ann6es  t^moin  de  ses  exploits,  avait  un  faible  pour  Ta- 
ristocratie,  et  celle-ci,  connaissant  son  aimable  infir- 
mity, le  patronnait  avec  une  adroite  condescendance, 
reconnaissait  son  existence  dans  Pall-Mail  aussi  bien 
qu'au  Tattersall,  et  obtenait  ainsi  de  lui  k  Toccasion  un 
point  de  plus  que  des  autres.  Chippendale  n'avait  au- 
cune  de  ces  faiblesses  :  c*6tait  un  democrate,  qui  airaait 
k  plumer  un  noble,  et  croyait  que  tous  les  hommes  nais- 
sent  6gaux,  pens6e  consolante  pour  un  bossu. 

a  Sept  pour  quatre  contre  le  JFavmn,  onze  pour  deux 
centre  Mango,  Qui  veut  parier  contre  Benedict?  pour  Pocket- 
Hercules  ?  Trente  pour  un  contre  Dardanelles. 

—  Accepts. 

—  Trente-cinq  pour  un  contre  Ffwsphore,  vocif^rait  per- 
p6tuellement  un  petit  homme. 

—  Quarante,  dit  lord  Milford.  Personne  ne  r^pond : 
rien  de  fait. 

—  Quarante  pour  un,  s>  murmura  Egremont  qui  tenait 
contre  Phosphore. 

II  se  tourna  avec  quelque  agitation  vers  le  pair  b  la  re- 
dingote  blanche  et  lui  dit  :  «  Ne  croyez-vous  pas  que 
Phosphore  a  quelque  chance,  malgr6  tout? 

—  Je  serais  bien  f^ch6  de  tenir  beaucoup  contre  lui,  » 
dit  le  pair. 

Egremont  s'61oigna  la  16vre  tremblante.  II  consulta  son 
livre;  il  r6fl6chit  avec  anxi6t6  :  se  risquerait-il?  Ce  n'6- 
tait  vraiment  gu6re  la  peine  de  d^ranger  la  sym6trie  de 
ses  calculs.Ilsoutenaitsi  bien  tous  les  favoris!  et  pour 
un  cheval  k  quarante  contre  un  encore!  Non,  d6cid6ment 
il  se  fiait  k  son  ^toile,  et  il  en  voulait  rester  1^. 

cc  Monsieur  Chippendale,  dit  tout  bas  le  pair  k  la  re- 
dingote  blanche,  pressez  un  peu  M.  Egremont  au  sujet 
de  Phosphore,  Je  ne  serais  pas  6tonn6  que  vous  fissiez 
une  bonne  affaire.  » 

En  ce  moment  un  gailiard  k  la  face  rubiconde,  k  la 
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physionomie  h  la  fois  joviale  et  rus6e,  telle  qu'on  en 
rencontre  parfois  au  nord  de  la  Trent,  s'avangait  vers  le 
groupe  des  parieurs ,  mont6  siir  un  roussin  6pais  et 
carr6;  il  mit  pied  k  terre  et  entra  dans  le  cercle.  C*6tait 
un  equarrisseur  fameux  sur  le  march6  de  Carnaby,  et  le 
conseiller  intime  d'un  noble  lord  pour  le  compte  duquel 
il  pariait ;  ses  instructions  secretes  ^talent  ce  jour-lii  de 
parier  centre  le  propre  cheval  de  son  patron;  aussi  s'6- 
cria-t-il  sur-le-champ  :  «  Vingt  pour  un  centre  Man-Trap,  )> 

Un  jeune  homme  qui  faisait  son  entree  dans  le  monde, 
et  qui,  fier  de  ses  vastes  et  antiques  domaines,  faisait 
son  livre  pour  la  premiere  fois,  voyant  Man-Trap  marqu6 
dix-huit  pour  un  sur  cartes,  saula  bien  vite  sur  Tappat, 
tandis  que  lord  Fitzheron  et  M.  Berners,  qui  se  trou- 
vaient  \h  et  qui  avaient  jadis  appris  k  leurs  depens  ce 
qu'il  en  coCitait  d'avoir  son  nom  inscrit  sur  le  livre  de 
rSquarrisseur,  6changeaient  un  sourire. 

«  M.  Egremont  ne  veut  rien  entendre,  dit  le  bossu  au 
pair  a  la  redingote  blanche. 

—  Vous  aurez  montr6  trop  d'empressement,  »  lui  r6- 
pondit  son  noble  ami. 

Enfin  le  moment  est  arriv6;  les  paris  sont  terminus, 
tous  galopent  vfers  la  Garenne.  Quelques  minutes  en- 
core, et  Tevenement  qui  est  jdepuis  un  an  Tobjet  de  si 
profonds  cMculs,  de  tant  de  combinaisons  habiles;  de 
conspirations  si  secretes,  vers  lequel  la  peng^e  et  les 
passions  des  sportsmen  ont  et6  incessamment  dirigees, 
figurera  sur  les  tablettes  du  pass6.  Encore  quelques  mi- 
nutes, mais  quelles  minutes !  Si  on  les  compte  par  les 
^nsations,  chacune  d'elles  6quivaut  k  un  jour,  et  la 
course  k  une  vie  tout  enti^re. 

Hogarth  a  intitule  une  de  ses  esquisses,  grossi6re,  mais 
anim6e  :  Avant  et  aprh.  Un  g6nie  cr6ateur  d'une  trempe 
plus  61ev6e  pourrait  d6velopper  cette  id6e  tr6s-simple 
avec  des  accessoires  sublimes.  Pomp6e  avant  Pharsale, 
Harold  avant  Hastings,  Napoleon  avant  Waterloo ,  four- 
niraient  un  contraste  frappant  avec  la  catastrophe  im- 
mediate qui  d6truisit  Si  tout  jamais  leur  fortune.  Plus 
remarquables  encore  seraient  le  navigateur  inspire  qui 
vient  de  d^cbuvrir  un  monde,  le  savant  qui  vient  de  re- 
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v61er  une  planfete,  et  n6anmoins  Vamni  et  Vapris  d'une 
course  du  premier  ordre,  par  Tardeur  des  passions 
qu'elle  excite,  el  souvent  par  les  emotions  tragiques  de 
son  d^noliment,  peuvent  rivaliser  d'int6r^t  avec  ces  dif- 
f^rents  sujets. 

On  selle  les  chevaux;  Caravan  paralt  6tre  dans  les 
meilleures  conditions,  et  un  sourire  de  d^dain  se  joue 
sur  la  jolie  figure  de  Pavis,  tandis  que,  rev6tu  des  bril- 
lantes  couleurs  de  son  maitre,  Tanimal  galope  gracieu- 
sement  devant  ses  partisans  6merveilles.  Egremont, 
dans  sa  joie,  voit  k  peine  Mango  et  ne  songe  pas  m^me 
h  Texistence  de  Phosphore;  Phosphore,  qui,  par  paren- 
th^se,  paralt  le  premier  avec  les  deux  jambes  bandies. 

lis  partent. 

Presque  aussit6t  Chifney  prend  le  devant,  mont6  sur 
Pochet'Hercules.  Un  peu  en  arri^re  Caravan,  Hybiscus,  Be^ 
nUictj  MahomUan,  Phosphore,  Michel-Tell  et  Bap-Trap, 
courent  de  front.  Bient6t  la  question  est  d6cid6e  pour 
plusieurs,  car  une  demi-douzaine  de  chevaux  sent  retires. 

Le  sommet  de  la  coUine  est  atteint;  la  tactique  change; 
\k  Pavis  fait  regagner  du  terrain  k  Caravan  avec  une  vi- 
gueur  extraordinaire;  Phosphore \g  devance  leg^rement; 
Mahometan  vient  ensuite,  puis  HybiscuSy  apr^s  lui  Bap- 
Trap,  qui  paralt  fatigu6,  Wisdom,  Benidict,  et  un  autre  qui 
le  serre  de  pr^s.  Arriv6 1^,  Pochet-Hercules  en  a  assez;  la 
queue  s'allonge  maintenant  k  chaque  instant.  Le  favori 
lui-m6me  est  hors  de  combat,  aussi  bien  que  Dardanelles 
et  une  foule  de  moindres  cel6brit6s. 

Quatre  chevaux  seulement  courent  encore  :  parmi 
ceux-ci  il  y  en  a  deux,  Hybiscus  et  Mahometan,  qui  sent 
en  arri^re  de  plusieurs  longueurs.  Caravan  et  Phospfwre 
se  touchent.  Caravan  parait  devoir  I'emporter;  mais,  au 
moment  d^cisif,  Edwards,  qui  monte  Phosphore,  enl^ve  le 
vaillant  petit  cheval ,  et,  par  un  effort  extraordinaire,  11 
lui  fait  enfin  gagner  une  demi-longueur. 

€  Vous  ^tes  m61ancolique,  Charles,  disait  lord  Fitzhe- 
ron  k  Egremont  en  lui  versant  du  Champagne,  tandis 
qu'ils  dejeunaient  ensemble  dans  sa  voiture. 

—  Par  Jupiter  I  s'6criait  de  son  c6t6  lord  Milford,  qui 
aurait  cru  que  ce  serait  Cockie-Graves  qui  Femporterait)  » 


CHAPITRE  III 


Egremont  6tait  le  fr^re  cadet  d'un  comte  anglais  dont 
la  noblesse ,  datant  de  trois  cents  ans,  le  plagait  au  rang 
des  pairs  les  plus  anciens,  bien  que  son  origine  fCit  plus 
memorable  qu'illustre.  Le  fondateur  de  la  famille  avait 
ete  domestique  de  confiance  d'un  des  favoris  de  Henri  VIII, 
et6tait  parvenu  a  se  faire  uommer  commissaire  pour 
( la  visite  et  la  prise  de  possession  de  diverses  maisons 
religieuses.  »  Or,  il  arriva  que  plusieurs  de  ces  maisons 
se  rendirent  6ventuellement  k  Fusage  et  au  b6n6fioe  de 
rhonnfite  Baudoin  Greymount.  Le  roi  fut  touch6  du  z^le 
el  de  I'activite  de  son  commissaire.  Parmi  tons  ceux  qui 
lui  adressaient  des  rapports  si  d6taill6s  et  si  satisfaisants, 
nul  ne  s'entendait  k  dejouer  les  malices  d'un  rus6  prieur 
avec  autaat  de  dext6rit6,  ou  h  r6duire  un  abb6  orgueil- 
leux  avec  plus  de  fermet6.  Baudoin  ne  se  bornait  pas  k 
transmettre  k  son  souverain  deS  rapports  clairs  et  ha- 
biles;  il  y  joignait  des  objets  rares  et  curieux,  n6cessaire- 
ment  agr6ables  k  un  prince  qui  se  piquait  d'etre  non-seu- 
lement  un  r6formateur  religieux,  mais  encore  un  artiste 
etun  savant.  G*6taient  des  chandeliers  d'or  et  de  riches 
calices;  quelquefois  un  ciboire  enrichi  de  diamants,  des 
anneaux  pour  les  doigts   ou  pour  les  oreilles ;  d'autres 
Jois  un  manuscrit  ome  d' images  et  d'une  belle  6criture, 
offrande  digne  d'un  monarque   ^rudit  et  lQttr6.  Grey- 
i3aount  fut  remarqu6,  mand6  k  la  cour,  attach^  k  la  mai- 
son  du  roi,  fait  chevalier,  et  il  elit  pu  sans  Soute  faire  par- 
tie  du  conseil,  et  m^me  avec  le  temps  devenir  ministre, 
si  son  ambition  n'etit  6t6  de  nature  discrete,  s'attachant 
^  accumuler  plut6t  qu!k  s'61ever.  II  servit  fid^lement  le 
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roi  dans  toutes  les  affaires  domesliques  qui  demandaient 
un  agent  sans  passions  ni  scrupules,  modela  constam- 
ment  sa  conscience  et  sa  foi  sur  celles  du  souverain , 
saisit  adroitement  le  moment  de  se  faire  adjuger  de  bon- 
nes terras  abbatiales,  et  parvint  h  sauyer,  dans  ce  si^cle 
dangereux,  non-seulement  sa  t^te,  mais  encore  ses  do- 
maines. 

La  famille  Greymount,  une  fois  implant6e  dans  le  sol, 
fid61e  k  la  politique  de  son  fondateur,  6vita  d'attirer  Tat- 
tention  publique  pendant  la  p6riode  agit6e  qui  suivit  la 
R6forme,  et  m6me  durant  le  r6gne  plus  calme  d'Elisa- 
beth.  EUe  chercha  k  s'agrandir  plut6t  par  de  riches  al- 
liances que  par  les  faveurs  de  la  cour.  Mais,  au  commen- 
cement du  XVI i«  si6cle ,  alors  que  la  valeur  des  terres 
abbatiales  avait  consid6rablement  augments,  et  que  leur 
revenu  6tait  grossi  des  prudentes  accumulations  de  plus 
de  soixante-dix  ans,  un  des  Greymount,  alors  membre 
pour  le  comte,  fut  61ev6  Si  la  pairie  sous  le  titre  de  ba- 
ron Marney.  Les  adeptes  de  la  science  h6raldique  lui 
fournirent  une  g6n6alogie  et  affirm6rent  au  monde  que, 
si  le  rang  61ev6  et  les  vastes  domaines  dont  jouissaient 
en  ce  moment  les  Greymount  avaient  leur  origine  imme- 
diate dans  les  revolutions  territoriales  d'un  r^gne  recent, 
il  ne  fallait  pas  pour  cela  supposer  un  instant  que  les 
anc6tres  recul6s  du  commissaire  eccl6siastique  de  1530 
fussent  le  moins  du  monde  obscurs;  au  contraire,  lis 
6taient  6videmment  Normands  et  barons,  et  leur  nom 
veritable  etait  celui  d'Egremont,  que  la  famille  reprenait 
d6sormais.  Pendant  les  guerres  civiles,  les  Egremont, 
excites  sans  doute  par  leur  sang  normand,  furent  Cava- 
liers et  se  battirent  assez  bien.  Mais,  en  1688,  alarm6  de 
rintention  qu'on  supposait  au  roi  Jacques  de  rendre  les 
biens  de  TEglise  k  leur  destination  primitive,  savoir 
rinstruction  du  peuple  et  le  soulagement  des  ^  pauvres, 
le  s  eigneur  da  Marney  devint  adherent  d6vou6  et  chaud 
partisan  de  la  liberty  civile  et  religieuse,  de  la  cause  pour 
laquelle  Hampden  6tait  mort  sur  le  champ  de  bataille,  et 
Russell  sur  I'^chafaud,  se  joignit  aux  autres  lords  whigs 
et  aux  grands  propri6taires  lalques  des  terres  abbatia- 
les, et  appela  le  prince  d'Orange  avec  son  arm6e  hollan- 
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daise  pour  faire  triompher  ces  prindpes  populaires,  que, 
Ton  ne  salt  pourquoi,  le  peuple  ne  voulut  jamais  d6fen- 
dre.  Profitant  de  cette  derni^re  circonstance,  rabb6  lal- 
que  de  Marney  comme  tous  les  autres  lords  whigs,  tout  en 
defendant  la  cause  de  la  liberty  civile  et  religieuse,  eut 
soin  d'entretenir  une  correspondance  loyaie  et  respec- 
tueuse,  quoique  secrete,  avec  la  cour  de  Saint-Germain. 

Le  grand  liberateur,  le  roi  Guillaume  III,  que  lord  Marney 
trahissait  ^ystematiquement,  61eva  au  rang  de  comte  le 
descendant  du  commissaire  ecclesiastique  de  Henri  VIII; 
etdepuis  lors,  jusqu'Si  I'^poque  ou  commence  notre  his- 
loire,  bien  que  la  famille  Marney  n*e<it  jamais  produit  un 
seul  individu  remarquable  par  ses  talents  dans  Tordre 
civil  ni  dans  Tordre  militaire ;  bien  que  le  pays  ne  lui  dftt 
niunhomme  d'Etat,  ni  un  orateur,  ni  un  conqu6rant,  ni 
un  auteur  Eminent,  ni  un  seul  homme  distingu6  dans  la 
science,  la  loi  ou  la  th6ologie,  elle  6tait  n6anmoins  par- 
venue  ,  sinon  k  poss6der  une  grande  part  de  Tadmira- 
Uon  et  de  TafTection  publiques,  du  moins  h  monopoliser 
une  portion,  qui  n'etait  pas  k  d^daigner,  du  tr6sor  et  des 
dignites  publics.  Pendant  les  soixante-dix  ans  de  r^gne 
(a  peine  interrompu)  du  parti  whig,  depuis  Taccession 
au  trdne  de  la  maison  de  Hanovre  jusqu*Si  la  chute  de 
^- Fox,  I'abbaye  de  Marney  avait  fourni  une  constante 
moisson  de  lords  chanceliers,  de  lords  presidents  et  de 
lords  lieutenants.  La  famille  avail  eu  sa  quote-part  de 
jarreli6res,  de  gouvernements  et  d'ev6ch6s,  d'amiraux 
sansflottes  et  de  g^n^raux  qui  ne  se  battaientqu'en  Am6- 
rique.  Les  Marney  avaient  brill6  dans  les  ambassades  k 
I'aide  d'habiles  secretaires ;  Fun  d'eux  avatit  m6me  gou- 
veme  I'lrlande,  alors  que  gouverner  I'lrlande  n'6tait  que 
^ajre  k  un  s6nat  corrompu  sa  part  dans  le  pillage  public. 

Malgre  cette  longue  jouissance  d'une  prosperity  si  peu 
justifiee,  les  abbes  laiques  de  Marney  n'6taient  pas  salis- 
^aits,  non  que  la  satiety  eClt  amen6  le  degoClt,  mais  parce 
^'il  leur  fallait  quelque  chose  de  plus.  lis  n'ambition- 
"aient  pas  cependant  de  devenir  premiers  ministres 
^^secretaires  d'Etat,  car  ils  etaierit  d'une  race  prudente 
^j'  qui  connaissait  la  longueur  de  son  licou.  Malgr6 
I'exemple  encourageantde  Sa  Gr&ce  le  due  de  Newcastle, 
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ils  ne  pouvaient  s'6ter  de  Tesprit  que  quelque  connais- 
sance  des  inter^ts  et  des  ressources  des  nations,  quel- 
que pouvoir  d*exprimer  ses  opinions  avec  convenance, 
quelque  degr6  de  respect  pour  le  public  et  pour  soi- 
m6me,  fussent  indispensables,  m6me  sous  une  constitu- 
tion v6nitienne,  k  un  individu  qui  aspirait  k  un  poste  si 
61ev6  et  d*une  si  grande  responsabilit6,  Satisfaits  des 
decorations,  des  mitres  et  des  sceaux  officiels  qui  deve- 
naient  periodiquement  leur  partage,  les  abb6s  de  Marney 
n'aspiraient  point  k  Thonneur  assez  ingrat  d'en  6tFe  les 
distributeurs.  Le  but  de  leurs  d^sirs,  c*6tait  Tavance- 
ment  dans  leur  ligne,  et  un  avancement  de  Tordre  le 
plus  61ev6.  lis  avaient  observ6  que  bon  nombre  des  gran- 
des  families  vou6es  k  la  defense  de  «  la  libert6  civile  et 
religieuse,  y>  des  families  qui,  dans  un  sifecle,  avaient 
pill6  TEglise  pour  s'emparer  des  biens  du  peuple,  et, 
dans  le  si^cle  suivant,  avaient  chang6  de  dynastie  pour 
s'emparer  du  pouvoir  royal,  avaient  le  front  ceint  de  la 
feuille  de  fraisier.  Et  pourquoi  cette  haute  distinction  ne 
tomberait-elle  pas  en  partage  aux  descendants  du  vieux 
chambellan  d'un  des  avides  vicaires  g6neraux  du  roi 
Henri?  Pourquoi  t)as,  en  effet?  II  est  vrai  que,  de  nos 
jours,  un  souverain  reconnaissant  a  cru  cette  dignite  la 
seule  recompense  qui  convtnt  au  heros  de  cent  batailles. 
II  est  vrai  que  Nelson ,  apr^s  avoir  conquis  la  M^diterra- 
n6e,  mourut  simple  vicomte!  Mais  la  maison  de  Marney 
s'etait  eievee  k  un  haut  rang;  elle  comptait  parmi  la  plus 
ancienne  noblesse;  elle  tournait  le  dos  avec  dedain  aux 
Pratt  et  aux  Smith,  aux  Jenkinson  et  aux  Robinson  de 
notre  temps  degen6r6;  et  cependant  jamais  elle  n'avait 
rien  fait  pour  le  pays,  ni  pour  m6riter  les  honneurs  dont 
elle  jouissait  Pourquoi  .en  serai t-il  autrement  aujour- 
d'hui?  II  etait  d^raisonnable  de  s*y  attendre.  La  «  liberty 
civile  et  religieuse,  »  qui  avait  donn6  aux  Marney  un 
vaste  domaine  et  une  couronne  de  comte,  pour  ne  rien 
dire  d'une  demi-douzaine  de  sieges  au  parlement,  devait 
naturellement  les  faire  dues. 

Mais  les  autres  gran  des  families  whigs  qui  avaient  ob- 
tenu  cet  honneur,  et  qui  avaient  fait  quelque  chose  de 
plus  pour  le  meriter  que  de  spolier  leur  Eglise  et  de  tra- 
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hir  leur  roi,  se  montr^rent  oppos6es  k  cette  pretention. 
Les  Egremont  n'avaient  travaill6  en  rien  k  la  mystifica- 
tion politique  des  cent  derni^res  ann6es,  pendant  les- 
quelles  un  peuple  sans  pouvoir  et  sans  Education  avait 
ete  amen6  k  se  croire  le  peuple  le  plus  libre  et  le  plus 
eclair6  de  la  terre  et  s'6tait  soumis  k  prodiguer  son  sang 
et  ses  tr6sors,  pour  voir  son  Industrie  et  son  travail  hy- 
potheques  au  profit  d'une  oligarchie,  dont  ni  souvenirs 
anciens  n'adoucissaient ,  ni  services  recents  ne  justi- 
fiai^t  Fusurpation  sans  pr6c6dents. 

En  quel  les  Egremont  avaient-ils  contribu6  k  ce  prodi- 
gieux  result  at?  Leiir  famille  n'avait  pas  fourni  un  seul 
de  ces  artificieux  orateurs  dont  les  phrases  6tourdissan- 
tes  avaient  fascin6  rintelligencepublique;  pas  un  de  ces 
laborieux  praticiens  dont  I'assiduite  aux  affaires  avait 
convaincu  les  autres  classes  de  la  nation  que  le  gouver- 
nemeht  6tait  une  science,  I'administration  un  art,  pour 
lesquels  la  presence  d'une  classe  particuli^re  dans  I'E-, 
tat^tait  indispensable.  Les  Egremont  n'avaient  jamais 
rien  dit  dont  on  se  souvint,  ni  rien  fait  qu'on  ptit  citer.  II 
fut  done  d6cid6  par  les  grandes  families  de  la  revolution 
qu'ils  ne  seraient  pas  dues.  Grande  fut  Tindignation  de 
I'abbe  laique  de  Marney.  II  compta  ses  bourgs  pourris,  con- 
sulta  ses  cousins ,  et  ne  respira  plus  que  la  vengeance. 
II  trouva  bient6t  Toccasion  de  satisfaire  cette  passion. 

La  situation  du  parti  v6nitien,  &,  la  fin  du  xviii®  si^cle, 
elaitdevenue  extr6mement  critique.  Un  jeune  roi  faisait 
des  efforts  souvent  inutiles,  mais  toujours  6nergiques, 
pour  d6barrasser  saroyaute  des  entraves  dont  I'entourait 
un  s6nat  factieux.  Plus  de  soixante  ans  d'un  gouverne- 
ment  singuliferement  corrompu  avaient  ali^ne  les  coeurs 
^  une  oligarchie  qui  n'avait  jamais  6t6  bien  ch6re  k  la 
grande  masse  de  la  nation.  II  6tait  devenu  impossible  de 
d6guiser  plus  longtemps  qu*au  moyen  d*une  phrase  plau- 
sible le  pouvoir  avait  6t6  transfer^  de  la  couronne  au  par- 
lement,  dont  les  membres  6taient  nomm6s  par  une  classe 
exclusive  et  extr^mement  limitee,  irresponsable  envers 
le  pays,  qui  discutait  et  votaiten  secret, et  quietait  pay^e 
reguliferement  par  le  petit  noyau  de  grandes  families 
auxquelles  cette  machine  assurait  la  possession  perma- 
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nentedu  tr6sor  royal.  Le  whiggisme  6tait  devenu  nausea- 
bond  h  la  nation,  et  nous  6tions,  selon  |toute  probabiliLe,  k 
laveille  dune  revolution, nonsanglante,  mais importante, 
lorsque  Rockingham,  vertueux  Venitien,  inquiet  et  me- 
content,  r6solut  defairerevivrelapuret6  etl'energie  pre- 
miere du  parti  whig;  il  en  appela  k  la  nouvelle  generation 
des  vices  d'une  administration  vieillie,  rassembla  sous 
sa  bannierelajeunesseardenteet  genereuse  des  grandes 
families  whigs,  et  fut  assez  heureux  pour  enr61er  sous 
cette  banniere  le  genie  souverain  d'Edmond  Burke- 
Burke  fit  pour  les  whigs  ce  que  Bolingbroke,  dans  le 
siecle  precedent,  avait  fait  pour  les  tories  :  il  restaura 
Texistence  morale  du  parti;  illeur  apprit  k  avoir  recours 
aux  anciens  principes  de  leur  association,  et  couvrit  ces 
principes  de  toute  la  magique  splendour  de  son  imagina- 
tion. II  eieva  le  ton  de  leurs  discours,  il  anima  d*un  esprit 
plus  eleve  leurs  actes  publics.  II  pouvait  plus  pour  son 
parti  que  jadis   Saint-Jean  pour  les  tories.  L'oligarchie 
qui  avait  juge  k  propos  de  fletrir  Bolingbroke^  pour  avoir 
ete  le  ministre  avoue  du  prince  anglais  avec  lequel  elle 
communiquait  secretement,  lorsque  Topinion  la  central- 
gnit  k  le  rappeler,  avait  attache  a  son  amnistie  une  con- 
dition aussi   llLche   qu'inconstitutionnelle  :  elle  I'avait 
declare  inhabile  k  sieger  dans  le  parlement.  Burke,  au 
contraire,  combat tait  avec  une  epee  k  deux  tranchants ; 
il  etaita  la  fois  grand  ecrivain  et  orateur  de- premier  or- 
dre.  Au  milieu  de  la  disette  de  ces  talents  politiques,  par 
lesquels  les  whigs  se  sent  generalement  distingues, 
Burke  monta  k  la  tribune,  et  les  etablit  dans  le  parlement 
et  dans  le  pays.  Et  quelle  fut  sa  recompense?  A  peine  un 
jeune  gentilhomme  de  moeurs  dissolues,  qui,  avec  quel- 
ques-unes  des  aspirations  de  Cesar,  rappela  plus  souvent 
la  conduite  de  Gatilina,  eut-il  paru  sur  la  scene  et,  apres 
quelques  hesitations,  adopte  leurs  couleurs,  que  les  whigs 
lui  transfererent  le  commandement  conquis  par  la  sa- 
gesse  et  le  genie,  soutenus  d'une  science  sans  rivale  et 
ennoblis  par  une  grandiose   eloquence.  Lorsqu'arriva 
I'heure  du  trioraphe  qu'il  avait  prepare,  Burke  ne  fut  pas 
memo  admis  dans  le  ministere,  preside  de  fait  par  Tin- 
grat  el^ve  qui  avait  puisc  dans  sa  conversation  feconde 
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les  principes  et  les  connaissances  sur  lesquels  6taient 
fondes  les  plus  grands  titres  de  Fox  Si  la  confiance  pu- 
blique. 

La  n6cessit6  cbntraignit  Burke  de  passer  sous  le  joug, 
mais  il  n'oublia  jamais  cette  humiliation.  N&m^sis  favorisa 
le  g6nie;  Theure  inevitable  sonna  enfin.  Une  voix  sem- 
blable  St  la  trompette  de  TApocalypse  retentit  dans  toute 
TAngleterre,  et  les  echos  de  TEurope  enti6re  enr6p6tfererit 
les  accents.  Burke  versa  les  flots  amass6s  de  sa  colore 
dans  le  coeur  agit6  de  la  chr6tient6 ;  il  stimula  les  frayeurs 
de  TEurope  par  les  peintures  6nergiques  de  son  imagi- 
nation inspiree;  il  pr^cipita  Siterre  le  rival  quilui  avail 
ravi  une  grandeur  si  laborieusement  conquise,  d^chira  en 
deux  Torgueilleuse  oligarchie  qui  avail  os6  se  servir  de 
lui  pour  Tinsulter  ensuite ;  et,  servilement  ob6i  par  les 
plus  hautains  comme  par  les  plus  timides  de  ses  mem- 
bres,  au  milieu  de  Fenthousiasme  fr6n6tique  de  son  pays, 
il  mil  le  talon  sur  le  cou  de  Tantique  serpent, 

Parmi  ceux  qui  sulvirent  Burke  dans  cette  memorable 
defection,  parmi  les  Devonshire  et  les  Portland,  les 
Spencer  et  les  Fitz-Williams,  6tait  le  comte  de  Marney, 
que  les  whigs  n'avaient  pas  voulu  faire  due. 

Avait-il  plus  de  chances  de  succ6s  aupr6s  de  M.  Pitt? 

Si  jamais  Thistoire  d'Angleterre  est6critepar  un  homme 
qui  possfede  k  lafois  la  science  et  le  courage  n6cessaires 
k  une  pareille  t^che,  le  monde  la  lira  avec  plus  d'6ton- 
nement  encore  que  n'en  ont  excite  les  annales  romaines 
de  Niebuhr.  En  general,  tons  les  grands  6v6nements  y 
ont  616  defigur6s,  et  la  plupart  des  causes  importantes 
deguis6es  ;  quelques-uns  des  caract6res  principaux  n*y 
paraissent  m6me  pas,  et  ceux  qui  y  figurent  sont  si  mal 
compris  et  si  infid61ement  repr6sent6s,  que  Fensemble 
forme  une  mystification  complete  dont  la  lecture  est  k 
peu  pr6s  aussi  instructive  pour  un  Anglais  que  celle  de  la 
B^publique  de  Platon,  ou  de  VUtopie  de  More,  les  pages 
de  Gaudentio  di  Lucca  ou  les  aventures  de  Pierre  Wil- 
kin s. 

L'influence  des  races  dans  nos  premiers  si6cles  de 
rfiglise  au  moyen  age,  et  des  partis  dans  noire  histoire 
modeme,  forme  trois  gran  des  puissances  dont  Faction 


18  SYBIL 

doit  ^tre  ^tudi^e  sans  rel&che  par  quiconque  veut  obte- 
nir  sur  ce  sujet  quelques  rayons  de  lumi6re.  Une  parti- 
cularity remarquable  de  notre  histoire  6crite,  c'est  Tab- 
sence  dans  ses  pages  de  querques-uns  des  personnages 
qui  ont  le  plus  influ6  sur  les  6v6nements.  Peut-6tre  n'y 
a-t-il  pas  un  homme  sur  mille  qui  ait  jamais  entendu  par* 
ler,  par  exemple,  du  major  Wildman ;  cependant  il  a  6t6 
Vkme  dela  politique  anglaise  k  une^poque  importante  de 
nos  destinies,  k  Tune  des  plus  int^ressantes  pour  notre 
si^cle,  de  1640  k  1688;  plus  d'une  fois  m^me  il  a  8embl6 
tenir  la  balance  qui  devait  decider  de  la  forme  perma- 
nente  de  notre  gouvemement;  mais  il  fut  le  chef  d'un 
parti  qui  a  6chou6.  De  nos  jours  encore,  relativement 
parlant,  le  m^me  oubli  myst^rieux  semble  s'6tendre  par 
degr6  sur  des  personnages  de  la  plus  haute  position  so- 
ciale,  comme  de  la  plus  grande  importance  politique. 

Le  nom  du  second  Pitt  demeure  apr6s  quarante  ans  un 
drapeau  parlementaire.  II  a  6t6  le  Ghatterton  de  la  poli- 
tique, a  le  petit  prodige.  t>  Bien  des  gens  croient  vague- 
ment  qu'il  a  6t6  myst6rieusement  fagonn^  par  son  p^re, 
qu'il  a  h6rit6  du  genie,  de  F^loquence,  des  vues  politiques 
de  Chatham ;  tandis  que  son  g^nie  6tait  d'une  nature  dif- 
fSrente,  son  Eloquence  d'un  autre  ordre,  et  sa  politique 
d'une  autre  6cole.  Pour  bien  comprendre  M.  Pitt,  il  est 
n6cessaire  de  connaitre  un  des  caract^res  supprim6s  de 
notre  histoire,  celui  de  lord  Shelburne. 

Lorsque  rinfortun6  Bolingbroke,  proscrit  par  Toligar- 
chie,  qui  redoutait  son  Eloquence,  lorsque  Bolingbroke, 
la  gloire  et  la  honte  de  son  ordre,  repouss6  du  parlement, 
6pancha  son  g6nie  dans  les  Merits  qui  rappel6rent  au 
peuple  anglais  les  bienfaits  inh6rents  k  sa  vieille  et  libre 
monarchic,  lorsqu'il  rev^tit  de  couleurs  immortelles  son 
portrait  d*un  roi  patriote,  les  sentiments  qu'il  souleva 
flnirent  par  toucher  le  coeur  de  Carteret,  n6  whig,  mais 
sceptique  k  Fendroit  des  avantages  de  cette  constitution 
patricienne,  qui  faisait  du  due  de  Newcastle  le  plus  inca- 
pable des  hommes,  mais  le  chef  pr^fere  du  parti  v6ni- 
tien,  le  souverain  r6el  de  TAngleterre.  Lord  Carteret 
p03s6dait  des  qualit^s  brillantes.  Dou6  d'un  courage  in- 
domptable,  entreprenant,  Eloquent,  il  avait  une  connais- 
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sance  profonde  de  la  politique  des  Etats  europ^eus ;  il 
etait  savant  legisteet  parlait  plusieurs  langues;  et,  bien 
qu*il  etit  6chou6  dans  ses  efforts  pr^matur^s  pour  affran- 
cbir  Georges  II,  il  avait  r6ussi  k  conserver  une  position 
considerable,  encore  que  secondaire^  dans  la  vie  publi- 
qae.  Le  jeune  Shelburne  ^pousa  sa  fille.  Chose  singu- 
liere !  il  nous  est  moins  connu  que  son  beau-p^re ;  ce- 
pendant,  d'apr^s  les  traits  6pars  qui  nous  sont  parvenus 
de  lui,  on  pent  se  former  quelque  id^e  du  plus  capable 
comme  du  plus  accompli  des  ministres  du  xviii^  si^cle. 
Lord  Shelburne,  influence  sans  doute  par  Fexemple  et 
par  les  pr^ceptes  traditionnels  de  son  beau-p^re,  parait 
s'6tre  de  bonne  heure  tenu  eioign6  de  I'union  patricienne. 
II  antra  dans  la  vie  publique  k  la  suite  de  Bute,  au  mo- 
ment du  premier  grand  effort  tent6  par  Georges  III  pour 
arracher  la  souverainet6  k  ce  que  Chatham  appelait  « les 
grandes  families  de  la  revolution.  »  II  devint  plus  tard 
membre  de  la  demi^re  administration  de  lord  Chatham, 
Vun  des  efforts  les  plus  extraordinaires  et  les  plus  mal- 
heureux  tenths  pour  aider  le  petit-fils  de  Georges  II 
dans  sa  lutte  d'^mancipation  politique.  Lord  Shelburne 
adopta  tout  d'abord  le  syst6me  de  Bolingbroke  :  une 
royaute  r6elle  au  lieu  d'une  premiere  magistrature;  une 
alliance  permanente  avec  la  France,  au  lieu  de  la  cou* 
tume  whig  de  voir  dans  cette  nation  Tennemie  natu«- 
relle  de  T Angleterre,  et  par-dessus  tout  un  plan  de  liberty 
commerciale,  dont  le  germe  pent  se  retrouver  dans  les 
n^gociations  longtemps  calomni^es  du  traits  d'Utrech| 
mais  qui,  chez  lord  Shelburne,  s'appuyait  sur  la  science 
^conomique,  dans  laquelle  il  6tait  profond6ment  vers6. 
Lord  Shelburne  semble  avoir  6t6  d'un  caract^re  r6serv^ 
et  un  peu  astucieux;  habile  et  adroit,  en  m^me  temps 
que  ferme  et  brave.  Ses  connaissances  6taient  dtendues 
etprofondes.  II  6tait  grand  linguiste,  et  s'occupait  de 
recherches  litt^raires  et  scientiflques ;  sa  maison  ^tait 
frequent6e  par  les  hommes  de  lettres,  surtout  par  ceux 
Que  distinguaient  leurs  talents  politiques  ou  leur  science 
6conomique.  II  entretenait  une  correspondanceplus  6ten«- 
due  qu'aucun  homme  public  de  son  temps.  Les  nouvelles 
^^S'pius  rScentes  et  les  plus  authentiques  lui  etaient  en* 
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voy6es  de  toutes  les  cours  et  de  tous  les  points  de  TEa- 
rope,  et  c'6tait  chose  habituelle  de  voir  le  ministre  du 
moment  s'adresser  k  lui  pour  avoir  des  renseignements 
importants  que  le  cabinet  n'avait  pu  se  procurer.  Lord 
Shelburne  fut  le  premier  grand  ministre  qui  comprit  Tim- 
portance  croissante  des  classes  moyennes,  et  qui  devina 
que  la  royaut^  trouverait  dans  leur  pouvoir  son  rempart 
centre  «  les  grandes  families  de  la  revolution.  »  II  ne 
nous  est  rien  parvenu  sur  ses  talents  dans  le  conseil, 
mais  il  y  a  toute  raison  de  croire  Que  son  habiletd  admi- 
nistrative 6tait  remarquable ;  ses  discours  prouvent  que, 
s*il  n'6tait  pas  le  premier,  il  6tait  du  moins  Eminent  dans 
Fart  des  discussions  parlementaires,  tandis  qu'ils  t6moi- 
gnent,  sur  toutes  les  questions  discutees,  d'une  richesse 
et  d*une  vari6t6  de  savoir  auxquelles  rien  ne  pent  fttre 
compart  dans  les  discours  des  autres  hommes  d'Etat>  si 
ce  n'est  dans  ceux  de  Burke. 

Tel  6tait  rhomme  choisi  par  Georges  pour  6tre  son 
champion  centre  I'oligarchie  v6nitienne,  ^pr^s  la  guerre 
d'Am6rique.  Les  whigs  s'6taient  violemment  opposes  kla 
continuation  de  cette  guerre,  bien  qu'elle  etit  son  origine 
dans  leur  politique.  Premier  ministre  dans  la  chambre 
des  lords,  lord  Shelburne  confla  le  commandement  dans 
la  chambre  basse  k  son  chancelier  deP^chiquier,  le  jeune 
Pitt.  Son  minist^re  fut  court,  maisnon  sansgloire.  II  ob- 
tint  la  paix,  et,  pour  la  premiere  fois  depuis  la  revolution, 
on  vit  s'introduire  dans  la  discussion  lesprincipes  legiti- 
mes qui  doivent  r^gir  le  commerce.  II  tomba  sous  la  fa« 
meuse  coalition  par  laquelle  « les  grandes  families  de  la  re- 
volution »  commencerent  leur  plus  ardente  et  derniere  lutte 
pour  le  gouvernement  patricien  de  la  royale  Angleterre. 

Dans  la  chaleur  du  combat,  le  roi,  se  hasardant  une 
seconde  fois  a  exercer  sa  prerogative,  confla  le  poste  p6- 
rilleux  du  commandement  en  chef  k  Pitt.  La  raison  pour 
laquelle  lord  Shelburne  fut  mis  de  cdte  en  cette  occasion 
restera  peut*etre  k  jamais  un  mystere  de  notre  histoire 
politique,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'essayer  d'en  pene- 
trer  le  motif.  Peut-etre  le  monarque,  ayant  le  sentiment 
des  sympathies  croissantes  qu'il  inspirait  &  son  peuple, 
comprit-il  lemagique  pouvoir  de  la  jeunesse  sur  le  coeur 
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d'lme nation.  Gependantilnestpassansint6r6t  de  s'arrd- 
terun  instant kconsid^rerde  quelavantage  il  etlt6t6pour 
le  pays  que  M.  Pitt  se  conlent&t,  pendant  quelque  temps 
encore,  de  conduire  la  chambre  des  Communes  sous  lord 
Shelbume,  et  qu6  cet  homme  d'Etat,  d'une  habilet6  sans 
rivale,  se  trouv&t  k  la  t^te  des  affaires  pendant  les  6ton- 
nants  hasards  de  la  revolution  frangaise.  Lord  Shelburne 
^tait  le  seul  ministre  anglais  h  la  hauteur  de  celte  t^che; 
il  etait  le  seul  homme  public  qui  etit  une  connaissance 
suffisante  du  pass6  pour  pr6voir  Tavenir  dans  une  telle 
conjoncture;  les  discours  qui  nous  restent  de  lui  sur  ce 
sujet  attestent  Vamplitude  de  sonsavoir  et  la  justesse  de 
ses  vues ;  et  dans  la  d^route  d'I6na,  dans  Thumiliation 
d  Austerlitz,  on  ne  pent  s'empfecher  de  se  repr6senter 
Tombre  de  Shelburne  visitant  le  cabinet  de  Pitt  (de 
mSme  que  le  fant6me  de  Canning  erre,  dit-on,  quelquefois 
autouT  du  fauteuil  pr^sidentiel),  et  souriant  ironiquement 
a  la  vue  des  m^diocrit^s  qui  avaient  escamotd  les  hbn- 
neurs  qu'il  avait  si  laborieusement  m^rites. 

Pendant  les  ann6es  plus  heureuses  du  minist^re  Pitt, 
I'influence  deVesprit  de  Shelburne  sur  sa  politique  s'aper- 
Qoit  facilement.  G*est  k  Lansdowne-House  que  Pitt  fit  la 
connaissance  du  docteur  Price,  ministre  dissident,  auquel 
brd  Shelburne,  alors  qu'il  6tait  k  la  t^te  des  aflaires, 
offrit  courageusement  le  poste  de  son  secretaire  particu- 
lier,  et  qui  fournit  k  M.  Pitt,  parmi  plusieurs  autres  sug- 
gestions importantes,  I'idee  premiere  du  fonds  d*amor- 
tissement.  Les  trait^s  de  commerce  de  1787  6taient 
empreints  de  la  .m^me  effigie,  et  sont  remarquables 
comme  le  premier  effort  fait  par  le  gouvernement  anglais 
pour  6manciper  le  pays  de  la  politique  restrictive  qui 
avait  6t6  introduite  par  la  «  glorieuse  revolution,  »  6po- 
^ue  memorable  qui  fit  k  TAngleterre  le  double  present 
d'une  loi  sur  les  grains  et  d'une  dette  publique.  Mais 
^'influence  magh6tique  du  descendant  de  sir  William 
^etty  ne  fut  nulle  part  plus  sensible  que  dans  la  resolu- 
tion prise  par  son  6ieve  d'abaisser  le  pouvoir  du  parti  pa- 
^ne\en,  en  appelant  les  classes  moyennes  k  prendre  part 
^u  gouvernement  du  pays.  De  \k  I'origine  des  plans  fa- 
nieux  et  longtemps  mal  interpretes  de  Pitt  pour  la  r6- 
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forme  parlementaire.  fitait-il  sincere?  demandent  souvent 
ceux  qui  sont  incapables  de  d6couvrir  les  causes  ou  de 
calculer  les  effets  des  transactions  politiques.  S'il  etait 
sincere!  Mais  il  combattait  pour  son  existence  m^me!  Et 
lorsque,  d6jou6  d'abord  par  le  parti  v6nitien,  puis  plus 
tard  par  la  terreur  panique  qu'inspirait  le  jacobinisme,  il 
felt  oblig6  de  renoncer  Si  son  projet,  il  cherchaSi  le  r6a- 
User  indirectement.  II  cr6a  une  aristocratic  pl6beienne  et 
la  confondit  avec  Toligarchie  patricienne.  II  fit  pairs  des 
squires  du  second  ordre  et  de  riches  61eveurs.  II  les  prit 
dans  les  ruelles  de  Lombard-Street  et  les  arracha  aux 
comptoirs  de  CornhilL  Lorsque  M.  Pitt,  dans  un  si^cle 
de  credit  limits,  d^djara  que  tout  homme  poss^dant  une 
propri6t6  d'un  revenu  de  dix  mille  livres  sterling,  pou- 
vait  ^tre  fait  pair,  il  sonna  le  glas  fun^bre  de  a  la  cause 
pour  laquelle  Hampden  ^tait  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  et  Sydney  sur  I'^chafaud.  » 

Dans  des  temps  ordinaires,  T^l^ve  de  lord  Shelburne 
aurait  conduit  I'Angleterre  &  un  haut  degr^  de  prosp6- 
rit^  mat^rielle,  et  aurait  rem6die  k  plusieurs  des  anoma- 
lies qui  nous  6tonnent  aujourd'hui ;  mais  11  n'^tait  pas 
destine  &  voir  des  jours  tranquilles,  et,  bien  que  sa  capa- 
cite  flit  vaste  et  son  esprit  61ev6,  il  n'avait  pas  le  genie 
createur  et  passionn6  que  demandent  les  temps  de  re- 
volution. L'^ruption  de  la  France  fut  son  mauvais  genie; 
11  n'^tait  pas  en  6tat  d'en  calculer  les  effets  sur  I'Eu- 
rope.  II  ne  connaissait  qu'imparfaitement  la  politique 
du  continent,  et  11  ^tait  servi  par  une  diplomatic  insuf- 
fisante.  So  A  esprit  s'abimait  dans  la  vue  d'une  convul- 
sion dont  11  ne  pouvait  ni  comprendre  les  causes,  ni 
calculer  les  consequences.  Contraint  d'agir,  non-seule- 
ment  il  agit  avec  violence,  mais  encore  en  opposition 
avec  le  syst^me  pour  lequel  sa  mission  politique  etait  de 
combattre.  II  fit  appel  aux  craintes,  aux  prejug^s,  aux 
passions  deAa  classe  privil6gi6e;  il  fit  revivre  la  vieille 
politique  de  Toligarchie,  qu'il  avait  dissoute,  et  se  plon- 
gea  dans  les  exc^s  ruineux  de  la  guerre  centre  la  France 
et  des  systemes  financiers  hollandais. 

Si  c'est,  en  g6n6ral,  un  principe  salutaire  que  celui  de 
distinguer  avec  soin^  dans  Texamen  des  faits  historiques, 
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leor  cause  veritable  du  pretexte  qui  leg  a  amends,  jamais 
rapplication  de  ce  principe  ne  fut  plus  fertile  en  r^sul- 
tats  que  dans  Texamen  de  I'lnvasion  hollandaise  de  1688. 
Gette  invasion  eut  une  cause  fmanci^re.  Le  prince  d'O- 
range  s'etait  apergu  que  les  ressources  de  la  HoUande,  si 
considerables  qu'elles  fussent,  ^talent  insuffisantes  pour 
le  soutenir  dans  sa  lutte  avec  le  roi  de  France.  Dans  une 
conversation  authentique,  tenue  par  William  k  la  Haye 
avec  un  des  principaux  promoteurs  de  Tinvasion,  et  qui 
est  descendue  jusqu^k  nous,  le  prince  ne  d^guisa  point 
ses  motifs;  11  dit  :  «  Une  constitution  telle  que  celle  qui 
r6git  TAngleterre  peut  seule  donner  le  credit  n^cessaire 
pour  lever  les  sommes  que  demande  la  grande  guerre.  » 
Le  prince  vint  et  se  servit  de  notre  constitution  pour 
Vaccomplissement  de  ses  desseins.  II  introduisit  en  An- 
gleterre  le  syst^me  financier  de  la  HoUande.  Le  principe 
de  ce  syst^me  consiste  &  grever  I'industrie  au  profit  de 
la  propri6t6.  Rien  n'est  en  soi  plus  injuste,  et  dans  Tap- 
plication  rien  n'a  ^t6  aus^  nuisible  k  TAngleterre.  £n 
UoUande,  chez  un  peuple  peu  nombreux,  adonn^  tout 
entier  au  commerce,  chez  une  nation  de  banquiers  en  un 
mot,  le  syst^me  etait  adapts  aux  circonstances  qui  I'a- 
vaient  fait  naitre.  Tons  avaient  pris  part  au  butin  du 
present,  et  pouvaient,  par  consequent,  supporter  le  far- 
deau  de  Tavenir.  Et  aujourd*hui  encore  la  HoUande  est 
soutenue  presque  uniquement  par  le  vaste  capital  ainsi 
cr66,  qui  repose  dans  ses  docks.  Mais,  applique  k  un  pays 
dont  la  situation  etait  compietement  difierente,  dont  la 
population  etait  considerable  et  augmentait  rapidement; 
oil  les  paysans  etaient  nombreux,  et  oil  la  classe  moyenne 
adonnee  au  commerce  ne  faisait  que  de  naitre,  le  sys- 
t6me  financier  de  la  HoUande,  suivi  pendant  cent  cin- 
quante  ans,  a  eu  pour  resultat  la  degradation  d'une 
multitude  asservie  et  surchargee;  ses  consequences  de^^ 
moralisatrices    n'ont  pas  ete   moins  visibles   sur  les 
classes  priviiegiees.  II  a  fait  de  la  dette  une  habitude 
nationale,  du  credit  le  regulateur  supreme,  et  non  plus 
I'auxiliaire  exceptionnel  des  transactions ;  il  a  introduit 
dans  la  vie  publique,  comme  dans  la  vie  privee,  un 
esprit  reiache,  inexact,  hasardeux,  deioyal;  un  esprit 
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brillant  et  cependant  timide,  insoucieux  des  conse- 
quences et  reculant  devant  la  responsabilit^.  Enfin,  il  a 
surexcit^  toutes  les  forces  de  la  population  pour  arriver 
k  maintenir  les  engagements  materiels  de  la  nation  et 
de  la  society  en  general,  de  telle  sorte  que  Tetat  moral 
des  classes  pauvres  a  et6  enti^rement  perdu  de  vue. 

Une  aristocratic  dont  les  domaines  sont  greves  d'hy- 
poth^ques,  un  commerce  Stranger  hasardeux,  un  com- 
merce national  base  sur  une  concurrence  morbide  et  sur 
la  degradation  du  peuple,  ce  sont  1^  sans  doute  de  grands 
maux ;  mais  peut-6tre  devons-nous  les  supporter  avec 
courage,  en  vue  des  bienfaits  plus  grands  encore  de  la 
liberte  civile  et  religieuse.  La  premiere,  cependant, 
paralt  d6pendre  en  partie  de  notre  coutume  saxonne  du 
jugement  par  jur^s,  des  conventions  des  grandes  chartes 
normandes,  de  Texercice  du  statut  d'Habeas  Corpvs,  prin- 
cipe  n6  de  notre  loi  commune,  mais  etabli  par  les  Stuarts; 
et,  en  parcourant  avec  soin  le  bill  des  droits,  ou  en  exa- 
minant  ^vec  impartiality  la  legislation  subsequente  de 
ces  temps,  bien  qu'on  soit  oblig6  de  convenir  de  quelque 
diminution  dans  nos  franchises  politiques,  il  n'estps^s 
facile  de  decouvrir  aucune  augmentation  de  nos  liberies 
civiles.  Pour  ceux  qui  croient  r^ellement  que  la  nation 
anglaise,  religieuse  et  catholique  de  tout  temps,  mais 
antipapale  d6s  le  temps  des  Plantagenets,  6tait  en  danger 
de  retomber  sous  le  joug  du  pape  de  Rome,  au  temps  de 
Jacques  II,  la  liberte  religieuse  peut  paraltre  un  bien  fait, 
quoiqu'elle  se  soit  produite  sous  la  forme  d'une  loi  qui 
anathematisa  d'un  seul  coup  une  grande  partie  de  la 
nation,  et  qu'en  etablissant  de  fait  le  puritanisme  en 
Irlande,  elle  y  ait  d6pos6  le  germe  des  maux  qui  mena- 
cent  k  present  Texistence  du  royaume. 

Nous  sommes  aujourd'hui  autoris6s  k  nier  que  le  plan 
irr^alisable  de  la  reunion  des  deux  Eglises  fut  le  but  des 
manoeuvres  impolitiques  du  dernier  des  Stuarts.  II  fut 
certainement  coupable  du  crime  d'envoyer  ouvertement 
k  Rome  un  ambassadeur  que,  par  parenth^se,  le  pape 
regut  fort  mal ;  Sa  Majeste  la  reine  Victoria,  dont  le  pro- 
testantisme  ne  saurait  etre  mis  en  doute,  puisque  c'est 
Tun  de  ses  principaux  titres  k  nos  hommages,  a,  aujour- 
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d'hui,  a  la  m6me  cour,  un  envoy6  secret,  c'est  Ik  toute 
la  difference ;  cet  envoy6  Iravaille  sans  doute  en  vain, 
comme  son  predecesseur,  k  mettre  un  terme  k  ces  ter- 
ribles  malentendus  politiques  et  religieux  qui  ont  fait 
couler  tant  de  sang,  et  fart  commettre  tant  de  crimes  aux 
souverains  comme  aux  sujets. 

Si  Jacques  II  avait  r6ellement  essay6  de  r6tablir  le 
papisme  dans  ce  pays,  le  peuple  anglais,  qui  ne  fut  pour 
rien  dans  sa  chute,  se  serait  sans  doute  6mu  pour  la 
defense  de  son  Eglise  catholique  et  apostolique ,  de  TE- 
glise  h  laquelle  il  fait  encore  profession  d'adh6rer,  ind6- 
penc^jimment  de  toute  impulsion  6trang6re,  et,  comme 
c'est  un  peuple  pratique,  il  est  probable  qu'il  aurait  at- 
teint  son  but,  tout  en  conservant  sa  dynastie  nationale, 
ce  qui  nous  eilt  6pargn6  le  triple  bienfait  de  la  politique 
venitienne,  des  syst^mes  de  finances  hoUandais  et  des 
guerres  avec  la  France,  centre  lesquels,  dans  leurs  meil- 
leurs  jours  et  avec  toute  T^nergie  de  leurs  facult6s ,  lut- 
t^rent  les  trois  plus  grands  hommes  d'Etat  qu'ait  eus 
I'Angleterre,  Bolingbroke,  Shelburne  et  le  second  Pitt. 

Nous  avons  essaye,  dans  un  autre  ouvrage,  et,  nous 
I'esperons,  avec  quelque  chose  de  rimpartialit6  de  Tave- 
nir,  d'esquisser  les  caracteres  et  la  carri^re  des  succes- 
seurs  de  ce  dernier.  Depuis  sa  mort  jusqu'en  1825,  This- 
toire  politique  de  TAngleterre  est  I'histoire  des  grands 
evenements  et  des  petits  hommes.  L' elevation  deM.  Can- 
ning, longtemps  61oign6  du  pouvoir  par  Taristocratie 
plebeienne  de  M.  Pitt,  qui  le  regardait  comme  un  aven- 
lurier,  avait  6branl6  les  partis  jusque  dans  leurs  fonde- 
ments.  Sa  rapide  disparition  de  la  sc^ne  laissa  les  whigs 
et  les  lories  dans  un  6tat  de  desorganisation.  Les  prin- 
cipes  distinctifs  de  ces  deux  partis  6taient  devenus  dif- 
ficiles  Sl  retrouver.  L'Angleterre  etait  tomb6e  dans  cette 
periode  de  langueur  publique  qui  succ6de  a  la  dissolu- 
tion des  partis  et  pr6c6de  la  naissance  des  factions.  Un 
sensualiste  6puise,  qui  ne  demandait  h  ses  ministres  que 
le  repos,  une  aristocratic  voluptueuse  et  un  peuple  indif- 
ferent, en  Fabsence  de  tout  sentiment  public  et  de  toute 
passion  nationale,  s'uni rent  avecjoie  pom*  remettre  le 
gouvernement  du  pays  aux  mains  d'un  grand  homme 
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dont  la  decision  soulageait  le  souverain,  dont  les  pr6- 
juges  plaisaient  k  la  noblesse,  et  dont  les  fails  d'armes 
eblouissaient  le  peuple. 

Le  due  de  Wellington  apportait  au  poste  de  premier 
ministre  une  renomm6e  immortelle';  c'est  ISi  une  chance 
de  succ^s  qui  semble  devoir  entralner  toutes  les  autres. 
Ses  connaissances  g6n6rales  6taient  telles  qu'on  devait 
s'y  attendre  chez  un  homme  dont  les  actions  formaient 
une  partie  importante  de  I'histoire  de  son  pays.  II  avail 
une  connaissance  personnelle  et  intime  des  souverains 
et  des  principaux  hommes  d*Etat  de  TEurope ,  avantage 
qui  avait  g6n6ralement  manqu6  aux  ministres  anglais , 
et  sans  lequel  la  direction  de  nos  affaires  ext6rieures 
sera  toujours  en  partie  une  oeuvre  de  hasard.  II  poss6- 
dait  des  talents  administratifs  de  Tordre  le  plus  61ev6. 
L'esprit  du  temps,  les  tendances  du  pays,  les  grandes 
qualit6s  et  la  haute  position  du  ministre,  tout  faisait 
pr6sager  une  administration  durable  et  prospfere.  Le  seul 
homme  feisant  partie  du  cabinet  qui,  par  le  concours  des 
circonstances  plut6t  qa*k  cause  d'une  sup6riorit6  intel- 
lectuelle  quelconque  sur  ses  coUfegues,  eM  pu  devenir 
le  rival  de  Wellington,*  se  contentait  de  Tespoir  de  de- 
venir son  successeur.  Dans  ses  aspirations  les  plus  ambi- 
tieuses/  M.  Peel,  selon  toute  probability,  n'allait  pas 
au-delSi  de  ce  voeu;  et,  si  Ton  consid^re  sa  jeunesse  et 
le  poste  important  qui  lui  6tait  confi6,  on  ne  saurait  s'6- 
tenner  de  cette  mod6ration.  La  conviction  que  le  gou- 
vernement  du  due  ne  cesserait  qu'avec  sa  carri^re  pu- 
blique  6tait  si  g6n6rale,  que,  d6s  qu'il  fut  install^  au 
ministfere,  les  whigs  lui  sourirent;  la  conciliation  poli- 
tique devint  Target  du  jour,  et  Ton  ne  parla  plus  dans 
les  clubs  et  dans  les  boudoirs  que  de  la  fusion  des  partis. 

Comment  se  fait-il  qu'un  si  grand  homme,  dans  une  si 
grande  position,  ait  si  manifestement  6chou6?  qu'il  ait 
dissous  son  gouvernement,  ruin6  son  parti,  et  annihild 
sa  position  politique  h  co  point  que,  soutenu  comme  11 
Test  par  sa  reputation  historique,  il  n'a  pu  depuis  repa- 
raltre  dans  les  conseils  de  ses  souverains  que  dans  un 
caract^re  secondaire,  pour  ne  pas  dire  Equivoque? 

Avec  toutes  les  grandes  qualit^s  qui  lui  assurent  dsuig 
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Qotre  histoire  une  place  6gale  k  celle  de  Marlborouh,  le 
due  de  Wellington  avail  un  d^faut  qui  a  616  la  pierre  d'a- 
choppement  de  sa  carri^re  civile.  Burnet ,  r6fl6chissant 
a  rinfluence  extraordinaire  exerc6e  par  Shaftesbury,  et 
cherchant  k  s'expliquer  comment  un  homme  d'Etat,  si 
inconsequent  dans  sa  conduite  et  si  souvent  traltre  en- 
vers  ses  allies,  a  pu  gouverner  son  pays  avec  tant  d'au- 
lorit6y  fait  la  remarque  suivante  :  «  Le  secret  de  sa  force, 
c'est  la  parfaite  connaissance  qu'il  avait  deTAngle- 
lerre.  » 

£t  c'est  Ik  justement  la  sorte  de  science  qui  a  toujours 
manqu6  au  due  de  Wellington.  Lorque  le  roi,  s'aperce- 
vant  qu'il  n' avait  en  lord  Goderick  qu'un  ministre  qui,  au 
lieu  de  decider,  voulait  prendre  conseil  de  son  royal  mat* 
Ire,  manda  le  due  de  Wellington  pour  lui  confier  le  gou- 
vemement,  ceux  qui  6taient  en  position  de  se  former  une 
opinion  sur  ce  sujet  observ^rent  un  changement  dans 
I'attitude  de  Sa  Gr&ce.  On  remarqua  (s'il  est  possible 
d'employer  un  tel  mot  k  propos  d'un  tel  homme)  que  le 
due  avait  6t6  quelque  pen  intimid4  parle  choixdeM.  Can- 
ning. Gechoixd^sappointa  de  grandes  esp^rances,  an6an- 
tit  de  vastes  plans,  et  dissipa  pour  quelque  temps  la 
conviction  qui  avait,  k  ce  qu'on  croit,  depuis  longtemps 
mtiri  dans  Tesprit  de  Sa  Grftce,  k  savoir  :  qu'il  6tait 
I'iiomme  du  si^cle,  que  sa  carri^re  militaire  n'avait  6t6 
que  le  prelude  d'une  carri^re  politique  plus  illustre  en- 
core, et  qu'il  lui  6tait  reserv6  de  dinger  pendant  Te  reste 
de  sa  vie  les  destinies  d'un  peuple  qui  lui  6tait  redeva- 
ble  de  ^a  preeminence  europ^enne.  La  mort  de  M.  Can- 
ning et  la  d6route  de  lord  Goderick  firentrevivre  ces  vues 
et  ces  esperances. 

Napol6on  k  Sainte-Hei6ne,  dans  une  conversation  sur 
la  carrifere  future  de  son  vainqueur,  s'exprimait  ainsi : 
« Que  fera  Wellington  ?  Apr^s  ce  qu'il  a  accompli,  le  re- 
pos  ne  saurait  le  satisfaire.  II  changera  la  dynastie.  j> 

Si  I'illustre  exile  eCitmieux  connu  le  caractfere  de  notre 
constitution  v^nitienne,  il  aurait  su  que,  pour  gouverner 
TALngleterre  en  1820,  il  n'6tait  pas  n6cessaire  de  changer 
la  dynastie.  Mais  I'Empereur,  tout  en  se  trompant  sur  le 
fait,  avait  raison  dans  le  fond.  II  6tait  clair  que  I'homme 


28  SYBIL 

qui  6tait  entre  deux  fois  h  Paris  en  conqu^rant,  qui,  h 
Vienne,  avail  fait  des  rois  et  donn6  des  principaut6s,  ne 
se  contenterait  pas  de  dignit^s  insignifiantes. 

Le  due  commenga  de  bonne  heure  sa  tactique  politi- 
que. Le  minist^re  de  lord  I^verpool  fut,  surtout  dans  sa 
derni^re  p6riode,  la  serre  chaude  de  plusieurs  intrigues; 
mais  les  obstacles  6taient  nombreux  :  le  destin,  auquel 
Sa  Grace  avait  foi,  prit  soin  de  les  6carter.  La  dispari- 
tion  de  lord  Gastlereagh  et  celle  de  M.  Canning  6taient 
toutes  deux  inattendues.Le  due  de  Wellington  devint 
enfin  premier  ministre,  et  personne  n'occupa  jamais  ce 
poste  avec  plus  de  conscience  du  pouvoir  qui  y  est  atta- 
che et  ime  resolution  plus  ferme  d*exercer  ce  pouvoir.  Ce 
n'est  pas  ici  que  nous  pourrions  essayer  de  traiter  un 
th^me  aussi  instructif  queThistoire  du  ministfere  Welling- 
ton. Cette  histoire,  faite  avec  impartialit6  et  avec  des 
connaissances  suffisantes,  serait  une  addition  pr^cieuse  k 
notre  fonds  de  connaissances  politiques  et  d'exp6rience 
nationale.  Dans  ses  courtes  et  singuli^res  annales,  nous 
verrions  la  preuve  continuelle  de  I'importance  de  cette 
science  a  qui  faisait  la  force  de  lord  Shaftesbury.  j>  En 
moins  de  deux  ans  nous  trouvons  I'aristocratie  ali^n^e 
sans  que  le  peuple  ait  6t6  concilia ;  tandis  qu'en  deux 
difT6rentes  occasions,  les  pr6jug6s  d'abord,  et  ensuite 
les  pretentions  de  la  classe  moyenne,  avaient  6te  trait6s 
avec  m6pris. 

Le  public  s'etonnait  d'entendre  dire  que  des  hommes 
d'Etat  d'une  grande  reputation  parlementaire,  que  des 
hommes  autour  desquels  les  intelligences  s*etaient  grou- 
pies depuis  longues  ann^es  avec  eonfiance,  ou  du  moins 
avec  interet,  avaient  6t6  expuls6s  du  cabinet  d'une  ma- 
.  ni6re  digne  du  colonel  Joyce,  tandis  que  leurs  places 
etaient  remplies  par  des  combattants  de  second  ordre, 
dont  les  noms  m6me  6taient  inconnus  k  la  majority  de  la 
nation,  et  qui,  dans  aucune  circonstance,n'eussent  pu  as- 
pirer  plus  haut  qu'a  un  gouvernementdans  les  colonies. 
Cette  administration,  qui  avait  d6but6  avec  arrogance,  se 
termina  par  une  panique.  II  y  eut  un  intervalle  de  per- 
plexite  pendant  lequel  eut  lieu  la  tentative  de  coalition 
a  plus  ridicule  qui  fut  jamais.  Les  subordonn6s  furent 
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promus,  tandis  que  les  n6gociations  avec  leurs  chefs 
etaient  encore  pendantes,  et  ces  n^gociations  commen- 
c6es  si  crtiment  se  terminferent  d'une  manifere  qui  joignit 
Toffense  personnelle  au  d^sappointement  politique.  Lors- 
que  ses  parasites  eux-m6mes  commengaient  k  s'assom- 
brir,  le  ductrouvaun  sp6cifique  qui  devaitrem6dier^  tout, 
et,  apr6s  avoir  laiss6  6chapper  de  ses  mains  les  divers 
^l^ments  du  pouvoir,  les  uns  apr6s  les  autres,  il  crut  tout 
compenserparun  bill  surlabi6re.  Les  cris  de  r6forme  se 
faisaient  entendre,  mais  sourdement;  le  due  pouvait  en- 
core se  sauver;  Sa  GrStce  pr6cipita  une  revolution  qui 
aurait  pu  6tre  retard6e  d'un  demi-si6cle  et  ne  jamais  se 
produire  peut-fetre  sous  une  forme  aussi  grave.  II  s'enfuit 
plutdt  qu'il  ne  se  retira.  II  avait  commence  son  ministfere 
comme  Brennus;  il  le  fmit  comme  le  g6ant  gaulois  qui 
s'6tait  charg6  de  faire  p6rir  le  rival  de  Sylla,  mais  qui 
laissa  tomber  ses  armes  k  Minturnes  devant  le  regard 
indompt6  de  la  victime  d6sign6e. 

La  douleur  de  la  catastrophe  fut  6pargn6e  k  lord  Mar- 
ney.  Promu  2i  un  poste  61ev6  dans  la  maison  du  roi,  et 
esp6rant  toujours  qu'Si,raide  de  son  parti  il  atteindrait  le 
but  h6r6ditaire  de  sa  maison,  il  mourut  dans  la  ferme  foi 
au  dukisme^  adorant  le  due  et  esp6rant  devenir  due  lui- 
m6me.  Sa  mort  fut  douce  et  arriva  k  propos ;  il  expira 
appuy6,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  baguette  blanche,  et  bal- 
butiant  de  feuilles  de  fraisier. 


CHAPITRE  IV 


«  Mon  Cher  Charles,  dit  h  Egremont  lady  Marney,  le 
lendemain  du  perby,  tandis  que,  dejeunant  avec  elle  dans 
son  boudoir,  il  lui  racontait  quelque  circon stance  de  la 
course,  laissons  Ik  votre  mauvais  cheval.  Je  vous  ai  6crit 
un  billet  ce  matin,  parce  que  je  desire  tout  particuli^re- 
ment  vous  parler  avant  que  vous  sortiez.  Les  affaires, 
continua  lady  Marney,  regardant  autour  de  la  chambre, 
pour  voir  si  quelque  f6e  n'6coutait  pas  ses  secrets  d'E- 
tat,  les  affaires  sont  dans  une  situation  critique. 

—  II  n'y  a  pas  le  moindre  doute,  »  pensa  Egremont, 
qui  crut  voir  Thorrible  fant6me  du  jour  de  r6ch6ance  se 
dresser  entre  samfere  et  lui;  mais,  ne  sachant  pas  pr6- 
cis6ment  oti  elle  en  voulait  venir,  il  acheva  de  boire  son 
th6,  puis  dit  avec  simplicit6  :  «  Pourquoi  ? 

—  II  va  y  avoir  une  dissolution. 

—  Ah!  nous  aliens  done  rentrer  au  pouvoir?  » 
Lady  Marney.  secoua  la  t6te. 

«  Le  minist^re  actuel  n'augmentera  pas  sa  majority, 
dit  Egremont. 

—  J'esp^re  que  non. 

—  Mais  je  vous  ai  toujours  entendue  dire  qu'aux  pro- 
chain  es  elections  g6n6rales  nous  rentrerions,  n'importe 
qui  etlt  dissous  la  chambre. 

—  Oui,  mais  avec  la  cour  de  notre  c6t6,  reprit  triste- 
ment  lady  Marney. 

—  Le  xoi  a-t-il  done  chang6?  dit  Egremont.  Je  croyais 
que  tout  etait  stir  de  ce  c6t6  ? 

—  Tout  4tait  stir;  ces  hommes  auraient  6t6  renvoy6s  de 
nouveau  s'il  etlt  vdcu  seulement  trois  mois. 
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—  V6cu !  s'6cria  Egremont. 

—  Oui,  (lit  lady  Marney ;  le  roi  se  meurt.  » 
Egremont  se  rejeta  en  arrifere  en  poussant  une  excia* 

mation. 

«  II  peut  vivre  un  mois  encore,  dit  lady  Marney,  mais 
il  n'en  vivra  pas  deux.  C'est  un  grand  secret,  qui  n'est 
encore  connu  que  de  quatre  personnes;  et  je  vous  le 
communique,  mon  cher  Charles,  k  cause  de  la  confiance 
absolue  qui,  je  Tespfere,  existera  toujours  entre  nous,  et 
parce  que  c'est  un  6v6nement  qui  peut  avoir  une  grande 
influence  sur  votre  carri^re. 

—  Comment  cela,  ma  bonne  m6re? 

—  J'ai  d6cid6  avec  M.  Tadpole  que  vous  vous  pr^sen- 
teriez  pour  notre  vieux  bourg  de  Marbury.  Avec  le  gou- 
vemement  pour  nous ,  comme  je  Tavais  esp6r6  d'ahord, 
le  succfes  6tait,  je  crois,  certain.  Dans  les  circonstances 
od  nous  aliens  nous  trouver,  je  crains  que  la  lutte  ne 
soitardente;  mais  cependant  j'ai  Tespoir  que  nous  Tem- 
porterons,  et  ce  sera  un  beau  jour  pour  moi  que  celui  oii 
nous  reprendrons  Marbury  et  oti  je  vous  verrai  entrer  au 
parlement,  mon  cher  enfant. 

—  Je  serais  fort  heureux  d'y  si6ger,  ma  bonne  m^re, 
et  surtout  de  repr6senter  notre  vieux  bourg;  mais  je 
crains  que  la  lutte  ne  soit  bien  cotiteuse,  dit  Egremont 
d'un  ton  interrogateur. 

—  Oh  !  je  me  doute  bien,  dit  lady  Marney,  que  nous 
aurons  affaire  k  quelque  monstre  des  classes  moyennes, 
un  quincaillier,  un  tailleur  ou  un  Spicier,  avec  une  longue 
bourse,  pr6chant  la  reforme  et  pratiquant  la  corruption, 
juste  comme  le  faisaient  les  lib6raux  du  temps  de  Wal- 
poie;  ces  manoeuvres  ^taient  inconnues  du  temps  des 
Stuarts  :  mais,  k  ce  que  dit  M.  Tadpole,  nous  avons  d*ex- 
cellentes  listes,  et  un  jeune  candidat,  portant  le  vieux 
nom,  parlera  au  coeur  des  electeurs,  ajouta  lady  Marney 
en  souriant;  d'ailleurs,  j'irai  Ik-bas  faire  jouer  mes  bat- 
teries ;  enfin  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons. 

—  J'ai  grande  confiance  dans  votre  habilet6,  ma  m6re ; 
mais  cependant  la  poudre  et  le  plomb.... 

—  Sont  indispensables ,  interrompit  lady  Marney,  je  le 
sais,  dans  ces  temps  corrompu^;  mais  Marney,  bien  en- 
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lendu,  les  fournira.  C'est  le  moins  qu'il  puisse  faire  pour 
r^lablir  Tinfluence  de  la  famille  et  nous  aider  k  relever 
la  tSte.  Je  lui  en  6crirai  d6s  quele  moment  sera  venu; 
peut-6tre  feriez-vous  bien  de  lui  6crire  vous-mSnne, 
Cliarles. 

—  Oui;  mais,  considerant  qu'il  y  a  deux  ans  que  je  n'ai 
vu  mon  fr^re,  et  que  nous  ne  nous  sommes  pas  quittes 
dans  les  meilleurs  termes.... 

—  Tout  cela  est  oubli6. 

—  Grace  Si  vous,  ma  bonne  m6re,  qui  allez  toujours 
faisant  le  bien;  et  cependant,  continua  Egremont  apr^s 
un  moment  de  reflexion,  je  ne  me  sens  pas  dispos6  k 
6crire  k  Marney,  surtout  pour  lui  demander  un  service. 

—  Eh  bien,  j'6crirai,  quoiqne  je  n'admette  pas  que  ce 
soit  \h  un  service.  Peut-6tre  vaudrait-il  mieux  que  vous 
le  vissiez  d'abord.  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  il 
reste  ainsi  6ternellement  ^  TAbbaye;  car  de  mon  temps 
c'6tait  un  s6jour  assez  triste.  Je  voudrais  cependant  que 
vous  y  eusslez  6t6,  Charles,  ne  filt-ce  que  quelques 
jours. 

—  Enfin  je  n'y  suis  pas  all6,  ma  m^re,  et  je  ne  puis  y 
aller  maintenant;  je  m'en  rapporte  St  vous.  Mais  6tes-vous 
bien  sftre  que  le  roi  soit  pr^s  de  mourir? 

—  Je  vous  r6pfete  que  c'est  une  chose  certaine ,  t6- 
pliqua  lady  Marney  en  baissant  la  voix,  mais  d'un  ton 
d^cisif  .  rautorit6  dont  je  le  tiens  ne  peut  se  tromper; 
surtout  qu'aucune  consideration  ne  vous  mette  hors  de 
V09  gardes  dans  ce  moment;  ne  laissez  pas  transpirer 
un  mot  de  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 

En  cet  instant,  un  domestique  entra  et  remit  un  billet 
k  lady  Marney,  qui  le  parcourut  en  souriant  avec  ironie. 
II  6tait  de  lady  Saint-Julians  et  ainsi  congu  ; 

(Confidentiel.) 
«  Ma  ch^re  lady  Marney, 

«  G*est  un  faux  rapport :  il  est  malade,  mais  non  pas 
dangereusement.  C'est  la  fifevre  estivale,  voil2i  tout.  Je 
vous  nommerai  mon  autorit6  quand  nous  nous  verrons. 
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Jo  n*ose  r^crire.  EUe  vous  satisfera.  Je  continue  d'orga- 
niser  mon  quadrille. 

«  Toute  k  vous, 

a  A.  S.-J.  D 

fl[  Pauvre  femme!  elle  se  trompe  toujours,  dit  lady  Mar- 
ney  en  passant  le  billet  k  Egremont.  Son  quadrille  n'aura 
pas  lieu,  et  c'est  grand  dommage,  car  il  n'est  compos6 
que  de  beaut6s  et  de  fils  ain6s.  Je  suppose  qu'il  faut  lui 
repondre  un  mot.  »  Et  elle  6crivit : 

«  Ma  ch^re  lady  Saint-Julians, 

«  Que  vous  6tes  bonne  de  m*6crire  et  de  m'envoyer  de 
si  consolantes  nouvelles!  je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
raison,  il  en  est  toujours  ainsi,  je  sais  qu'il  a  eu  la  fi6- 
vre  estivale  Tannee  demi^re.  Que  c'est  heureux  pour 
voire  quadrille,  et  qi^'il  sera  charmant!  Si  vous  entendez 
dire  quelque  chose  de  nouveau ,  venant  de  la  m^rne 
source,  faites-le-moi  savoir. 

a  Votre  affectionn^e, 
«  C.  M.  » 


llYhKU  —  I.  *^ 


CHAPITRE  V 


Lord  Marney  avail  laiss6  plusieurs  eniants ;  son  h6ri- 
tier  avail  cinq  ans  de  plus  que  son  second  fils,  qui,  a 
r^poque  de  la  mort  de  son  p6re,  6tail  k  rUniversit6  el 
venait  d'enlrer  dans  sa  vingli^me  annee.  Lorsqu'il  fut 
majeur,  il  regut  la  somme  de  quinze  mille  livres  slerling, 
formanl  saparl  de  succession,  dont  il  avail  par  avance 
d6pens6  aumoins  le  liers.  Egremoul  avail  6t6  6lev6  dans 
la  jouissance  de  lous  les  raffineraenls  du  conforl  el 
du  luxe.  II  etail  le  favori  de  son  p6re  el  de  sa  m^re, 
qui  rivalisaienl  d'indulgence  el  d'idolSilrie  envers  luT. 
Ghacune  de  ses  exlravagances  lui  6  tail  pardbnnee,  cha- 
cun  de  ses  caprices  salisfail.  II  pouvail  monler  lous  les 
chevaux  qui  lui  convenaienl,  el,  s'il  les  faisail  couronner, 
ce  qui  chez  loul  aulre  eCil  6l6  un  crime  n'elait  regarde 
chez  lui  que  comme  une  preuve  d'audace  el  de  courage. 
S'il  n'^lail  pas  T^lre  le  plus  6goiste  el  le  plus  opiniaire 
qui  fCll  au  monde,  mais  bien  le  conlraire,  ce  n'6tail  pas 
la  faule  de  ses  parenls,  c*6tail  plul6l  Foeuvre  de  la  bien- 
faisanle  nalure,  qui  Tavail  dou6  d'un  espril  gen6reux  el 
d*un  coeur  lendre :  mais  ces  dons  etaienl  accompagn^s 
d'une  sensibilil6  dangereuse  qui  faisait  de  lui  Thomme 
du  momenl  el  du  premier  mouvemenl,  el  qui  semblail 
d^fierle  lemps  lui-m6me  de  greffer  sur  sa  nature  le 
moindre  sentiment  de  prudence.  L'espril  qui  r6gnail  t 
Eton  du  lemps  de  Charles  Egremonl  n'6tail  pas  aussi 
61ev6  que  celui  qui  y  domine  aujourd'hui.  On  6lail,  sans 
le  savoir,  k  la  veille  d'un  grand  changemenl;  el  quel 
qu'en  fdl  le  bul,  quels  qu'en  aienl  ete  les  resullats  im- 
mSdials,  ce  changemenl  donna  du  mdins  le  premier  choc 
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k  la  pseudo-aristocratie  de  ce  pays.  Alors  tout  6tait  fieuri, 
lumlneux  et  parfum6 ;  pas  la  moindre  brise  ne  troublait 
la  splendeur  du  midi.  Alors,  le  monde  n'^tait  pas  fait 
seulement  pour  le  petit  nombre,  mais  pour  le  tr^s-petit 
nombre.  On  aurait,  pour  ainsi  dire,  pu  compter  sur  ses 
doigts  les  heureuses  families  qui  pouvaient  tout  se  per- 
mettre  et  tout  obtenir.  Un  6colier  ne  voyait  alors  dans 
TEglise  que  de  gras  b6n6flces,  et  dans  TEtat  que  des 
bourgs  pourris.  Ne  rien  faire  et  se  procurer  quelque 
chose,  c^6tait  h  ses  yeux  I'id^al  de  la  carri^re  virile.  II' 
n'y  avait  rien  dans  la  destinSe  ni  dans  le  caract^re  de 
Charles  Egremont  qui  dtit  faire  de  lui  une  exception  h 
cette  r^gle.  II  se  laissait  aller  au  courant  gaiement 
et  sans  inquietude.  Populaire  k  T^coie,  idol&tr6  chez  son 
p^re,  11  jouissait  du  present,  et  ravenir  lui  assurait  un 
siege  de  famille  au  parlement,  k  son  entree  dans  la  vie 
publique,  et  avec  le  temps  rh6ritage  d'un  poste  impor- 
tant k  la  cour  deVait  en  ^tre  la  consequence  naturelle.  La 
jouissance,  et  non  Tambition,  semblait  eu*e  le  mobile  de 
son  existence.  L'espoir  d'une  mitre,  ni  la  certitude  d'un 
riche  benefice,  n'avaient  pu  le  r6concilier  avec  le  sacri* 
fice  de  soi-mfeme  qu'exigealt  k  un  certain  degr6  la  pro- 
fession clericale,  m^me  en  ces  temps  d'Erastianisme.  II 
abandonnait  les  colonies  k  ses  jeunes  fr^res ;  quant  k  lui, 
ses  id^es  au  sujet  d'une  profession  se  r6duisaient  k  une 
residence  modeste  dans  un  pare  de  Londres,  vari^e  par 
des  visites  k  Windsor.  Mais  il  avait  le  temps  de  penser  k 
cela.  II  avait  k  jouir  d'Oxford  comme  il  avait  joui  d'Eton* 
La  pension  que  lui  fit  son  p6re  ^I'Universite  6tait  consi- 
derable, et  sa  m^re  y  ajoutait  encore  quelque  chose  sur 
sa  cassette  particuli^re.  Tandis  qu'il  continuait  ses  etu- 
des en  chassant  et  en  ramant,  en  montant  k  cheval  et  en 
conduisant  des  tandems,  compromettant  sa  jeunesse  et 
son  energie  daps  rintemp6rance  des  banquets  et  la  vul- 
gaire  imitation  des  plaisirs  de  Londres,  le  gouvernementi 
qu'on  avait  cm  immortel,  s'abima  soudain. 

L'acte  de  reforme  n'avait  pas  mis  le  gouvemement 
dans  des  mains  plus  caps^bles  que  celles  qui  le  diri- 
geaient  avant  Fadoption  de  cette  mesure  :  car  les  mem- 
bres  les  plus  importants  du  cabinet  actuel  6taient,  k  peu 
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d'exceptions  pr6s,  ministres  avant  qu*on  eCit  song6  au 
bill  de  reforme.  Ce  vote  memorable  n'a  pas  non  plus 
cr66  un  parlement  d'une  plus  grande  renomm^e  sous  le 
rapport  de  rh|ibilet6  politique,  de  I'^loquence  populaire, 
et  de  la  consideration  nationale,  que  celui  qui  avail  et6 
61u  selon  Tancien  syst6me.  Au  contraire,  I'une  des  cham- 
bres  a  6t6  irr6vocablement  degradee  et  est  devenue  una 
simple  cour  d'enregistrement,  possedant  k  la  verity  de 
grands  privileges,  mais  a  la  condition  de  ne  les  exercer 
jamais;  tandis  que  Tautre  chambre,  qui,  au  premier  coup 
d'cBil  et  pour  un  observateur  superficiel,  montre  des 
sympt6mes  d'une  vitalite  surabondante,  entrainant  dans 
son  mouvement  toutes  les  affaires  du  royaume,  revet, 
lorsqu'on  Texamine  de  plus  pres,  quelque  chose  du  ca- 
ractere  d'une  assemblee  de  marguilliers  delite  remplis- 
sant  des  fonctions  municipales  plut6t  que  politiques,  et 
assi6g6e  par  les  bruyantes  critiques  d'une  multitude  qui 
se  demande  pourquoi  un  senat  privilegi6  et  exclusif  est 
necessaire  k  I'accomplissement  de  fonctions  qui  sont 
Faffaire  de  tous,  que  presque  tous  comprennent  et  croient 
pouvoir  remplir  dans  leur  sphere  de  citoyens  d'une  ma- 
ni^re  aussi  satisfaisante ,  quoique  certainement  avec 
moins  d'ostentatjon. 

Mais,  si  elle  ne  nous  a  pas  donne  des  administrateurs 
plus  capables  et  un  s6nat  plus  illustre,  la  Reforme  a-t-elle 
du  moins  exerc6  sur  le  pays  en  general  ,une  influence 
bienfaisante?  A-t-elle  61ev6  Tesprit  public?  A-t-elle  di- 
rig6  les  sentiments  populaires  vdrs  un  but  capable  de 
les  ennoblir?  A-t-elle  propose  au  peuple  anglais  un  signe 
plus  releve  de  la  confiance  et  du  respect  national  que  la 
qualification  avilissante  qui  a  pr^valu  universellement 
dans  ce  pays,  depuis  la  fatale  introduction  du  syst6me 
hoUandais?  Qui  osera  le  dire?  Si,  depuis  un  si6cle  et 
demi ,  un  esprit  cupide  et  rapace ,  auquel  rien  n'est 
sacre,  avait  6t6  la  faute  capitale  de  1' Angle terre,  depuis 
r^poque  de  la  R6forme,  Tautel  de  Mammon  n'a-t-il  pas 
6te  Tobjet  d'un  culte  plus  fervent  encore?  Acquerir,  ac- 
cumuler,  se  piller  les  uns  les  autres  en  vertu  d'axiomes 
philosophiques ,  construire  une  utopie  basee  sur  ces 
deux  mots  :  «  Richesse  et  travail,  »  telle  a  ele  lo  but 
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que  I'Angleterre  affranchie  a  poursulvi,  haletante,  pen- 
dant ces  douze  derniferes  ann6es  *,  jusqu'^  ce  que  nous 
fussions  surpris,  au  milieu  de  cette  lutte  acharn6e,  par 
les  oris  lamen tables  de  ceux  dont  le  servage  6tait  de- 
venu  intolerable. 

Devons-nous  done  conclure  que  le  seul  effet  du  bill  de 
reforme  ait  6te  de  cr6er  dans  le  pays  une  de  ces  in- 
fluences de  classes  que  Ton  accuse  aujourd'hui  de  met- 
tre  obstacle  au  progr^s  g6n6ral?  Nous  aurions  tort.  L*in- 
fluence  indirecte  de  la  Reforme  n'a  pas  6t6  sans  impor- 
tance, et  il  se  pent  qu'elle  ait  de  grands  r6sultats.  Ello 
a  oblige  les  hommes  h  r6flecliir;  elle  a  elargi  Thorizon 
de  Texperience  politique ;  elle  a  amen6  Tesprit  public  h 
mediter  quelque  peu  sur  les  6v6nements  de  notre  his- 
toire  nationale,  h  scruter  les  commencements  de  cer- 
taines  de  nos  anomalies  sociales  qui  se  sent  trouv6es 
^tre  moins  anciennes  qu'on  ne  Tavait  cru  jusque-la,  et 
dont  Torigine  avait  des  causes  diff^rentes  de'  celles 
qu'on  lui  avait  attributes ;  insensiblement,  elle  a  cr66  et 
prepare  une  intelligence  populaire  k  laquelle  on  pent 
maintenant  faire  appel  avec  succes,  dans  une  tentative 
ayant  pour  but  de  dissiper  les  t6n6bres  dont,  depui 
trois  sifecles,  les  6crivains  de  parti  ont  travaill6  k  enve- 
lopper  notre  histoire  nationale,  et  sans  I'eclaircissemeut 
desquelles  on  ne  pent  bien  comprendre  aucune  position 
politique,  ni  remedier  k  aucun  abus. 

Les  6venements  de  1830  n'apport^rent  aucun  change- 
ment  dans  la  vie  ni  dans  la  manifere  de  penser  de  Charles 
Egremont.  H  recevait  son  mot  d'ordre  politique  de  sa 
mere,  avec  laquelle  il  correspondait  constamment.  Lady 
Marney  6tait  une  femme  d'Etat  distingu6e  (comme  Ton  di- 
sait  de  lady  Carlisle  au  temps  de  Charles  I"),  amie  in- 
time  de  lady  Saint-Julians,  et  Tune  des  devotes  les  plus 
eminentes  et  les  plus  6clair6es  du  dukisme.  Sa  premiere 
impression,  lors  du  r.enversement  de  son  h6ros^  fut  un 
profond  6tonnement  de  I'impertinence  des  adversaires 
du  due,  m616  dune  piti6  hautaine  pour  leur  sotte  am- 
bition et  le  peu  de  dur6e  de  la  carri6re  qu'ils  allaient 

1.  Geci  etait  ecrit  en  1845, 
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fournir.  EUe  v^cut,  pendant  toute  une  semaine,  dans 
ragr6able  attente  du  rappel  de  Sa  Gr^ce,  et  disant  h  cha- 
cun  et  en  confidence  que  ces  gens-lk  ne  parviendraient 
jamais  h  former  un  minist^re.  Lorsque  sonna  le  tocsin 
de  la  paix,  de  la  r6forme  et  de  F^conomie,  elle  sourit 
avec  amertume,  plaignit  le  pauvre  lord  Grey,  dont  elle 
avait  esp6r§  mieux,  et  donna  tout  au  plus  xm  an  k  la 
nouvelle  administration,  ajoutant  avec  malice,  pour  se 
consoler,  que  «  ce  serait  une  seconde  affaire  Canning.  » 
Enfm  vint  le  bill  de  reforme  lui-m6me,  et  personne  n'en 
rit  de  meilleur  coeur  que  lady  Marney,  pas  meme  la 
chambre  des  Communes,  k  laquelle  il  6tait  presents.  Le 
bill  fut  rejet6,  et  lady  Marney  donna  un  grand  bal  pour 
celebrer  cet  6v6nement  et  pour  d6dommager  les  bouti- 
quiers  de  Londres  de  la  perte  des  franchises  qu'ils 
avaient  esp6r6es.  Lady  Marney  se  prdparait  k  reprendre 
ses  fonctions  k  la  cour,  lorsque,  k  sa  grande  surprise, 
le  bruit  du  canon  annonga  la  dissolution  du  parlement. 
Elle  pd&it;  elle  etait  trop  avant  dans  les  confidences  de 
Tadpole  et  de  Taper  pour  ignorer  quelles  seraient  les 
suites  de  cette  mesure;  elle  se  laissa  tomber  sur  son 
fauteuil,  et  d^nonga  lord  Grey  comme  traitre  envers  son 
ordre. 

Lady  Marney,  qui,  depuis  six  ^  mois,  6crivait  Si  son  fils 
les  lettres  les  plus  charraantes,  pleines  d'agr6ables  plai- 
santeries  sur  tons  les  membres  du  cabinet,  lui  annonga 
alors  qu'une  revolution  6tait  inevitable,  que  toutes  les 
propri6t6s  allaient  6tre  confisquees,  que  rinfortun6  mo- 
narque  serait  conduit  k  r^chafaud  ou  tout  au  moins  ren- 
voy6  en  Hanovre,  et  que  toute  la  noblesse,  ainsi  que  la 
haute  bourgeoisie,  ou  plut6t  tous  ceux  qui  poss^daient 
quelque  chose,  allaient  infailliblement  6tre  guillotines. 

Soit  que  ses  amis  dussent  prochainement  revenir  au 
pouvoir,  soit  que  leurs  proprietes  dussent  etre  prompte- 
ment  confisqu6es,  la  conclusion  pratique  parut  k  Charles 
Effremont  devoir  etre  la  m6me :  Carpe  diem,  II  continua 
done  sa  carriere  k  Oxford  sans  y  rien  changer,  et,  en 
4833,  il  fit  son  entr6e  dans  le  monde,  fils  cadet,  avec  des 
gotits  de  folles  d^penses,  des  habitudes  ruineuses,  la 
reputation  de  posseder  des  talents  non  cultives  (car  ses 


SYBIL  39 

etudes  &  Eton  n'avaient  6te  que  ti*di>superflci6lles),  quel- 
(|ue  superiority  dans  les  exercices  du  corps,  et  un  ext6- 
rieur  agr^able  qui  lui  attirait  tout  d'abord  raffection.  Un 
physiologiste  aurait  eu  peine  ^  deviner,  d'apr^s  Text^*- 
rieur  d'Egremont,  la  vie  qu'il  avait  men6e  et  le  genre  de 
renomm^e  qui  s'attachait  h  lui.  L'expression  habituelle 
de  son  visage  6tait  pensive,  son  front  bien  dessind  indi- 
quait  rintelligence,  sa  bouche  respirait  ]a  sympathie,  et 
la  tendresse  brillait  dans  ses  yeux  bruns.  La  douceur 
de  sa  voix  etait  en  harmonie  avec  cette  beureuse  orga* 
nisation. 

Deux  ann^es  passes  dans  les  cercles  les  plus  disiin- 
gues  de  notre  soci6t6  exerc^rent  une  heureuse  influence 
sur  le  caract^re  g^n^ral  d'Egremont,  et  on  pent  dire 
qu'elles  achev6rent  son  Education.  II  eut  le  bcHi  gotit  et 
le  bon  sens  de  ne  pas  laisser  d^g^n^rer  en  argot  sa  pre- 
dilection pour  les  divertissements  du  sport.  II  se  soumit 
volontiers  h  lautorit^  delicate  et  bienfalsante  d'une 
femme,  et,  comme  il  arrive  toujours,  son  esprit  et  ses 
mani^res  en  profit^rent  tous  deux.  II  avait  le  bonheur 
d'avoir  une  m^re  intelligente  et  capable,  et  il  sut  appr6* 
cier  ce  tr^sor  inestimable.  Lady  Marney  avait  une 
grande  experience  du  monde,  et  quelque  connaissance 
de  la  nature  bumaine  qu'elle  croyait  avoir  approndie* 
Ella  se  piquait  de  finesse,  et  non  sans  raison;  mais  elle 
6taLt  si  Vive,  que  souvent  elle  d^guisait  mal  son  adresse; 
Men  que  femme  du  monde  dans  toute  Tacception  du 
mot,  elle  n'^tait  pas  cependant  denude  de  toute  sensi- 
biUt6;  elle  etait  animee  et  etit  6t6  tres-agreable,  si  elle 
n'etit  constamment  cherch6  k  faire  de  Tesprit;  elle  aurait 
certainement  exerce  sur  la  society  une  influence  beau- 
coup  plus  grande,  si  elle  n'etlt  ete  si  desireuse  de  mon- 
trer  qu'elle  en  avait.  Neanmoins,  belle  encore,  avec  des 
manieres  k  la  fois  ouvertes  et  polies,  une  vive  intelli- 
gence, une  parole  facile,  de  la  gaiete,  et  une  grande  po- 
sition sociale,  lady  Marney  etait  extremement  populaire, 
et  justement  adoree  de  ses  enfants,  car  elle  s'etait  tou- 
jours  montree  excellente  mere. 
A  vingt-quatre  ans ,  Egremont  devint  serieusement 

aitnoureux.  Longtemps  il  avait,  comme  taot  d'autres,  vgie 


40  SYBIL 

de  fleur  en  fleur ,  trouvant  toujours  la  dernifere  la  plus 
parfum^e;  mais  cette  fois  il  6tait  s6rieusement  captiv6. 
Sa  divinit6  6tait  une  beaut6  nouvelle  que  le  monde  por- 
tait  aux  nues.  Lady  Arabella  n'6tait  pas  seulement  belle, 
elle  6tait  intelligente  et  gracieuse ;  sa  seule  presence 
€tait  une  inspiration,  du  moins  pour  Egremont.  Elle  con- 
descendit  &  se  plaire  dans  sa  soci6t6;  elle  attira  les  re- 
gards sur  lui  en  le  distinguant,  leurs  noms  furent  pro- 
nonces  ensemble;  Egremont  se  laissa  aller  aux  r^ves 
les  plus  doux.  II  regretta  de  n'avoir  pas  adopts  une  pro- 
fession et  d'avoir  entam6  son  mince  patrimoine;  il  son* 
gea  k  Tamour  dans  une  chaumi^re,  et  r^solut  de  louer  un 
ch&teau;  il  projeta  de  vivre  beaucoup  avec  sa  mftre,  et  un 
peu  avec  son  frfere;  il  pensa  au  barreau,  k  TEglise,  voire 
k  la  Nouvelle-Z61ande.  Le  favori  de  la  nature  et  de  la 
'  mode  s'apergut  alors  pour  la  premiere  fois  que  sa  posi- 
tion, si  brillante  qu'elle  panOit,  pourrait,  lorsque  la  jeu- 
nesse  et  Famour  du  monde  se  seraient  envol6s,  devenir 
triste  et  am^re. 

II  fut  arrach6  k  ses  reveries  par  un  changement  sen- 
sible dans  la  conduite  de  celle  qu'il  adorait.  La  m^re  de 
lady  Arabella  s*6tait  alarm6e.  Elle  aimait  k  voir  sa  fiUe 
admir6e,  mdme  par  les  cadets,  lorsqu'ils  ^talent  des 
hommes  distingu^s,  mais  seulement  k  distance.  Le  nom 
d'Egremont  avait  6t6  prononc6trop  souvent :  on  Tavait 
m^me  joint  k  celui  de  sa  fille  dans  un  Journal  du  Di- 
manche.  Les  mesures  les  plus  d6cisives  devenaient  n6- 
cessaires,  et  on  ne  tarda  pas  k  les  prendre.  Bien  que 
lady  Arabella  continu&t  de  lui  sourire  quand  elle  le  ren- 
contrait,  de  causer  gracieusement  avec  lui,  cependant 
Egremont  crut  s*apercevoir  que,  par  je  ne  sais  quelle 
magique  adresse,  les  rencontres  se  faisaient  plus  rares, 
et  les  occasions  de  converser  ensemble  moins  fr6- 
quentes.  A  la  fin  de  la  saison,  lady  Arabella  choisit  pour 
6poux,  parmi  une  foule  d'adorateurs,  un  jeune  pair,  pro- 
pri^taire  d*un  vaste  domaine  et  appartenant  k  la  vieille 
noblesse,  ce  qui  flattait  d'autant  plus  I'orgueil  de  la 
jeune  fiancee,  que  son  grand-p6re  k  elle  n'avait  6t6  qu'un 
directeur  de  la  Gompagnie  des  Indes. 

Gette  passion  malheureuse  et  les  circonstances  humi- 
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Lantes  dont  elle  fut  accompagn6e  furent  pour  Charles 
Egremont  ce  premier  choc  qui  arrive  k  chacun  de  nous, 
et  nous  force  Si  r6fl6chir.  Nous  avons  tous  ^prouve  cette 
catastrophe  d6courageante  qui  fait  6vanouir  nos  pre- 
mieres illusions,  et  au  sortir  de  laquelle  notre  imagina- 
tion d6oue,  ou  notre  vanit6  humili6e,  nous  fait  sentir  que 
nous  ne  sommes  ni  infaillibles  ni  irr6sistibles.  Heureu- 
sement  c'est  dans  la  jeunesse  que  nous  recevons  cette 
dure  logon  de  Fexp6rience,  et,  quelque  amfere  qu'elle 
nous  paraisse,  r61asticit6  de  cet  age  en  triomphe  bient6t. 
Notre  premier  chagrin  est  souvent  Toccasion  de  notre 
premier  voyage.  Le  d6sappointement  a  besoin  de  changer 
d'air,  le  d^sespoir  de  changer  de  sc6ne.  Egremont  quitta 
son  pays  pour  n'y  revenir  jamais,  et  il  y  revint  au  bout 
de  dix-huit  mois,  beaucoup  plus  sage  qu'il  ne  T^tait  au 
depart.  Ayant  quitt6  TAngleterre  dans  une  disposition 
serieuse,  apr^s  y  avoir  joui  en  toute.  liberty  des  plaisirs 
etdes  frivolit^s  de  la  vie,  il  6tait  en  disposition  de  voir, 
d'etudier  et  de  r6fl6chir.  Les  nouveaux  objets  qui  Ten- 
touraient  excit^rent  son  intelligence,  et,  ce  qui  est  le 
principal  avantage  des  voyages,  il  rencontra  des  hommes 
remarquables  dont  la  conversatiop  lui  ouvrit  Tesprit :  or, 
son  esprit  valait  la  peine  d'etre  ouvert.  II  sentit  fermenter 
^n  lui  une  Anergic  qu'il  avait  jusque-lSiignor6e;  sa  curio- 
site,  une  fois  6veill6e,  le  conduisit  Si  lire.  Si  6tudier;  il 
decouvrit  que  son  Education,  qu'il  avait  crue  achev6e, 
6tait  Si  peine  commenc6e,  et  que,  tout  en  ayant  6t6  au 
college  et  Si  rUniversit6 ,  il  ne  savait  r6ellement  rien. 
Connaltre  sa  propre  ignorance,  c'est  faire  un  grand  pas 
vers  la  science.  Envisage  avec  une  intelligence  affran- 
cbie  et  d6velopp6e ,  le  grand  syst^me  des  mani^res  et 
des  sentiments  exdusifs  dans  lequel  il  etait  n6  et  avait 
^te  6lev6  commenga  Si  s'6branler.  La  g6n6rositd  naturelle 
de  son  cceur  se  r^volta  au  souvenir  de  cette  vie  inutile, 
froide  et  arrogante,  d6pourvue  Si  la  fois  de  sympathie  et 
de  grandeur  r6elle. 

Au  printemps  de  Tann^e  48S7,  Egremont  reparut  dans 
ie  monde  oii  il  avait  autrefois  brill6,  et  qui  lui  avait  sem- 
^16  renfermer  dans  son  cercle  6troit  tout  ce  qui  pouvait 
^ccuperou  int^resser  un  homme.  Sa  m6re,  ravie  de  le 
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revoir  sous  son  toil,  avait  fait  disparaitre  les  traces  d'une 
ancienne  froideur  entrelui  et  son  fr^re  ain6.  Ses  an- 
ciennes  connaissances  raccueillirent  avec  cordialite  et 
le  pr6sent6rent  aux  nouveaux  h6ros  qui  avaient  surgi 
pendant  son  absence.  Egremont  ne  parut  pas  61oign6  de 
reprendre,  quoique  sans  empressement,  la  vie  qu'il 
avait  inen6e  auparavant.  II  fr6quentait  les  salons  et  flit- 
nait  dans  les  clubs,  montait  a  cheval  dans  les  pares ,  et 
allait  souvent  h  rOp6ra.  Mais  il  y  avait  cette  difference 
entre  sa  vie  actuelle  et  sa  vie  pass6e,  qu'il  avait  raainte- 
nant  la  conscience  de  manquer  d'un  but,  qu'il  aspirait  k 
Taction  sans  savoir  encv^re  ce  qu'il  voulait  faire,  Peut- 
6tre  6tait-ce  ce  besoin  d  animation  qui  le  conduisait  de 
nouveau  sur  le  turf.  Gette  distraction  lui  paraissait 
moins  insignifiante  que  la  vie  des  salons,  si  pleine  d'af- 
fectation,  d'id6es  fausses  et  de  passions  factices. 

Quel  qu'en  fflt  d'ailleurs  le  motif,  il  est  certain  qu'E- 
gremont  ne  s'int^ressait  pas  m^diocrement  au  Derby; 
et,  bien  qu'il  fM  peu  initie  aux  myst^res  du  turf,  il  s'6tait 
senti  une  telle  confiance  dans  les  informations  qu'il  avait 
regues,  qu'avec  son  ardeur  acQoutum6e,  il  avait  pari4 
une  somme  considerable  en  faveur  du  cheval  qui  ett 
certainement  dti  I'empdrter,  mais  qui  n^anmoins  n'^tait 
arrive  que  le  second. 


CHAPITRE  VI 


Malgr6  la  conflance  de  lady  Saint-Julians  et  la  certi- 
tude de  ses  informations,  la  sant6  du  rot  6tait  loin  de 
s*am61iorer;  cependant  ce  n'^tait  toujours  que  la  fl^vre. 
Le  Moniteur  de  la  cour  s*6tait,  11  est  vrai,  hasard6  k  dire 
que  «  Sa  Majesty  avait  6te  16g6rement  indispos6e  pen- 
dant ces  derniers  jours;  »  mais  cette  nouvelle  avait  6t6 
bientftt  suivie  d'une  assurance  positive  que  Sa  Majest6 
allait  prochainement  mettre  Si  execution  son  projet  fa- 
vori  de  r6unir,  dans  un  repas  offlciel,  les  chevaliers  des 
quatre  ordres.  Lady  Saint-Julians  fut  la  premifere  infor- 
m6e  de  cette  importante  circonstance,  qui  la  confirma 
dans  son  opinion  primitive.  EUe  r6solut  de  continuer  k 
s'occuper  de  son  quadrille.  Egremont,  dont  les  int6r6ts 
Staient  engages  dans  cet  6v6nement ,  fut  6branl6  par 
cette  nouvelle  et  par  la  persuasion  de  lady  Saint-Julians, 
n  consulta  sa  m^re;  lady  Maraey  secoua  la  t^te.  «  Pauvre 
femme !  dit-elle ,  elle  se  trompe  toujours.  Je  sais ,  conti- 
nua-t-elle  en  mettant  un  doigt  sur  ses  16vres,  que  le 
prince  Esterhazy  a  insists  pour  obtenir  son  investiture 
de  grand'crolx  afin  de  pouvoir  faire  partie  de  ce  banquet, 
et  quMl  lui  a  6t6  r^pondu  que  c'6tait  chose  impossible  k 
cause  de  T^tat  de  sant6  du  roi.  Lorsqu'une  simple  inves- 
titure est  devenue  impossible,  un  banquet  offlciel  est-il 
probable?  Non;  c'est  un  grand  coup  pour  nous  tons, 
mais  il  est  inutile  de  chercher  k  fermer  les  yeux  k  la  triste 
v6rit6 ;  le  pauvre  cher  roi  ne  se  relftvera  plus.  » 

Ethuit  jours  environ  apr^s  cette  conversation  parut  le 
premier  bulletin.  D6s  cet  instant,  la  foule  naive  et  cr6- 
dule^tudiales  rapports  journaliers  avec  un  grave  int6r6t, 
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changeant  ses  esperances,  ses  calculs  et  ses  plans  11 
chaque  nouvolle  phrase;  mais  pour  les  initios,  il  n'y  eat 
plus  de  doute.  Tous  comprirent  que  e'en  6taitfait,  et 
lady  Saint-Julians,  renongant  k  son  quadrille,  commenga 
h  s'occuper  de  chercher  des  si6ges  au  parlement  pour 
ses  fils. 

«  Qu'on  est  heureux  d'avoir  une  m6re  habile  et  Intel - 
ligente!  »  s'ecria  Egremont  en  examinant  les  rapports  de 
son  agent  Electoral. 

Lady  Marney,  avertie  k  temps  de  la  catastrophe  immi- 
nente,  jouissait  de  tous  les  avantages  d'une  personne 
bien  inform^e.  Rien  ne  la  divertissait  comme  de  rencon- 
trer  lady  Saint-Julians  courant  la  ville,  entrant  dans  les 
clubs,  recevant  et  exp6diant  de  nombreuses  d6p6ches, 
se  livrant  k  des  combinaisons  aussi  vaines  qu*ing6nieu- 
ses,  au  moyen  desquelles  un  de  ses  fils  devait  se  coa- 
liser  avec  quelque  riche  parvenu,  ne  faire  aucune  des 
d^penses  n6cessaires,  et  cependant  6tre  nomm6  le  pre- 
mier. Et  pendant  ce  temps  lady  Marney,  sereine  et  sou- 
riante,  avait  chaque  jour  le  plaisir  de  repeter  k  lady 
Saint-Julians  combien  elle  6tait  satisfaite  que  Charles 
flit  enfin  fixe  pour  le  vieux  bourg.  II  est  vrai  que  la  chose 
avait  6t6  arrang6e  il  y  a  quelques  semaines.  «  Mais  vous 
savez,  continuait  lady  Marney  de  sa  voix  la  plus  douce 
et  avec  le  plus  gracieux  sourire ;  vous  savez  que  je  n'ai 
jamais  ajout6  foi  k  cette  fi6vre...  » 

Cependant  le  grand  ev6nement  changeait  complete- 
ment  la  face  du  monde  politique.  La  mort  du  roi,  arri- 
vant  avant  la  convocation  de  la  nouvelle  chambre,  etait 
le  coup  le  plus  terrible  qu'eM  regu  le  pseudo-torysme 
depuislejour  oti  le  roi,  montant  dans  un  fiacre,  s'6tait 
rendu  a  Londres  pour  y  dissoudre  le  parlement  en  1831 . 
II  f ut  calcule  par  les  Tadpole  et  les  Taper  qu'une  dissolu- 
tion faite  par  sir  Robert  apr^s  la  formation  des  listes 
de  1837  ,  lui  dpnnerait  une  majority  certaine  ,  non  pas 
immense,  mais  suffisante,  une  majority  dirigeable,  c'est- 
Si-dire  vingt-cinq  ou  trente  hommes  qu'avec  Tesperance 
d  une  ou  deux  pairies,  I'assurance  d'une  demi-douzaine 
de  baronnies,  les  faveurs  d'usage  pour  leurs  commet- 
tants  et  des  invitations  aux  bals  de  la  cour  pour  leurs 
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femmes,  on  pourrail   decider  h  sauver  TEtat.  0    An- 
gleterre!  glorieux  et  antique  royaume,  les  hasards  de  ta 
politique  sont  quelquefois  bien  6tranges !  ta  sagesse  des 
Saxons,  la  valeur  des  Normands,  I'habilet^  des  Tudors, 
les  sympathies  nationales  des  Stuarts,  le  courage  des 
Guelfes  modernes  luttant  centre  les  entraves  de  leur 
royaute  asservie,  telles  sont  les  qualites  qui  depuis  mille 
ans  ont  assur6  ton  developpement  national.  Et  voici 
qu'aujourd'hui  tout  cela  aboutit  au  gouvernement  d'une 
trentaine  d'agioteurs  anonymes.  Les  Trente  d'Athfenes 
etaient  du  moins  des  tyrans;  c'etaient  des  hommes  mar- 
quants ,  mais  T  obscure  majority  qui,  sous  notre  consti- 
tution actuelle,  gouverne  TAngleterre,  est  aussi  myst6- 
rieuse  qu'un  conseil  venitien;  cependant  tout  depend  de 
ces  voix  inconnues.   Un  minist^re  veut-il  essayer  de 
prendre  ou  d'emp6cher  quelque  grande  mesure  destinee 
ainfluer  sur  le  sort  de  multitudes  n6es  et  k  naltre,  ou 
sur  le  caract^re  futur  de  la  nation,  un  syst^me  d'^duca- 
Uonnationale,  par  exemple?  il  devra  assigner  sa  part  de 
butin  k  cette  6cume  qui  flotte  k  la  surface  des  partis,  ou 
faire  luire  k  ses  yeux  la  perspective  d'honneurs  qui  ne 
sont  honorables  que  lorsqu'ils  regoivent  de  ceux  Si  qui 
on  les  conf6re  autant  de  splendeur  qu'ils  leur  en  appor- 
tenl,  que  lorsqu'ils  sont  la  recompense  publique  de  ver- 
tus  et  de  services  publics,  ou  la  distinction  accord^e  k 
la  valeur  ou  au  g6nie.  Ce  gouvernement  des  Trente  ne 
pent  prevaloir  longtemps  dans  un  si6cle  d'examen  et  de 
progres  tel  que  le  n6tre.  Un  semblable  syst6me  pent  con- 
venir  aux  int6r6ts  compens6s  et  k  la  supr6matie  p6rio- 
•iique  et  alternative  de  deux  oligarchies  rivales,  mais  il 
ne  peut  subsister  qu'avec  Tassujettissement  de  la  royaute 
et  la  degradation  du  peuple ;  et  il  est  en  complet  d6sac- 
coTdavec  le  genie  d'un  si^cle  qui  reconnaftra  bientdt 
que  le  pouvoir  et  le  peuple  sont  tons  deux  choses  divines. 

4  Le  roi  ne  vivra  pas  dix  jours,  disait  d'un  air  triom- 
phant  un  futur  ministre  des  finances  k  M.  Taper  en  le  ren- 
contrant  dans  Pall-Mail.  Vous  voici  dehors. 

—  Ne  soyez  pas  si  sOrs  de  vous-mftmes,  r6pondit  Ta- 
per avec  desespoir;  de  ceque  nous  sommes  dehors,  il  ne 
^'ensoit  pas  que  vous  rentrlez. 
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—  Comment  cela? 

—  II  y  a  de  par  le  monde  quelqu*un  qui  s'appelle  lord 
Durham,  dit  solennellement  Taper. 

'  —Bast! 

—  Bast  tant  que  vous  voudrez ;  mais  si  nous  avons  un 
gouVemement  radical,  comme  je  le  crois  et  je  Tesp^re, 
vous  ne  pourrez  pas  remonter  le  courant  aussi  facilement 
qu'en  1831 ;  quant  k  nous,  avec  la  question  de  TEglise,  la 
loi  sur  les  bl6s  etla  reine  douairi^re,  nous  pourrons  nous 
presenter  devant  le  pays  avec  tout  autant  de  chances  que 
d'autres. 

—  Je  parierais  pour  Melbourne  centre  tous  les  autres. 

—  Lord  Durham  a  din6  k  Kensington  jeudi,  et  il  n*y 
avait  pas  un  whig. 

—  Durham  parle  tr6s-agr6ablement  k  table,  mais  il  n'a 
pas  d'influence  r6elle.  Quand  nous  aurons  un  prince  de 
Galles,  lord  Melbourne  se  propose  de  le  nommer  gouver- 
neur,  cela  le  fera  tenir  tranquille. 

—  Eh  bien  I  qui  Taurait  cru?  dit  M.  Tadpole,  sejoignant 
aux  deux  interlocuteurs.  On  dit  qu*il  se  remet. 

—  Ne  vous  flattez  pas  de  cela,  dit  le  whig. 

—  Enfin  nous  verrons  ce  qu'on  dira  aux  Elections,  dit 
M.  Tadpole  d*un  air  d61ib^r6. 

—  A  qui  croyez-vous  faire  peur?  dit  le  futur  ministre. 
Non,  non,  mon  cher;  vous  6tes  bien  morts.  Le  prix  vaut la 
peine  d*6tre  dispute,  et  ne  vous  imaginez  pas  que  nous 
soyons  si  sots  que  de  perdre  la  course  faute  de  payer  les 
jockeys.  Tous  vos  calculs  de  listes  prStendues  ne  vous 
serviront  k  rien  sous  un  nouveau  r6gne;  nos  grands 
hommes  vont  se  mettre  en  avant^  je  vous  en  pr6viens. 
Nous  avons  pour  nous  Groucher;  nous  d6noncerons  les 
Carlton  et  la  corruption  par  tout  le  royaume  et^  si  cela  ne 
suffit  pas,  nous  jurerons  jusqu'&  en  devenir  bleus  que  le 
roi  de  Hanovre  conspire  pour  detrOner  la  jeune  reine.  » 

Et  le  futur  ministre  triomphant  prit  cong^  du  digne 
couple. 

•  cc  lis  ont  certainement  beaucoup  de  chances,  fit  triste- 
ment  Taper. 

—  Apr^s  tout,  les  listes  pourruient  ^tre  meilieures; 
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mais  cela  ne  les  emp^che  pas  d'etre  tr^s-bonnes,  »  r6- 
pondit  Tadpole  plus  confiant. 

Les  bulletins  journaliers  devinrent  plus  significatifs; 
la  crise  approchait  6videmment.  Une  dissolution  du  par- 
lement  cause  en  tout  temps  une  grande  agitation;  mais, 
combin^e  avec  un  nouveau  rfegne,  elle  enflamme  les  pas- 
sions de  toutes  les  classes  de  la  communautS.  Les  pau- 
vres  eux-m6mes  commencent  h  esp6rer ;  ils  ont  conserv6 
quelque  chose  de  la  vieille  et  utile  superstition  qui  con- 
siste  k  croire  que  le  souverain  exerce  le  pouvoir,  et  la 
multitude  souffrante  est  prompte  k  Tillusion.  L*aristocra- 
tie  est  tout  enti^re  en  6moi.  Une  6blouissante  vision  de 
Hires,  d'6toiles  et  de  rubans,  de  sourires  et  de  places  h 
lacour,  la  poursuit  jusque  dans  ses  r^ves.  Ce  grand  ^v^*- 
nement  doit  tenir  lieu  aux  uns  de  cette  occasion  de  se 
distinguer  qu'ils  ont  vainement  charchee;  il  doit  emp6- 
cher  les  autres  de  faire  une  chute  longtemps  redout6e; 
puis  des  centaines,des  milliers  d'individus  veulententrer 
au  parlement;   d' autres  craignent   d'en  sortir.   Quelle 
crueUe  difference  1 II  ne  s'agit  plus  de  fl&ner  dans  le  pare 
de  Saint-James  ou  de  se  promener  sur  la  jet^e  de  Boulo- 
gne! qu*il  est  terrible,  apr6s  avoir  dln6  chez  Brooks  et 
soup6  chez  Crockford,  de  ne  devoir  son  salut  qu'Si  une  in- 
tervention amicale  qui  vous  envoie  remplir  des  fonctions 
officielles  k  Sydney  ou  sur  les  bords  du  Swan-River !  Le 
temps  est  venu  pour  ceux  qui  croient  avoir  des  droits  de 
les  faire  valoir ;  des  droits  pour  avoir  d6pens6  leur  ar- 
gent, ce  que  personne  ne  leur  demandait,  et  ce  qu'ils 
n'ont  fait,  bien  entendu,  que  pour  I'amour  de  leur  parti. 
lis  n'ont  du  reste  jamais  parl6  ni  6crit  en  faveur  de  ce 
parti ;  ils  ne  lui  ont  jamais  donn6  un  seul  vote,  excepts  le 
leur;  cependant  ils  insistent  sur  leurs  titres  h  quelque 
chose,  k  une  commission  quelconque  ou  k  un  consulat 
quelque  part;  s'il  n*y  a  pas  de  places  disponibles,ilssont 
pr^ts  k  accepter  des  dignit^s  en  ^change.  lis  avaienl  d'a- 
^rd  song6  au  Gonseil  priv6,  mais  ils  se  contenteraient 
maintenant  d'honneurs  h6r6ditaire  s'ils  ne  peuvent  avoir 
ni  Tun  ui  Tautre ,  ils  se  rabattent  sur  une  place  de  com.- 
niis  au  Tr6sor  pour  un  de  leurs  cadets.  Peut-6tre  Tob- 
tiendront-ils  avec  le  temps;  mais,  pour  le  moment,  ils 
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s'en  vont  en  grommelant,  nantis  d'une  place  de  jaugeur, 
ou  bien,  Sl  force  d'adresse,  ils  ont  au  moins  reussi  k 
transformer  un  tide-waiter  en  land-waiter,  Mais  il  n'y  arien 
de  tel  que  dedemander,  si  ce  n'est  de  refuser. 

Ecoutez !  Tout  est  fini.  La  grosse  cloche  de  la  cath6- 
drale  annonce  la  mort  du  dernier  des  fils  de  Georges  III 
qui  doive  jamais  r^gner  sur  I'Angleterre.  II  6tait  bon, 
sensible  et  affectueux.  La  culture  lui  a  manque  plut6t 
que  la  capacity  :  il  avait  le  sentiment  du  devoir  et  corii- 
prenait  en  partie  ce  que  doit  6tre  le  caract^re  d'un  mo- 
narque  anglais.  Paix  a  ses  cendres !  nous  sommes  appalls 
a  6tre  temoins  d'une  autre  sc6ne. 

Dans  un  palais  situ6  au  milieu  d*un  jardin,  non  pas 
dans  une  orgueilleuse  forteresse  cel6br6e  par  Thistoire, 
mais  assombrie  par  des  souvenirs  de  violence  et  de  com- 
bats, non  pas  dans  un  Edifice  royal  brillant  de  splendeur, 
mais  souill6  par  les  intrigues  des  cours  et  des  factions ; 
dans  un  palais  entoure  d'un  jardin,  sejour  en  harmonie 
avec  la  jeunesse,  I'innocence  et  la  beauts,  s'est  fait 
entendre  la  voix  qui  appelle  au  tr6ne  une  jeune  fille.  Le 
Conseil  d'Angleterre^  est  mand6  pour  la  premiere  fois 
dans  sa  demeure.  LSi  sont  assembles  les  prelats,  les 
capitaines  et  les  grands  hommes  de  son  royaume;  les 
pretres  de  la  religion  qui  console,  les  h6ros  de  Tep^e 
qui  conquiert,  les  conseillers  de  la  politique  qui  decide 
les  destins  des  empires ;  des  hommes  blanchis  par  T^ge, 
la  sagesse  et  la  renommee,  qui  sont  les  dispensateurs 
des  my s teres  divins,  qui  ont  combattu  les  armies  innom- 
brables  du  continent,  qui  ont  travaill6  dans  le  secret  du 
cabinet,  qui  ont  lutt6  dans  les  debats  ardents  du  senat; 
des  hommes  dont  quelques-uns  r^gnent  sur  dea  milliers 
de  vassaux  et  poss^dent  des  provinces  entieres  :  et 
cependant  il  n'y  en  a  pas  un  dont  le  coeur  ne  batte  dans 
I'attente  de  la  jeune  fille  qui  va  monter  sur  le  tr6ne. 

Un  murmure  de  paroles  dites  h  voix  basse,  et  desti- 
nees  a  d6guiser  I'agitation  que  les  plus  grands  d'entre 
eux  ont  depuis  avou6e,  se  fait  seul  entendre  dans  cette 
brillante  assembled,  cette  mer  de  plumes,  de  velours  et 
de  pierreries.  Chut !  les  portes  s'ouvrent ;  elle  vient.  Le 
silence  se  fait  profond  comme  celui  d'unc  for^t  au  milieu 
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du  jour.  Accompagn6e  un  moment  de  sa  royale  m6re  et 
des  dames  de  sa  cour  qui  saluent  et  se  retirent,  Victoria 
monte  les  degr^s  du  tr6ne  et  se  trouve  seule  pour  la  pre- 
miere fois  devant  une  assembl6e  d'hommes. 

D*unevoix  douce  et  p6n6trante,  d'un  air  dont  la  gravity 
annonce  plut6t  le  sentiment  tout-puissant  d'un  devoir 
sacre  que  I'absence  d'6motion,  la  Reine  annonce  son  av6- 
nement  au  tr6ne  de  ses  anc^tres  et  son  humble  espoir 
que  la  Providence  divine  lui  permettra  de  s'acquitter 
dignement  de  sa  noble  mission. 

Les  pr^lats,  les  capitaines  et  les  hommes  d'Etat  de  son 
royaume  s'avancent  alors  vers  le  trdne  et  s'agenouillent 
devant  elle,  lui  engagent  leur  foi  et  font  le  serment  so- 
lennel  de  lui  6tre  fiddles  et  de  lui  ob6ir. 

D'ob6ir  k  celle  qui  r^gne  sur  les  contr6es  que  le  h6ros 
Macedonien  n'a  pu  conqu6rir,  et  sur  un  continent  que 
Colomb  n'avait  m6me  pas  r6v6 ;  k  la  reine  de  toutes  les 
mers  et  nations  r6pandues  sous  toutes  les  latitudes. 

Ge  n'est  cependant  pas  de  celles-l&  que  nous  voulons 
parler,  mais  d'une  nation  plus  rapproch^e  de  son  trdne, 
etqui  en  cet  instant  616ve  vers  elle  des  regards  d*anxi6t6, 
d'affection  et  d'esp6rance. 

Blonde  et  sereine,  elle  a  le  sang  et  la  beaut6  des 
Saxons.  Sera-ce  sa  glorieuse  destin^e  d'adoucir  les  maux 
de  millions  d'^tres  soulTrants  et  malheureux,  et  de  cette 
blanche  main,  qui  semble  faite  pour  inspirer  des  trouba- 
dours et  guerdonner  des  chevaliers,  brisera-t-elle  les 
derniferes  chaines  de  la  servitude  saxonne? 


LIVRE  II 


CHAPITRE  PREMIER 


Le  b&timent  qu'on  appelait  encore  TAbbaye  de  Marney, 
bien  qu'il  tilt  ^  quelque  distance  de  la  place  qu'avait  oc- 
cup^e  Tancien  monast^re,  6tait  un  Edifice  considerable 
elev6  vers  la  fin  du  r6gne  de  Jacques  !•',  et  dans  le  style 
k  la  fois  grandiose  et  pittoresque  de  cette  6poque. 

Gonstruit  sur  une  616vation ,  au  centre  d'un  pare  bien 
bois6  et  d'une  grande  ^tendue,  sa  facade  pr^sentait  deux 
ailes  en  saillie  d'une  dimension  6gale  k  celle  du  centre, 
de  sorte  que  la  forme  du  b&timent  6tait  celle  d*un  carr6, 
moins  Tun  des  cdt^s.  Les  anciens  vitraux  avaient  6i6 
remplac6s,  etlesfenfttres  actuelles,  bien  que  commodes, 
s'accordaient  mal  avec  le  style  de  la  construction.  La 
vieilleported'entr6e,  au  milieu  du  bflltiment,  6tait  cepen- 
dantrest6e;  c*6tait  im  6tonnant  sp6cimen  de  sculpture 
fantastique :  des  colonnes  ioniques  de  vieux  ch^ne  avec 
une  profusion  de  fruits  et  de  fleiu's  et  des  t^tes  de  cerfs 
et  de  Sylvains.  L'6difice  entier  6tait  couronn6  d'un  fron- 
ton qui  semblait  au  premier  coup  d'oeil  ne  consister 
qu'en  d^coupures  capricieuses ,  mais  qui,  examin6  de 
plus  pr^s,  offrait  en  lettres  gigantesques  la  devise  de  la 
famille  Marney.  La  parte  ouvrait  sur  im  vestibule  tel 


52  SYBIL 

qu'on  n'en  voit  plus  gu^re  aujourd'hui,  avec  son  dais,  sa 
galerie,  etsa  balustrade,  parfaitement  conserves.  Le  luxe 
moderne  et  le  goftt  delicat  de  la  femme  du  dernier  lord 
avaient  rendu  TAbbaye  de  Marney  aussi  remarquable  par 
le  confort  et  ragr6ment  des  arrangements  int6rieurs 
que  par  son  antique  et  majestueuse  splendeur.  Les  ap- 
partements  6taient  g6n6ralement  d6cor6s  avec  le  luxe 
gracieux  et  brillant  qui  distingue  la  maison  moderne 
d'un  gentleman,  mais  la  grande  galerie  du  xvii'  sifecle 
avait  6t6  conserv6e,  et  servait  dans  les  grandes  occasions 
de  pifece  de  reception.  On  y  arrivait  en  montant  le  prin- 
cipal escalier  et  apr^s  avoir  parcouru  un  long  corridor. 
EUe  occupait  toute  la  longueur  de  Tune  des  ailes;  elle 
avait  cent  pieds  de  long  sur  quarante-cinq  de  large ;  les 
murs  en  6taient  d^cor^s  d*une  collection  de  tableaux  de 
choix,  tandis  que  les  tapis  d'Axminster,  les  bahuts,  les 
tables  sculptees  et  une  vari6t6  de  grands  fauteuils  ing6- 
nieusementgroup6s,  donnaientS.  cettepifece,  malgr6  ses 
dimensions  royales,  un  air  anim6  et  habitable.  Lord 
Marney,  bien  que  de  plusieurs  ann6es  raln6  de  Charles 
Egremont,  6tait  encore  un  homme  jeune.  II  6tait  beau;  il 
y  avait  entre  les  deux  fr^res  une  sorte  de  ressemblance 
g6n6rale,  quoique  Texpression  deleursphysionomies  dif- 
fSrSit  compl6tement.  lis  6taient  de  mfeme  taille  et  avaient 
un  certain  air  de  famille ;  mais  \k  s'arr^tait  la  ressem- 
blance. Le  visage  de  lord  Marney  trahissait  la  nature  de 
son  esprit  et  de  son  caract^re.  Gynique,  d6pourvu  de 
sentiment,  arrogant  et  dur,  il  n'avait  pas  d'imagination, 
et  avait  6puis6  le  peu  d^  sensibility  qu'il  avait  regue  de  la 
nature;  mais  il  6tait  subtil,  disputeur  et  ferme  jusqu'^ 
Fobstination.  Quoique  sa  premiere  Education  eftt6t6tr6s- 
imparfaite,  il  avait  par  la  suite  beaucoup  lu,  et  connais- 
sait  surtout  la  litt^rature  frangaise.  II  avait  form^  son 
esprit  sur  les  principes  d'Helv^tius,  dont  il  regardaft  le 
systfeme  comme  irrefutable,  et  en  qui  seul  il  avait  con- 
fiance.  Arm6  des  axiomes  de  son  maltre,  il  croyait  pou- 
voir  traverser  Texistence  k  I'abri  de  tout  danger  et,  dans 
les  relations  ordinaires  de  la  vie,  il  vous  donnait  sans  cesse 
rid6e  d'un  homme  qui  salt  que  vous  voulez  faire  de  lui 
une  dupe,  qui  ne  vous  en  estime  que  davantage,  mais  dont 
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le  regard  froid,  dur  et  p6n^trant,  vous  dSfie  dertessir. 

II  n'y  avail  jamais  eu  une  grande  cordiality  dans  les  re- 
lations des  deux  fr^res,  mdme  aux  jours  de  leur  enfance, 
et,  peu  de  temps  apr^s  Tentr^e  d'Egremont  dans  le 
monde,  ils  s'^taient  brouill^s.  lis  allaient  se  rencontrer 
pour  la  premiere  fois  depuis  qu*Egremont6tait  revenu  du 
continent.  Leur  m6re  avait  op6r6  leur  reconciliation;  ils 
devaient  se  voir  comme  si  aucun  malentendu  n  eCit  ja- 
mais exists  entre  eux ;  il  avait  6t6  express6ment  stipul6 
par  lord  Marney  quHl  n*y  aurait  pas  de  $cine.  Inform^  de 
Tarrivee  prochaine  de  son  fr6re,  le  comte  eut  soin  d*6tre 
retenu  tr6s-tard  par  des  stances  insigniflantes,  et  n'en- 
tra  dans  le  salon  que  quelques  instants  avant  Theure  du 
diner ;  il  trouva  Egremont,  non-seulement  en  compagnie 
de  la  comtesse  et  d*une  jeune  fille  qui  vivait  avec  elle, 
mais  encore,  pour  lui  servir  de  caution  centre  toute.6bul- 
lition  de  sentiment,  du  vicaire  de  Marney  et  d*un  certain 
capitaine  Grouse,  sorte  d'aide  de  camp  du  comte,  qui 
tuait  le  gibier  et  le  d^coupait,  qui  jouait  avec  lui  au  bil- 
lard  et  perdait,  qui  avait,  enun  mot,  tons  les  talents  qui 
peuvent  plaire  aux  femmes  et  mettreles  hommes  k  leur 
^se;  ilsavait  chanter,  danser ,  dessiner,  faire  des  mou- 
chesartificielles,  dompter  deschevaux;  il  se  chargeait  de 
surveiller  les  intendants  et  les  baillis,  et  de  satisfaire 
tout  le  monde  en  se  chargeant  de  toutes  les  corv6es. 

Lady  Marney  avait  recu  Egremont  de  mani^re  k  lui 
prouver  Textrfime  satisfaction  qu*elle  6prouvait  de  le  voir 
Chez  son  fr6re.  A  son  arriv^e,  il  eM  pr6f6r6  peut-6tre  se 
rendre  directement  dans  sa  chambre;  mais  un  message 
de  sa  belle-soeur  lui  exprima  le  d6sir  qu'elle  avait  de  le 
Voir  sur-le-champ.  Elle  le  regut  seul  et  avec  beaucoup 
de  cordiality.  Elle  6tait  belle  et  douce  comme  une  jour- 
Q^e  de  mai;  son  visage  6tait  anim^,  mais  d^licat;  elle 
avait  de  beaux  cheveux  bruns  et  de  grands  yeux  bleus; 
elle  n'6tait  pas  encore  m6re  :  cependant  quelque  chose 
^e  la  dignity  de  la  matrone  se  m^lait  en  elle  k  un  reste 
de  la  timidity  de  la  jeune  fille. 

Egremont  rejoignit  avec  plaisir  sa  belle-soeur  avant  le 
diner.  II  s'assit  pr6s  d'elle,  et,  en  r6ponse  k  ses  questions, 
il  lui  donna  quelques  details  sur  ses  aventures  de  voyage. 
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Le  vicaire,  qui  appartenait  k  la  basse  £glise,  secouait  la 
t6te  en  6ooutant  la  jeune  amie  de  lafly  Marney  vanter  le 
m6rite  des  r6cits  de  M.  Pajet;  tandis  que  le  capitaine 
Grouse^  avec  une  cravate  blanche  tr6s-empes6e,  un  pan- 
talon  coUant  destine  k  faire  ressortir  ses  jambes  d'une 
beaut6  c616bre,  des  bas  transparents  et  des  souliers  ver- 
Dis,  prenait  des  poses  sur  Tarrifere-plan  et  avec  un  z61e 
qui  approchait  de  Tenthousiasme,  apprenait  h  Tepagneul 
de  lady  Mamey  k  donner  la  patte,  lorsque  la  porte  s'ou- 
vrit  et  lord  Marney  entra ;  mais,  afin  d'etre  doublement 
en  stiret6,  il  n*6tait  pas  seul.  II  6tait  accompagn6  d*un 
voisin  et  d'un  magistrat,  son  coll6gue,  sir  Vavasour  Fire- 
brace,  baronnet  de  la  premiere  fourn6e,  gentilhomme  de 
grande  famille  et  riche  propri6taire. 

«  Eh  bien,  Charles? 

—  Comment  celava-t-il  Georges?  » 

£t  les  deux  fr^res  se  serr^rent  la  main. 

C'est  la  mani^re  anglaise ;  eussent-ils  6t6  disposes  k 
se  Jeter  dans  les  bras  Tun  de  Fautre,  ils  n'en  eussent  pro- 
bablement  pas  fait  davantage. 

Aubout  de  quelques  minutes  on  annonga  le  diner  ;et 
alors,  k  I'abri  d'une  sc^ne,  se  sentant  un  bon  app6tit,  et 
6tant  entour6  de  mets  qui  promettaient  de  le  satisfaire 
agr6ablement,  une  sorte  de  vague  sentiment  fraternel 
commenga  k  agiterle  coeur  de  lord  Marney;  il  6tait  reel- 
lement  content  de  revoir  son  fr6re;  il  se  rappelait  les 
jeux  de  leur  enfance  ;  sa  voix  s*adoucit,  ses  yeux  bril- 
16rent,  et  il  finit  par  s'6crier :  «  Savez-vous,  Charles,  que 
Jje  suis  tout  Si  fait  heureux  de  vous  revoir  ici?  Si  nous  bu- 
vions  ensemble  un  verre  de  vin?  » 

Le  coeur  plus  sensible  et  plus  tendre  d'Egremont  r6- 
pondit  promptement  k  cette  demonstration  d'affection, 
quelque  16g6re  qu'elleftlt,  et,  enr6alit6,  ce  n'6tait  pas  sans 
Amotion  qu'il  se  retrouvait  k  Marney.  II  6tait  assis  pr6s 
de  son  aimable  belle-soeur,  qui  semblait  heureuse  de  la 
cordiality  inaccoutum^e  de  son  mari,  et  d6sireuse  de 
seconder  par  mille  petites  attentions  Texpression  de  ses 
sentiments  afifectueux.  Le  capitaine  Grouse  etait  fort  em- 
press6;levicaire,accoutum6  k  la  d6f6rence,convint  avec 
lady  Marney  de  Timportance  des  salles  d'asile,  mais  il  re- 
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tira  cette  opinion  lorsqu'il  entendit  lord  Marney  exprimer 
impSrieusement  Tespoir  qu'il  n'y  aurait  jamais  de  salles 
d'asile  dans  son  voisinagc.  Sir  Vavasour  6tait  un  homme 
d'un  ^ge  mur,  d'un  physique  agr^able,  mais  il  avail  par 
moments  un  air  distrait  qui  s*accordait  mal  avec  ses  ma- 
niSres,  d'ailleurs  franches  et  cordiales,  son  air  ouvert, 
son  teint  fleuri  et  son  oeil  bleu.  Lord  Marney  parla  beau- 
coup,  mais  g6n6ralement  d'une  mani^re  dogmatique  ou 
sur  le  ton  de  la  discussion.  II  avait  quelque  peine  k  ren* 
contrer  autour  de  lui  une  dose  suflisante  d'opposition, 
mais  il  en  guettsut  lemoindre  sympt6me  et  s'en  emparait 
avec  une  adresse  merveilleuse. 

Le  capitajne  Grouse  lui-m6me  ne  parvenait  pas  k  lui 
echapper  ;  lord  Marney,  r6duit  k  rextr6mit6,  en  venait  k 
mettre  en  doute  ses  principes  sur  Tart  de  confectionner 
des  mouches.  Le  capitaine  c^dait,  mais  pas  trop  promp- 
lament  cependant ;  car  il  savait  que  la  passion  de  son 
noble  ami  pour  la  controverse  6tait  encore  surpass6e  par 
le  plaisir  qu'il  trouvait  k  le  vaincre.  Quant  k  lady  Marney, 
il  elait  Evident  que,  bien  qu'intelligente  et  spirituelle, 
lesprit  de  controverse  qui  poss6dait  son  mari  avait  com- 
pletement  6teint  en  elle  le  goilt  de  la  conversation*  EUe 
n'avauQaitjamais  une  proposition  qullne  seh6riss&taus* 
sit6t,  et  elle  ne  parvenait  ^6viter  le  combat  qu'au  moyeo 
d'une  gracieuse  soumission. 

Le  vicaire,  qui  6tait  unh6te  habituel,  se  fCit  bien  volon^ 
tiers  r^fugi^  dans  le  silence ;  mais  le  comte,  surtout  lors* 
qu'ils  6taient  seuls,  prenait  plaisir  k  ce  qu'il  appelait  le 
traquer,  et,  le  gibier  une  fois  lev6,  il  n'6tait  pas  ^craindre 
qu'un  si  fin  limier  perdlt  la  piste.  Lorsque  tons  eurent  6t6 
r6duits  au  silence,  lord  Marney,  renon^ant  k  la  contro- 
verse, prit  le  ton  affirmatif.  II  fit  T^loge  de  la  nouvelle 
loi  des  pauvres,  qu'il  d^clara  le  salut  du  pays,  si  elle  etait 
appliqu^e  dans  le  m^me  esprit  quecelui  qui  avait  pr^valtt 
^  Marney;  mais  il  ajouta  que  c'6tait  leseul  district  oii  elle 
ttit  convenablement  observ6e.  II  d^clama  avec  v6h6mence 
contre  les  concessions  de  terre,  et  analysa  le  syst^me 
avec  une  ironie  amere.  II  6tait  g^n^ralement  instruit  des 
doctrines  §conomistes,  et  assez  dispose  k  les  mettre  en 
pratique,  excepts  lorsqu'il  s'agissaii  du  €  propri6taira 
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fonder,  »  dont,  comme  il  le  prouvait  clairement,  la  posi- 
tion eLait  (iifferente  de  celle  de  toutes  les  autres  classes 
dela  nation.  II  ne  ha'issait  rien  au  monde  plus  qu'un  bra- 
connier,  si  ce  n'estun  bail;  et  cependant^  dans  le  catalo- 
gue de  ses  aversions,  nous  devons  peut-6tre  mettre  au 
premier  rang  sespr6juges  antiecclesiastiques,qui  allaient 
jusqu^racrimonie.  Quoiqu'iln'y  etltpas  homme  du  monde 
plus  oppose  h  toute  esp^ce  de  souscription,  lord  Marney 
prenait  un  extreme  plaisir  k  inscrire  son  nom  parmi  ceux 
des^outiens  de  toutes  les  sectes.  Le  vicaire  de  Marney, 
qu'il  avait  lui-m6me  pr6sent6,  etait  k  ses  yeux  I'id^al  du 
pr^tre;  il  laissait  chacun  faire  ce  qui  lui  convenait.  Sous 
rinfluence  de  lady  Marney,  le  digne  vicaire  avait  eu,  una 
fois  en  sa  vie, une  effervescence  de z61e  clerical;  on  avait 
parle  de  lectures  du  soir,  d  un  remaniement  des  ecoles ; 
certaines  brochures  avaient  et6  distribuees.  Mais  lord 
Marney  avait  tout  arr6t6  aussitdt.  «  Pas  de  bigoterie  a 
Marney,  »  avait  dit  cetaimable  proprietaire  de  terres  ab- 
batiales. 

«  J'ai  eu  bien  envie  d*aller  travailler  k  votre  Election, 
dit  lady  Marney  k  Egremont ;  mais  Georges  ne  s'en  est 
pas  souci6. 

—  Moins  la  famille  s*en  mSlait,  mieux  cela  valait,  dit 
lord  Marney,  et,  pour  ma  part,  j'ai  6t6  tr6s-alarm6  lorsque 
j'ai  su  que  ma  m6re  6tait  par  tie  pour  Marney. 

—  Oh!  mam^re  a  fait  des  merveilles,  dit  Egremont; 
sans  elle  nous  6tions  battus.  Quant  k  moi,  pour  dire  le 
vrai,  j'avais  cm  la  partie  perdue  d6s  que  j'avais  su  qu'on 
m'opposait  cet  homme.  Auparavant,  nous  jouiions  sur  le 
velours ;  mais  k  peine  eut-il  paru  que  tout  changea  de 
face,  et  je  trouvai  plusieurs  de  mes  chauds  partisans  de- 
venus  membres  de  son  comite. 

—  Vous  aviez  un  concurrent  formidable,  k  ce  que  j*ai 
su  de  lord  Marney,  dit  sir  Vavasour.  Qui  6tait-ce  ? 

-r  Oh!  un  homme  terrible!  un  Ecossais  riche  comme 
Cr6sus;  un  Mac-Druggy,  arrivant  de  Canton  avec  un. 
million  d'opium  dans  chaque  poche,  denongant  la  cor- 
ruption, et  beuglant  la  liberty  du  commerce. 

—  Mais  ils  ne  se  soucient  gu6re  de  la  liberte  du  com- 
merce dans  le  vieux  bourg  ?  dit  lord  Marney; 
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—  Non,  c'etait  un  pas  de  clerc,  dit  Egremont,  et,  d6s 
que  mon  concurrent  fut  arriv6  sur  le  terrain,  on  changea 
le  mot  d'ordre.  On  plaga  datis  toute  la  ville  des  affiches 
avec  ces  mots  :  <s  Votez  pour  Mac-Druggy  et  notre  jeune 
reine,  » tout  comme  si  Sa  Majest6  se  fut  coalis6e  avec  lui. 

—  Ma  m6re  devait  6tre  au  d6sespoir,  dit  lord  Marney. 

—  Nous  fimes  placarder  imm6diatement  notre  affiche : 
I  Votez  pour  notre  jeune  reine  et  pour  Egremont,  »  ce 
qui,  dumoins,  6tait  plus  modeste,  et  eut  plus  de  succes. 

—  Je  reconnais  \k  ma  m6re,  dit  lord  Marney. 

—  Non,  ce  fut  Toeuvre  d'un  esprit  plus  experiments. 
Ma  m^re  communiquait  continuellement  avec  le  quartier 
general,  et  M.  Taper  nous  avait  envoye  ce  mot  d'ordre 
par  un  expres. 

—  Peel,  au  pouvoir  ou  non,  soutiendra  la  loi  des  pau- 
vres,  dit  lord  Marney  avec  une  certaine  audace,  en  se 
rasseyant  apres  le  depart  des  dames.  II  y  est  oblige.  Et 
le  comte  regarda  son  fr6re,  dont  la  nomination  6tait  due 
en  grande  partie  au  rejet  qu'il  avait  declare  faire  de 
celte  loi. 

—  G'est  impossible,  dit  Charles,  parlant  d*apr6s  les 
instructions  de  Taper,  car  la  condition  du  peuple  d*alen- 
tour  lui  etait  completement  inconnue. 

—  II  la  fera  passer,  dit  lord  Marney,  ou  bien  vous  ver- 
rez  que  le  pays  ne  le  maintiendra  pas. 

—  Je  voudrais,  dit  sir  Vavasour,  qu'il  y  fCit  fait  quel- 
que  modification  relativement  aux  secours  distribu6s  k 
domicile. 

—  Quelque  modification !  dit  lord  Marney ;  mais  on  n'a 
fait  que  cela !  ce  qu'il  nous  faut  maintenant,  c'est  de  la 
severite. 

—  Le  peuple  ne  la  supportera  pas  telle  qu'elle  est,  dit 
Egremont;  il  faut  qu'on  y  fasse  quelque  changement. 

—  Vous  ne  pouvez  revenir  aux  abus  de  I'ancien  sys- 
teme,  dit  le  capitaine  Grouse,  croyant  faire  une  observa- 
tion peu  dangereuse. 

—  Mieux  vaudrait  revenir  h  Tancien  syst^me  que  de 
modifier  le  nouveau,  dit  lord  Marney. 

^  Je  voudrais  voir  le  peuple  s'y  soumettre  plus  volon- 
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tiers,  dit  sir  Vavasour ;  dans  noire  paroisse  11  est  certain 
qu'on  ne  Taime  pas. 

—  Le  peuple  est  trfes-satisfait  lei,  n'est-ce  pas,  Slim- 
sey  ?  dit  lord  Mamey. 

—  Tr^s-satisfait,  »  r6p6ta  docilement  le  vicaire. 
L^-dessus  s'engagea  une  conversation  principalement 

soutenue  par  le  comte  et  le  baronnet,  dans  laquelle  furent 
longuement  d6velopp6es  toutes  les  ressonrces  de  Tor- 
ganisation  paroissiale.  Les  dietaries,  la  b^tardise,  les 
r^glements  des  prisons,  les  lois  sur  la  chasse,  furent  lon- 
guement discut6s;  et  lord  Marney  tormina  par  une  decla- 
ration des  moyens  n6cessaires,  selon  lui,  pour  sauver  le 
pays,  moyens  qui  parurent  k  ses  auditeurs  consister 
principalement  dans  r616vation  du  prix  des  denr^es  et 
Tabaisgement  des  dimes  payees  St  r£glise. 

«  Si  la  souveraine  pouvait  seulement  connaitre  ses 
meilleurs  amis ! »  dit  sir  Vavasour  en  soupirant. 

Lord  Marney  donna  des  signes  de  malaise. 

«  Et  6viter  les  fatales  erreurs  de  son  pr6d6cesseur, 
continua  le  baronnet. 

—  Charles,  un  autre  verre  de  vin  de  Bordeaux,  dit  le 
comte. 

—  Elle  pourrait  rallier  autour  du  tr6ne  un  corps.... 

—  Aliens  retrouver  ces  dames,  dit  lord  Marney,  » inter- 
rompant  brusquement  son  b6te. 


GHAPITRE  II 


Lorsqu'ils  rentr^rent  dans  le  salon,  on  faisait  de  la 
musique.  Sir  Vavasour  s'attacha  a  Egremont. 

«  G'est  un  grand  plaisir  pour  moi  de  vous  revoir,  mon- 
sieur Egremont,  dit  le  digne  baronnet.  Voire  pfere  6tait 
mon  meilleur  et  mon  plus  ancien  ami.  Je  me  rappelle 
vous  avoir  regu  a  Firebrace,  lorsque  vous  6tiez  tout 
enfanU  Je  suis  heureux  de  vous  retrouver  dans  une  posi- 
tion si  61evee  :  l^gislateur,  un  de  nos  16gislateurs  I  J'ai 
appris  votre  retour  avec  une  sincere  satisfaction. 

—  Vous  6tes  bien  bon,  sir  Vavasour. 

^Mais  c'est  une  position  qui  entraine  une  grande  res- 
ponsabilite,  continua  le  baronnet.  Croyez-vous  qu*ils 
tiendront?  Je  suppose  qu'ils  auront  une  majority,  niais 
je  crois  qu'avec  le  temps  sir  Robert  Peel  arrivera.  II  ne 
faut  pas  trop  nous  h^ter;  Chi  va  piano,,.,  vous  savez 
leproverbe.  Le  pays  est  decid6ment  conservateur.  Ce 
dont  nous  avons  besoin  maintenant,  c'est  d'un  gouver- 
nement  fort  qui  mette  toute  chose  k  sa  place.  Si  le  pau- 
vreroi  avail  v6cu.... 

—  II  aurail  renvoy6  ces  hommes,  dit  Egremont, 
comme  tout  jeune  politique,  fier  de  ses  intelligences  se- 
cretes. 

—  Ab!  le  pauvre  roi!  dit  sir  Vavasour  en  secouant  la 
l^te. 

—  II  etait  compl6tement  pour  nous. 
^Pauvre  hommel 

—  Vous  pensez  qu'il  6 tail  trop  tard? 

—  Vous  6tes  jeune  et  vous  entrez  dans  la  vie  politi- 
que, (Mt  le  baronnet  en  prenant  affectueusement  le  bras 


60  SYBIL 

d'Egremont  et  le  conduisant  vers  un  sofa;  tout  depend 
pour  vous  du  premier  pas.  Vous  avez  une  belle  occa- 
sion. Un  individu  isole  ne  peut  rien.  Le  corps  le  plus 
puissant  du  pays  a  besoin  d'un  champion. 

—  Mais  vous  pouvez  compter  sur  Peel  ?  dit  Egre- 
mont. 

—  II  est  Tun  de  nous;  nous  devrions  pouvoir  compter 
sur  lui.  Mais  j'ai  cause  avec  lui  pendant  plus  d'une 
heure,  et  je  n'ai  rien  pu  en  tirer. 

—  II  est  prudent;  mais,  soyez-en  stir,  11  tombera  ou  il 
triomphera  avec  la  propriet6  fonciere. 

—  Ge  n'est  pas  k  la  propri6t6  fonciere  que  je  pense, 
mais  k  quelque  chose  de  bien  plus  important;  quelque 
chose  qui  a  toute  Tinfluence  de  la  propri6t6,  et  une  bien 
plus  grande  encore ;  un  corps  d'hommes  pr6ts  k  se  ral- 
lier  autour  du  tr6ne,  et  qui  sont  veritablement,  si  jus- 
tice leur  6tait  rendue,  ses  champions  naturels  et  here- 
ditaires  (la  physionomie  d*Egremont  exprimait  la  per- 
plexite);  je  veux  parler,  ajouta  sir  Vavasour  d'un  ton 
solennel,  je  veux  parler  des  baronnets. 

—  Les  baronnets!  Et  que  veulent-ils  dpnc? 

—  Leurs  droits !  leurs  droits  dont  ils  sont  depuis  si 
longtemps  priv^s.  Le  pauvre  roi  6tait  pour  nous.  II  m'a 
plusieurs  fois  exprime,  ainsi  qa'k  d'autres  d6put6s,  sa 
resolution  de  nous  faire  rendre  justice.  Mais  il  n'avait 
pas  beaucoup  de  fermete  de  caract6re,  dit  sir  Vavasour 
avec  un  soupir;  puis,  dans  ces  temps  de  revolution  et 
de  nivellement,  sa  t^che  etait  peut-^tre  difficile.  Et  les 
pairs,  qui  sont  nos  freres,  nous  6taient,  je  le  crains  bien, 
opposes.  Mais  en  depit  des  ministres  ,  en  depit  des 
pairs,  si  le  pauvre  roi  eClt  v6cu,  nous  aurions  eu  au 
moins  la  plaque,  ajouta  sir  Vavasour  avec  tristesse. 

—  La  plaque ! 

—  Sir  Grosvenor  le  Draughte  s'en  serait  contents,  et 
il  etait  soutenu  par  un  parti  considerable.  II  6tait  d'avis 
d'un  compromis;  il  est  vrai  que  son  pere.6tait  accou- 
cheur. 

—  Et  vous  vouliez  davantage?  demanda  Egremont 
d'un  air  grave. 

—  Tout  ou  rien,  dit  sir  Vavasour;  le  principe  avant 
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tout,  c'est  Ik  raa  devise.  Je  n'aime  pas  les  expedients. 
j'ai  fait  un  discours  aux  membres  de  rOrdrej'V^unis  k 
Charendon,  au  nombre  de  quatre  cents;  il  a  produit 
beaucoup  d'effet. 

—  G'est  un  parti  puissant,  dit  Egremont. 

—  Et  un  ordre  militaire,  monsieur,  s'jl  6tait  bien  com- 
pris.  Qui  pourrait  nous  r6sister?  Le  bill  de  reforme 
n'aurait  jamais  pass6,  si  les  baronnets  eussent  6t6  or- 
ganises. 

—  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fussiez  capabies  de 
nous  ramener  aujourd'hui  au  pouvoir. 

— G'est  exactement  ce  que  je  disais  h  sir  Robert  Peel. 
Je  voudrais  qu'il  fi!it  porte  par  son  ordre.  Ge  serait  une 
grande  chose. 

—  II  n'y  a  rien  de  tel  que  Tesprit  de  corps,  dit  Egre- 
mont. 

—  Et  quel  corps !  s*6cria  sir  Vavasour  s'animant.  Ima- 
ginez-vous  un  instant  les  baronnets  se  rendant  en  pro- 
cession h  Westminster,  par  exemple,  pourytenir  un 
chapitre.  Cinq  ou  six  cents  d'entre  nous  en  costume 
vert  fonc6,  v^tement  de  rigueur  pour  des  chevaliers 
a  eperons  d'or;  chacun  d*eux  non-seulement  avec  sa 
plaque,  mais  avec  son  collier,  son  baudrier  et  son 
echarpe,  son  6toile  6tincelante,  sa  banderolle  flottante, 
son  chapeau  drn6  d'une  plume  blanche,  et  bien  entendu 
I'ep^e  au  c6t6  et  les  Eperons  d'or.  A  la  main,  outre  la 
bague  et  le  sceau,  qu'il  ne  faudrait  pas  oublier,  nous 
tenons  notre  couronne  h  deux  boules !  » 

Egremont  regardait  avec  stupefaction  son  interlocu- 
teur,  qui  lui  pressait  le  bras  sans  s'en  douter,  en  faisant 
cette  rapide  esquisse  des  triomphes  dont  il  6tait  si  in- 
constitutionnellement  priv6.  ' 

« Ce  serait  un  magnifique  spectacle,  dit  Egremont. 

—  C'est  6videmment  TOrdre  qui  est  destine  k  sauver 
lepays,  continua  chaleureusement  sir  Vavasour;  r^u- 
nissant  toutes  les  sympathies,  celles  de  la  couronne 
dont  les  baronnets  sont  les  champions  priviiegies , 
celles  de  la  noblesse  dont  ils  sont  la  branche  populaire, 
et  celles  du  peuple  qui  reconnalt  en  eux  ses  chefs  na- 
turals. Mais  le  tableau  n'est  pas  complet.  Nous  serions 
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accompagn^s  d'un  nombre  6gal  de  brillants  chevaliers, 
nos  fils  alnes,  qui,  h  dater  de  leur  majority,  auraient  le 
droit  de  r6clamer  du  souverain  la  chevalerie,  tandis  que 
leurs  m^res  et  leurs  femmes,  cessant  d'etre  raval6es  au 
m6me  rang  que  la  femme  d'un  sh6rif,  et  reprenant  leurs 
dignit6s  16gales  ou  k  peu  prfes,  d6sormais  trait6es  d'ho- 
Dorables  baronnes,  avec  leurs  manteaux  et  leurs  cou- 
ronnes,  ou  d'honorables  chevali6res,  avec  leur  collier 
d*or  du  S.  S.  et  le  chapeau  ou  bonnet  de  leur  dignite, 
pourraient,  soit  accompagner  la  procession,  soit  se  ran- 
ger dans  les  galeries. 

—  Je  suis  pour  qu'elles  sulvent  la  procession,  dit 

Egremont. 

Ce  point  n'est  pas  tout  Si  fait  clair,  dit  solennelle- 

ment  sir  Vavasour,  et,  pour  dire  le  vrai,  bien  que  nous 
nous  soyons  montr6s  tr^s-fermes  dans  nos  petitions  en 
ce  qui  concerne  la  definition  de  nos  droits  aux  epith^tes 
honorifiques,  aux  titres  secondaires,  aux  decorations 
personnelles  et  h  Taugmentation  des  attributs  h^raldi- 
ques,  je  ne  suis  pas  d'avis  que,  si  le  gouvernement  pa- 
raissait  dispps6  k  r^soudre  la  question  d*une  mani^re 
lib6rale,  il  ftit  k  propos  d'insister  minutieusement  sur 
chaque  point.  Quant  k  moi,  je  consentirais,  quelque 
grand  que  fM  le  sacrifice,  k  renoncer,  par  exemple,  aux 
titres  secondaires  pour  nos  fils  aln6s,  si  Ton  voulait  seu- 
lement  nous  assurer  la  courpnne. 

—  Fil  fil  sir  Vavasour,  dit  Egremont  d'un  grand  s6- 
rieux;  souvenez-vous  du  principe  :  pas  d' expedient,  pas 
de  compromis. 

—  Vous  avez  raison,  dit  le  baronnet  en  rougissant  un 
peu;  mais  savez-vous,  monsieur  Egremont,  que  vous 
6tes  le  seul  homme  Stranger  k  FOrdre  que  j'aie  encore 
rencontr6  avec  des  vues  sens6es  sur  cette  grande  ques- 
tion, qui  aprfts  tout  est  la  veritable  question  du  jour? » 


CHAPITRE  III 


La  situation  de  la  petite  ville  de  Marney  6tait  Tune 
des  plus  charmantes  qu'on  puisse  imaginer,  dans  un 
large  vallon,  au  bord  d'un  oourant  d'eau  clair  et  rapide, 
entour6e  de  prairies  et  de  jardins,  et  adoss6e  h  des  col- 
lines  61ev6es,  onduleuses  et  richement  bois6es.  Le  voya- 
geur  s'arr^tait  souvent  sur  les  hauteurs  qui  dominaient 
Tautre  c6t6  du  vallon,  pour  admirer  le  joyeux  aspect  qui 
lui  rappelait  T^pith^te  traditionnelle  appliqu^e  k  la 
joyeuse  Angleterre.  •■ 

Belle  illusion  I  Au  milieu  de  ce  riant  paysage  vivait  une 
population  d^vor6e  par  la  mis^re  et  la  maladie. 

Le  contraste  que  presentaient  Tint^rieur  de  la  ville  et 
son  aspect  ext^rieur  6tait  aussi  frappant  que  p6nible ;  h 
Texception  de  la  grande  rue,  dans  laquelle  on  voyait  ce 
qui  caract^rise  ordinairement  une  petite  ville  qui  est  le 
centre  d'un  commerce  agricole,  quelques  vieilles  mai- 
sons,  une  auberge  mal  tenue  et  une  petite  Bourse,  Mar- 
ney consistait  principalement  en  une  quantity  de  ruelles 
^troites  et  populeuses  form^es  par  des  chaumi^res  b^ties 
en  cailloutage  et  en  pierres  brutes,  sans  ciment,  qui,  soit 
vieillesse,  soit  mauvaise  quality  des  mat6riaux,  sem- 
blaient  k  peine  tenir  ensemble.  Les  crevasses  b6antes 
laissaient  p6n6trer  tons  les  vents ;  les  chemin6es  incli- 
nees  avaient  perdula  moiti6  de  leur  hauteur  primitive ;  les 
chevrons  pourris  n'6taient  6videmment  plus  k  leur  place^ 
tandis  que  le  chaume,  laissant,  chez  un  grand  nombre, 
passer  k  volont6  la  pluie  et  le  vent,  et  6tant  devenu  par- 
tout  hors  d'6tat  de  remplir  son  but  primitif,  celui  de  pro- 
teger  la  maison,  donnait  de  loin  k  ces  chaumi^res  Tas- 
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pect  d*un  tas  de  fumier  bien  plus  que  d'un  cottage. 
Devant  les  portes  de  ces  demeures ,  et  souvent  tout  au- 
tour  d*elles,  etaient  des  ruisseaux  pleins  de  debris  d'ani- 
maux  et  de  veg6taux  en  putrefaction,  qui  quelquefois, 
dans  leur  cours  mal  dirig6,  se  creusaient  des  fosses 
ou  s'^tendaient  en  mares  stagnantes,  tandis  qu'une  dis- 
solution de  toute  esp^ce  d'ordures  baignait  et  impr6gnait 
les  murs  et  les  terrains  adjacents. 

Ces  mis6rables  habitations  se  composaient  g6n6rale- 
ment  de  deux  chambres,  dans  Tune  desquelles  la  famille, 
quelque  nombreuse  qu'elle  fCit,  couchait  tout  enti^re, 
sans  distinction  d'^ge,  de  sexe  ni  de  souffrance.  Entre 
ces  murs  ruisselants,  sous  ce  toit  au  travers  duquel 
perce  le  jour,  la  malheureuse  mfere  dans  les  douleurs  de 
Tenfantement  met  au  monde  une  nouvelle  victime  de 
notre  civilisation  sans  entrailles.  Elle  est  entour6e  de 
Irois  generations  dont  la  presence  inevitable  est  en  ce 
.moment  la  plus  cruelle  de  ses  douleurs ;  pendant  ce  temps, 
le  pere  de  son  nouveau-ne  est  etendu  dans  un  autre  coin 
de  la  chambre,  frappe  par  ce  typhus  que  Fair  corrompu 
de  sa  demeure  a  engeridr6  dans  ses  veines,  et  dont  I'en- 
fant  qui  vient  de  lui  naitre  sera  peut-etre  la  prochaine 
victime.  Ces  chambres  n'avaient  ni  fenetres  suffisantes 
pourlaisser  penetrer  le  soleil,  ni  portes  en  etat  d'empe- 
cher  Tentree  du  vent  et  de  la  pluie ;  le  toit  de  chaume, 
humide  et  pourri ,  exhalait  la  malaria,  coimne  toute  ma- 
tiere  vegetale  en  decomposition.  Les  pieces  d'entree  n*e- 
taient  ni  plancheiees  ni  mfime  pavees,  et  soit  que,  situees 
dans  des  endroits  bas  et  humides  et  generalement  de 
beaucoup  au-dessous  du  niveau  de  la  route,  ces  chau- 
mieres  fussent  de  temps  k  autre  envahies  par  la  riviere, 
soit  que  les  sources,  comme  il  arrivait  souvent,  traver- 
sassent  le  plancher  en  terre,  le  sol  6tait  toujours  humide 
et  boueux,  et  souvent  on  voyait  de  petits  ruisseaux  inte- 
rieurs  conduisant  Teau  au  dehors,  et  la  porte,  retiree  de 
ses  gonds,  servant  d*asile  aux  plus  jeunes  enfants  contre 
I'humidite.  Ces  hutt^s  etaient  souvent  d6pourvues  des 
precautions  les  plus  simples  d'hygiene  et  de  proprete; 
presque  k  chaque  porte  se  trouvait  un  tas  de  fumier  sur 
lequel  on  jetait  toutes  les  immondices  destinees  k  etre 
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converties  en  engrais  ;  en  sorte  que,  lorsque  le  pauvre 
habitant  ouvrait  la  porte  de  son  6troite  demeure,  dans  Tes- 
poir  d'etre  rafraichi  par  la  brise  du  printemps,  il  ne  res- 
pirait  que  le  melange  infect  des  gaz  malfaisants  qu'exha- 
lait  le  fumier  en  fermentation. 

La  ville  de  Marney  6tait  en  grande  partie  peupl^e 
d'ouvriers  agriculteurs,  car  les  propri6taires  du  voisinage 
ayant  eu  pour  syst^me,  depuis  un  demi-sifecle,  de  de-  '    ] 

tmire  les  chaumi^res  sur  leurs  terres  pour  se  dispenser  I 

den  secourir  les  habitants,  les  ouvriers  bannis  s'^taient  | 

groupes  autour  de  Marney  ,  oti,  pendant  la  guerre,  une 
manufacture  leur  avait  apporte  quelque  soulagement; 
m^s  les  roues  de  ses  machines  avaient  depuis  long- 
temps  cesse  de  troubier  les  eaux  paisibles  de  la  Mar. 

Prives  de  cette  ressource,  les  travailleurs  s'6taient  de 
nouveau  disperses  sur  cette  terre  qui  les  avait ,  pour 
ainsi  dire,  rejet^s,  et  obtenaient  de  son  sein  avare  une 
maigre  subsistance.  Leur  retour  dans  les  paroisses  en- 
vironnantes  avait  6t6  vu  avec  inquietude,  et  on  avait 
combattu  leurs  nouvelles  installations  par  les  moyens 
les  plus  ingenieux;  ceux  k  qui  profitaient  leurs  travaux 
s'opposaient  k  ce  qu'ils  devinssent  occupants  du  sol,  et, 
bien  que,  k  cause  de  Texcessive  concurrence,  il  y  eCit 
peu  de  districts  dans  le  royaume  oti  le  taux  des  salaires 
fut  moins  elev6  qu'^  Marney,  ceux  qui  parvenaient  k 
obtenir  cette  modique  remuneration  6taient  obliges  d*a- 
jouter  k  la  fatigue  de  leurs  rudes  travaux  celle  d'une 
longue  marche  Sifaire,  matin  et  soir,  pour  arriver  au 
theSitre  de  ces  travaux  ou  pour  regagner  la  miserable 
hutte  qu'ils  d6coraient  du  nom  de  «  chez  eux.  »  Aprfes 
avoir  cultive  tout  le  jour  les  champs  plantureux  de  la 
joyeuse  Angleterre,  le  paysan  saxon  se  dirigeait  vers  cette 
niaison  sur  laquelle  planait  la  malaria,  et  oil  il  retrouvait, 
outre  sa  laborieuse  famille,  la  fi^vre  sous  toutes  les  for- 
ties, la  p3ile  consomption,  le  terrible  typhus,  h6tes  as- 
sidus  de  son  foyer ;  il  y  revenait  pour  affronter  les  plus 
terribles  maladies  et  dans  la  disposition  la  moins  propre 
^  les  combattre,  6puise  de  travail  et  priv6  de  toute  nour- 
riture  substantielle,  mouille  jusqu'aux  os  sans  pouvoir 
changer  ses  haillons  ruisselants,  et  n'ayant,  pour  se  r6- 
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chauffer,  qu*un  peu  de  bois  mort  ramass6  dans  la  for^t. 
Encore  si  cette  race  infortun6e  eOt  pu  lever  les  yeux  vers 
la  flfeche  solitaire  qui  s*61evait  pr6s  d*elle,  signe  habituel 
de  consolations  pr6sentes,  avant-coureur  b6ni  de  r6ga- 
lit6  future!  mais  h  Marney  TEglise  avait  d^seri^  sa  mis- 
sion sacr6e.  Nous  avons  fait  connaitre  au  lecteur  le  vi- 
caire,  homme  exact  et  r6gulier,  qui  croyait  remplir  tous 
ses  devoirs  en  pr^chant  deux  sermons  par  semaine,  et 
qui  recommandait  sans  cesse  k  ses  paroissiens  Thumilit^ 
et  la  reconnaissance  pour  les  biens  dont  ils  jouissaient. 
Les  habitants  de  la  grande  rue,  et  quelques  propri^taires 
des  environs,  6taient  ses  auditeurs  habituels.  Lord  et 
lady  Marney,  accompagn6s  du  capitaine  Grouse,  se  ren- 
daient  chaque  dimanche  matin  k  T^glise  avec  une  r6gu- 
larit^  exemplaire,  et  ^taient  introduits  dans  un  vaste 
banc  double  de  damas  cramoisi,  occupant  la  moiti6  de 
la  galerie ,  garni  de  confortables  fauteuils ,  et  de  prie- 
Dieu  pour  ceux  qui  voulaient  en  faire  usage.  Les  gens 
de  Marney  se  r6fugiaient  dans  de  petites  congregations 
particuli^res ,  qui  etaient    nombreuses   aux  environs: 
c*6taient  de  petits  bSttiments  fort  simples,  construits  en 
briques,  sur  lesquels  etaient  Merits  les  noms  de  Sion,  de 
B6thel  ou  de  Bethesda,  noms  de  lointains  pays,  em- 
prunt6s  Si  la  langue  d'une  race  antique  et  pers6cut6e, 
mais  dont  tel  est  le  myst^rieux  et  divin  pouvoir,  qu'ils 
consolent  encore  auxix«  si^cle  les  coeurs  d6courag6s  des 
paysans  saxons. 

Au  reste,  quelque  d6vou6  k  son  troupeau  qu'eftt  pu 
fttre  le  vicaire  de  Marney,  ses  efforts  pouif  lui  6tre  utile 
se  fussent  forc6ment  born6s  k  lui  apporter  des  conso- 
lations spirituelles.  Mari6  et  p^re  de  famille,  il  He  rece- 
vait,  en  remuneration  de  ses  travaux,  que  les  dimes  ' 
modiques  de  la  paroisse,  et  son  revenu  etait  bien  loin 
d'egaler  celui  du  premier  clerc  d'un  banquier  ou  du  cui- 1 
sinier  d*un  riche  financier.  Les  grosses  dimes  de  Marney,  | 
qui  se  comptaient  par  mille  livres  sterling,  venaient  s'a-  | 
j  outer  aux  revenus  considerables  que  tirait  du  district  j 
rheureux  proprietaire  qui  en  portait  le  nom.  | 

Le  lendemain  de  Tarrivee  d'Egremont  k  TAbbaye,  un 
mouvement  inaccoutume  se  faisait  remarquer  dans  la 
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grande  rue  de  Marney .  Un  groupe  de  personnages  impor- 
tants,  le  principal  homme  de  lois,  le  brasseur,  le  vicaire 
lui-m6me,  et  plusieurs  de  ces  oisifs  qui  abondent  dans 
les  petites  villes,  et  qu'on  d6signe  sous  le  nom  de  ren- 
tiers ou  de  messieurs  retires,  6taient  en  grande  conver- 
sation devant  la  porte  de  FhOtel  du  Dragon  vert.  Au  bout 
de  quelque  temps,  im  domestique  k  cheval,  portant  la 
livree  du  ch&teau,  arriva  au  galop  pr^s  de  la  porte,  et 
remit  une  lettre  au  vicaire.  L'agitation  allait  croissant. 
Du  c6t6  de  la  route  oppos6  k  celui  qu'occupait  le  groupe 
important  dont  nous  venons  de  parler,  6tait  un  autre 
groupe  beaucoup  plus  nombreux,  mais  de  moindre  qua- 
lite;  ceux  qui  le  composaient  demeuraient  immobiles  et 
la  bouche  b6ante,  et  paraissaient  curieux,  sinon  alar- 
m6s.  Le  constable  en  cbef  se  dirigea  vers  la  grande 
porte  du  Dragon  vert,  et,  bien  qu'il  ne  se  permit  pas  de  se 
joindre  au  groupe  principal,  11  se  tint  tout  prSt  dans  le  cas 
0(1  Ton  aurait  besoin  de  ses  services.  L'horloge  sonna 
onze  heures :  un  charretier  avec  sa  charrette  et  un  cocher 
conduisant  un  cheval  de  main  s'^taient  arr&t^s  pour  voir 
ce  qui  allait  se  passer. 
«  Les  voici !  s'6cria  le  brasseur. 

—  Lord  Marney  en  personne,  dit  Thomme  de  loL 

—  Ainsi  que  sir  Vavasour  Firebrace.  Je  me  demande 
comment  il  se  fait  qu'il  soit  venu,  »  dit  un  rentier,  ja- 
dis  epicier  dans  Holborn. 

Le  vicaire  6ta  son  chapeau,  et  tous  se  d^couvrirent. 
Lord  Marney  et  son  coll6gue  s'avancferent  rapidement 
vers  I'auberge,  et  mirant  sur-le-champ  pied  k  terre. 

d  Eh  bien,  Snigford,  dit  Sa  Seigneurie  dun  ton  p^* 
remptoire,  voilSi  une  jolie  affaire  1  j'entends  qu'on  mette 
promptement  un  terme  k  ces  sortes  de  choses.  ]> 

Heureux  lord  Marney  s'il  y  r6ussitl  La  torche  incen- 
diaire  venait  d'etre  allum6e  pour  la  premiere  fois  dans 
la  paroisse  de  Marney;  et  pendant  la  nuitlesmeules  em- 
brasees  de  la  ferme  attenant  k  TAbbaye  avaient  servi 
comme  de  fanal  aux  campagnes  voisines  agit6es. 


CHAPITRE  IV 


«  Ce  n'cst  pas  tant  le  feu,  monsieur,  disait  M.  Bingley, 
fermier  de  TAbbaye,  k  Egremont,  ce  n'est  pas  tant  le  feu 
que  Tesprit  de  la  population  qui  m'inqui^te.  Savez-vous 
bien  qu'ils  etaient  \h  une  soixantaine,  et  que,  excepts  les 
domestiques  de  la  ferme,  pas  un  n'a  voulu  donner  un 
coup  de  main  pour  6teindre  le  feu,  quoiqu'ils  eussent 
Teau  sous  la  main  et  qu'ils  pussent  se  rendre  bien  uti- 
les? 

—  Avez-vous  dit  cela  k  mon  fr6re,  lord  Marney? 

—  Ah !  c  est  k  monsieur  Charles  que  j'ai  I'honneur  de 
parler!  je  vous  pr6sente  mon  respect,  monsieur.  Je  suis 
bien  aise  de  vous  revoir  dans  le  pays.  II  y  a  longtemps 
que  nous  n'avons  eu  ce  plaisir.  Vous  avez  voyag6  en  pays 
Stranger,  Si  ce  que  j'ai  entendudire? 

—  Un  peu,  c'est  vrai ;  mais  je  suis  ravi  de  me  retrouver 
dans  mon  pays,  monsieur  Bingley,  quoique  tr6s-f^ch6  de 
voir  brtiler  les  meules  de  la  ferme  pour  ma  bienvenue. 

—  Savez-vous,  monsieur  Charles,  entre  nous  (et 
M.  Bingley  baissa  la  voix  et  regarda  autour  de  lui),  savez- 
vous  que  les  choses  vont  bien  mal  par  ici  ?  Je  n'y  com- 
prends  rien,  pour  ma  part.  Ce  n'est  plus  le  m^me  pays 
qu'Si  r6poque  oil  vous  veniez  assister  k  nos  courses  sur 
la  bruy^re  avec  le  vieux  lord ;  vous  vous  rappelez  ce 
temps-Ik,  j'en  suis  stir,  monsieur  Charles? 

—  On  n'oublie  pas  facilement  le  bon  temps,  monsieur 
Bingley.  Avec  votre  permission,  je  vais  attacher  mon 
cheval  ici  pour  une  demi-heure ;  j'ai  envie  d'aller  faire  un 
tour  duc6t6  des  mines. 

—  Vous  ne  les  trouverez  pas  beaucoup  chang6es,  dit 
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lefermier  en  souriant.  Ah!  elles  ont  vu  bien  des  choses 
dans  leur  temps!  Mais  il  faut  que  vous  goAtiez  notre  ale, 
monsieur  Charles. 

—  A  mon  retour.  » 

Mais  rhospitalier  Bingley  ne  voulut  rien  entendre,  et, 
comme  son  compagnon  refusait  d'entrer  dans  la  maison 
en  ce  moment,  car  le  soleil  etait  sur  son  d^clin^  le  fer- 
mier,  appelant  un  de  ses  laboureurs  pour  prendre  le  che- 
val  d'Egremont,  se  pr6cipita  dans  la  maison  pour  y  rem- 
plirun  verre. 

« Et  que  pensez-Toufi  de  ce  feu?  dit  Egremont  au 
paysan. 

—  Je  pense  que  les  temps  sont  bien  durs  pour  les  pau- 
vresgens,  monsieur. 

—  Mais  ce  n'est  pas  en  brtilant  les  meules  qu'on  ren- 
drales  temps  meilleurs,  mon  brave  homme!  » 

Le  paysan  ner6pondit  rien;  seulement  il  emmenad'un 
air  sombre  le  cheval  vers  I'^curie. 

Environ  un  mille  au-delSi  de  Marney,  la  valine  se  r6tr6- 
cissait  et  la  riviere  serpentait  h  travers  des  prairies  cou- 
vertes  d'line  v6g6tation  luxuriante,  born6es  des  deux 
c6tes  par  des  collines  couvertes  de  bois,  excepts  en 
quelques  endroits  oil  une  carrifere  se  d^tachait  sur  la 
verdure  des  collines  avec  ses  formes  abruptes  et  sa  cou- 
leur  jaune. 

De  belles  pierres,  des  bois  abondants  et  un  courant 
d'eau  Vive,  joints  k  un  paysage  silencieux  et  solitaire, 
abrite  centre  rimp6tuosit6  du  vent,  c'6tait  \h  un  de  ces 
endroits  que  la  sainte  Eglise  se  plaisait  autrefois  h  consa- 
crer  par  un  de  ses  magnifiques  et  immortels  Edifices, 
Un  Stranger  lui-m^me,  en  quittant  la  ville  qui  etait  k 
deux  milles  environ  de  \h,  et  en  entendant  appeler  la 
ferme  et  le  moulin,  devant  lesquels  il  avait  pass6,  la 
ferme  et  le  moulin  de  TAbbaye,  se  serait  attendu  k  ren- 
contrer  des  mines  monastiques.  Quant  a  Egremont,  il 
etait  pour  ainsi  dire  ne  au  milieu  des  mines  de  Tabbaye 
de  Marney;  les  pierres  solennelles  de  ces  mines  6taient 
associees  k  ses  plus  anciens  et  k  ses  plus  chers  souve- 
nirs; chacunde  leurs  recohis  lui  6tait  aussi  familier  que 
s'il  eiit  6t6  Tun  des  anciens  moines  :  cependant  ce  n'6- 
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tait  Jamais  sans  Amotion  qu'il  contemplait  ces  ruines 
sans  rivales  d'une  des  plus  grandes  maisons  religieuses 
du  Nord. 

Sur  un  espace  d*environ  dix  arpents  se  trouvaient  par- 
tout  des  traces  de  la  grande  abbaye.  Vers  les  limites,  ce 
n'6taient  que  quelques  pierres  couvertes  de  mousse  in- 
diquant  la  place  des  offices  et  des  jardins  en  terrasses 
des  anciens  propri^taires ;  ici  se  retrouvaient  quelques 
restes  de  Thabitation  du  p^re  abb6 ;  et  \hy  plus  distinct, 
parce  qu'il  6tait  b^ti  sur  une  plus  grande  echelle  et  avec 
des  mat6riaux  destin6s  plus  encore  k  la  perp6tuit6,  se 
retrouvait  le  vaste  hOpital,  dont  le  nom  n'indiquait  pas 
alors  le  s6jour  des  malades,  mais  un  endroit  oti  6taient 
mis  en  pratique  tons  les  devoirs  de  Thospitalite,  oti  tout 
voyageur,  depuis  Forgueilleux  baron  jusqu'S,  Thumble 
p^lerin,  venait  chercher  Tabri  ou  le  secours  qui  jamais 
ne  lui  itait  refuse,  et  k  la  porte  duquel  les  paysans  des 
terres  de  I'Abbaye  pouvaient,  matin  et  soir,  demander 
le  v6tement  ou  la  nourriture  dont  ils  avaient  besoin. 

Mais  c'6tait  au  centre  de  cette  vaste  6tendue  de  ruines, 
occupant  un  espace  de  pr6s  de  deux  arpents,  qu'avec 
une  solidit6  qui  avait  brav6  les  efforts  du  temps,  et  une 
beaut6  qui  avait  fini  par  vaincre  la  colore  de  Thomme, 
s'^levait  un  des  plus  nobles  monuments  de  Tart  Ghr6ti.en, 
r6glise  de  TAbbaye,  sinon  parfaitement  conserv6e,  du 
moins  toujours  admirable.  Le  ciel  d'6t6  6tait  maintenant 
sa  seule  votlte,  et  11  ne  subsistait  plus  de  ses  splendides 
fen^tres  que  la  hardiesse  de  leurs  arceaux  sym^triques 
et  quelques  guirlandes  de  pierres,  reliques  de  leur  fan- 
tastique  decoration;  mais  le  reste  6tait  demeur^  intact. 

De  lafen^tre  occidentale,  faisant  face  k  la  chapelle  de 
laVierge,  situ6e  dans  le  transept  et  encore  ornee  de  co- 
lonnes  de  marbre  et  d'albd.tre,  TobII  plongeait  dans  la 
nef,  longue  de  pr6s  de  trois  cents  pieds,  h  travers  une 
magnifique  avenue  de  murs  in^branlables  et  de  colon- 
nes  qui  s'^langaient  vers  le  ciel.  De  chaque  c6t6  de  la 
chapelle  de  la  Vierge  s'61evait  une  tour.  La  premiere 
construite  6tait  d'une  grande  antiquity ;  elle  6tait  de  ce 
style  commun6men€  appel^  normand,  basse,  lourde  et 
carr6e,  et  ne  s'^levait  gu^re  au-dessus  du  fronton  ooci- 
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dental;  Tautre  tour  6tait  d'un  caract^re  tout  different : 
eUe  6tait61ev6e  etl6g6re,du  style  gothique  le  plus  pur  et 
le  plus  gracieux;  la  pierre  avec  laquelle  elle  6tait  bfttie, 
d'une  couleur  claire  et  6clatante,  semblait  avoir  6t6  tail- 
lee  la  veille.  Au  premier  coup  d'oeil,  les  tourelles  de  son 
sommet  paraissaient  endommag6es;  mais,  en  r^alit^, 
elles  n'etaient  qu'inachev6es ;  les  ouvriers  travaillaient  k 
cette  m6me  tour  le  jour  od  le  vieux  Baudoin  Grey  mount 
Vint,  en  qualite  de  commissaire  du  roi,  s'informer  de  la 
conduite  de  cette  pieuse  maison.  Les  abb6s  aimaient  h 
iUustrer  leur  r^gne  par  quelque  grand  ouvrage  qui  ajou- 
tat  Sl  la  beaut6  de  leurs  Edifices  ou  au  bien-^tre  de  leiirs 
sujets,  et  le  dernier  des  lords  eccl6siastiques  de  Marney, 
homme  de  gotlt  et  habile  architecte,  61evait  ce  nouveau 
beffroi  pour  ses  frferes,  lorsqu'arriva  le  d6cret  qui  d6fen- 
dait  aux  cloches  de  tinter.  La  chapelle  de  Notre-Dame  ne 
devait  plus  retentir  des  hymnes  sacr^es,  ni  les  flam* 
beaux  s'allumer  sur  le  grand  autel ;  la  porte  des  pauvres 
allait  etre  ferm6e  k  jamais,  et  le  voyageur  6gar6  ne  de* 
vait  plus  y  trouver  d'asile! 

Les  mines  de  Teglise  6taient,  enbeaucoup  d'endroits, 
cach6es  sous  les  ronces,  et  presque  partout  couvertes 
d'une  v6g6tation  luxuriante.  La  journ6e  avait6t6  brtilante 
et  lair  6tait  encore  embras6 ;  les  vaches,  cherchant  Ta- 
bri  plut6t  que  la  pd,ture,  avaient  pass6  h  travers  quelque 
arche  bris^e,  et  s'etaient  conchies  dans  Tombre  de  la 
grande  nef.  Cette  profanation  d'un  endroit  autrefois  sa* 
cr6,  et  encore  si  empreint  de  majesty,  blessa  le  senti- 
ment inl^rieur  d'Egremont.  II  soupira  et  se  d^touma, 
suivant  un  sentier  qui,  au  bout  de  quelques  pas,  le  con- 
duisit  dans  le  cloitre.G'6tait  un  quadrangle  considerable, 
qui  entourait  autrefois  le  jardin  des  moines;  mais  il  ne 
restait  de  ce  lieu  de  plaisance  qu'un  c^dre  solitaire  qui 
en  occupait  le  centre ;  il  paraissait  aussi  vieux  qu'un  ar- 
bre  puisse  r^tre,  et  6tait,  selon  la  tradition,  plus  ancien 
que  les  plus  vieilles  murailles  de  TAbbaye.  Autour  de  ce 
quadrangle  etait  le  r^fectoire,  la  biblioth^que  et  la  cui- 
sine, et,  au-dessus,  les  cellules  et  le  dortoir  des  frdres. 
Un  escalier  k  demi  d6truit,  et  dont  Tascension  n'^tait 
pas  sans  quelque  danger,  conduisait  h  ces  pieces  san^ 


72  SYBIL 

toiture ;  Egremont,  k  qui  ce  chemin  6tait  familier,  n'li6- 
sita  pas  h  le  suivre,  et  il  se  trouva  bient6t  sur  une  eleva- 
tion dominant  le  jardin,  d'oU  Ton  apercevait  plus  loin  les 
vastes  cloitres  des  moines,  et  h  c6te  un  cimeti^re,  jadis 
enclos,  qui  communiquait  avecle  jardin  du  cloUre. 

C'6tait  une  de  ces  journ6es  d'6te  si  calmes,  qu'elles 
ressemblent  a  une  f6te  de  la  nature.  Les  vents  fatigues 
sommeillaient  dans  quelque  profonde  caverne  ;  les 
rayons  du  soleil  ne  doraient  plus  que  la  cime  des  arbres 
et  des  collines ;  la  riviere  flottait  avec  une  lenteur  endor- 
mie ;  pas  un  brin  d'herbe  n'^tait  courb6,  pas  un  souffle 
n'agitait  les  feuilles. 

Un  silence  si  profond,  parmi  ces  mines  si  solennelles, 
realisait  Tid^al  de  la  solitude ;  et  Tesprit  d'Egremont 
6tait  agit6  depens6es  qui  le  disposaient  k  seplaire  dans 
cet  isolement. 

Les  quelques  mots  qu'il  avait  6chang6s  avec  le  fermier 
et  le  paysan  Tavaient  fait  r^flechir.  Pourquoi  TAngleterre 
n'^tait-elleplus  la  m^me  qu'aux  jours  joyeux  deson  en- 
fance?  Pourquoi  les  temps  6taient-ils  si  durs  pour  les  pau- 
vres  gens  ?I1 6tait  entour6  de  mines,  qui,  commele fermier 
Tavait  dit  avec  verity,  avaient  6t§  temoins  de  bien  des 
changements  :  changements  de  credos,  de  dynastie,  de 
lois,  de  moeurs.  De  nouvelles  classes  d'hommes  s'6taient 
61ev6es  dans  le  pays ;  de  nouvelles  sources  de  richesses 
avaient  et6  ouvertes;  ces  richesses  avaient  exige  une 
nouvelle  distribution  du  pouvoir.  Sa  propre  maison, 
Fordre  auquel  il  appartenait,  s'6taient  6tablis  sur  les 
mines  de  ce  grand  corps  monastique,  dont  les  magni- 
fiques  debris  qui  Tenvironnaient  racontaient  la  puissance 
et  le  g6nie.  Et  maintenant  son  ordre  etait  h  son  tour  me- 
nace, et  le  peuple,  les  multitudes  laborieuses,  sur  le 
travail  desquelles  tout  avait  repos6  pendant  ces  si^cles 
de  transformation,  quels  changements  ces  mfimes  si^cles 
leur  avaient-ils  apport6s  ?  Leur  avancement  dans  F^chelle 
sociale  etait-il  en  rapport  avec  les  progr^s  de  ceux  qui 
les  gouvernaient,  avec  ces  progr^s  qui  avaient  accu- 
mul6,  au  profit  d'une  classe  peu  nombreuse,  les  richesses 
du  monde  entier,  et  qui  avaient  conduit  les  possesseurs 
de  ces  tr6sors  k  regarder  TAngleterre  comme  la  pre- 
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mi^re  des  nations,  la  plus  puissante,  la  plus  libre,  la 
plus  6clair6e,  la  plus  morale  el  la  plus  religieuse?  Y 
avait-il  des  incendiaires  du  temps  des  lords  abbSs?  £t 
sinon,  pour^uoi  pas  ?  Pourquoi  d6truisait-onr  les  meules 
des  comtes  de  Marney,  tandis  qu'pn  6pargnait  celles  des 
p6res  abb6s  ? 

Egremont  fut  interrompu  dans  ces  reflexions  par  un 
bruit  de  voix ;  il  regarda  autour  de  lui  et  apergul  deux 
hommes  dans  le  cimeti^re ;  Tun  6tait  debout  pr6s  d'une 
tombe  que  son  compagnon  paraissait  examiner. 

Le  premier  6tait  d'une  taille  61ev6e,  et,  biefl  qu'il  fAt 
velu  trfes-simplement,  son  ext6rieur  n'avait  rien  de  ser- 
vile. Ses  v6tements  ne  donnaient  aucun  indice  sur  le 
rang  auquel  il  appartenait.  Sa  jaquette  brune,  en  velours 
decoton,  et  ses  gufitres  de  cuir,  eussent  pu  ^galeraent 
etre  portees  par  un  gentilhomme  ou  par  son  garde- 
cksse.  Au  moment  oil  Egremont  Tapercut,  il  jeta  k  terre 
son  chapeau  de  paille  k  larges  bords,  et  laissa  voir  un 
visage  mitle  et  ouvert.  Son  teint  avait  sans  doute  dans  sa 
jeunesse  6te  color6 ;  mais  le  temps  et  le  cortege  du  temps, 
lapens^e  et  les  passions,  Favaient  pSili;  ses  cheveux 
ch^tains  couronnaient  un  noble  front ;  ses  traits  6taient 
beaux  et  reguliers ;  le  nez  bien  form6-,  la  bouche  carr6e 
etora6e  de  dents  blanches;  les  yeux  d'un  gris  clair;  et 
ses  formes  athl6tiques  s'accordaient  parfaitement  avec 
%e  mCir  de  la  vie,  dans  lequel  il  entrait. 

Etendant  en  I'air  ses  bras  vigoureux  et  poussant  une 
exclamation  qui  t^moignait  de  sa  fatigue,  il  exprima  k 
son  compagnon  sa  resolution  de  se  reposer  k  Tombre  du 
vieux  c6dre,  et,  I'invitant  Si  le  suivre,  il  prit  son  chapeau 
elsemit  en  marche. 

II  y  avait  dans  rext^rieur  de  cet  etranger  quelque 
chose  qui  int6ressa  Egremont;  il  attendit  qu'il  se  fCit 
^t^li  dans  le  lieu  de  repos  qu*il  avait  d6sign6,  puis  des- 

cendit  dans  le  jardin  dn  oloitre  et  se  di^.oida  k  lui  adres- 

ser  la  parole. 


GHAPITRE  V 


«  Vous  vous  appuyez  Ih  sur  un  arbre  bien  vieux,  i>  dit 
Egremont,  s'avangant  n^gligemment  vers  r6tranger. 

Gelui-ci  le  regarda  sans  manifester  aucune  surprise  et 
lui  r^pondit : 

«  On  dit  que  c'est  Farbre  sous  lequel  campferent  les 
moines,  lorsqu'ils  vinrent  dans  cette  vall6e  pour  y  b^tir 
leur  couvent.  Ce  ftit  leur  maison  jusqu'au  moment  oil, 
avec  la  pierre  et  le  bois  qui  les  entouraient,  St  force  de 
travail  et  de  g6nie,  ils  eurent  61ev6  I'Abbaye.  Et  alors  ils 
en  ftirent  chassis....  et  void  ce  qu*elle  est  devenue! 
Pauvres  gens  I 

— 11  n'est  gufere  probable  qu'ils  eussent  perdu  leurs 
propri6t6s  s'ils  avaient  m6rit6  de  les  conserver,  dit  Egre- 
mont. 

—  Us  ^taient  riches  cependant.  Je  pensais  que  c'6tait 
la  pauvret6  qui  6tait  un  crime,  r6pliqua  T^tranger  d'un 
ton  de  simplicity. 

—  Mais  ils  en  avaient  commis  d'autres. 

—  C'est  possible;  nous  sommes  tous  fragiles.  Mais 
leur  histoire  a  6te  6crite  par  leurs  ennemis ;  ils  ont  ete 
condamn6s  sans  6tre  entendus.  Le  peuple  se  souleva 
plusieurs  fois  en  leur  faveur,  et  leurs  propri6t6s  furent 
partag6es  entre  ceux  qui  les  avaient  fait  conflsquer. 

—  Dans  tous  les  cas,  ce  fut  une  confiscation  qui  tourna 
au  profit  de  la  soci6t6,  dit  Egremont ;  les  terres  appar- 
tiennent  aujourd'hui  k  des  hommes  actifs,  et  non  plus  ^ 
des  faineants. 

—  Tout  homme  qui  ne  travaille  pas  est  un  faineant,  dit 
r^tranger ;  qu*il  porte  un  capuchon  de  moine  ou  une  cou- 
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ronne  de  comte,  k  mes  yeux,  c'est  tout  un.  Je  suppose 
qu'il  faut  que  quelqu'un  possfede  la  terre,  bien  que  j'aie 
entendu  dire  que  cette  possession  individuelle  n'est  pas 
one  n6cessit6 ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  s'opposent  au  lord,  pourvu  que  le  lord  soit  hu- 
main.  Tous  conviennent  que  les  moines  6taient  des  pro- 
pri^taires  faciles  et  indulgents;  on  faisait  des  baux  dans 
ce  temps-lSi.  Leurs  fermiers  pouvaient  les  renouveler 
avaiit  que  le  terme  en  ftit  arriv6;  aussi  le  paysan  6tait 
content  et  satisfait.  n  y  avait  alors  une  veritable  yeo- 
manry, monsieur;  le  pays  n'6tait  pas  divis6  en  deux 
classes  seulement,  celle  des  maitres  et  celle  des  escla- 
ves ;  il  y  avadt  un  milieu  entre  le  luxe  et  la  mis^re.  Le 
confort,  en  ces  temps-lSi,  6tait  une  habitude  anglaise, 
non  pas  seulement  un  mot  anglais. 

—  Groyez-vous  r6ellement  que  les  moines  fussent 
meilleurs  propri6taires  que  nos  lords  actuels?  dit  Egre- 
mont  avec  int6r6t. 

—  Le  bon  sens  nous  le  dirait,  quand  Thistoire  ne  se- 
rait  pas  Ih  pour  Tattester.  Les  moines  ne  pouvaient  rien 
posseder  en  propre ;  ils  ne  pouvaient  rien  amasser,  rien 
16guer  h  personne.  lis  vivaient,  recevaient  et  d6pensaient 
en  commun.  Le  monast^re  aussi  etait  un  propria taire  qui 
ne  mourait  pas  et  qui  ne  dilapidait  jamais.  Lefermier  avait 
done  un  proprietaire  perpetuel ;  il  n'avait  pas  h  redouter 
un  tuteur  impitoyable,  un  cr6ancier  oppresseur  ou  les 
delais  de  la  chancellerie  :  tout  6tait  assure ;  le  manoir 
n'avait  pas  h  craindre  de  changer  de  'seigneur,  ni  les 
chenes  k  trembler  devant  la  hache  d'un  h^ritier  dissipa- 
teur.  Nous  sommes  encore  fiers  eri  Angleterre  d'une  an- 
cienne  famille,  bien  que  ce  soit  maintenant  chose  rare, 
Dieu  le  sait!  Gependant  les  gens  aiment  k  dire  :  a  Nous 
sommes  fermiers  sous  lui;  nous  rations  du  temps  de  son 
pere  et  de  son  grand-p6re.  »  lis  savent  bien  que  c*est  Ik 
un  avantage.  L'abb6,  lui,  6tait  toujours  le  m6me;  les  moi- 
nes, en  un  mot,  6taient  dans  chaque  district  le  refuge  de 
tous  ceux  qui  avaient  besoin  de  secours,  de  conseils  et  de 
protection ;  un  corps  d'individus  n*ayant  aucune  preoccu- 
pation perscnnolle,  et  possedant  la  sagesse  pour  guider 
^ux  qui  manquaient  d'exp6rience,  la  richesse  pour  sou- 
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lager  les  mis6rables,  et  souvent  le  pouvoir  pour  proteger 
les  opprim^s. 

—  Vous  plaidez  leur  cause  avec  chaleur,  dit  Egremont 
un  peu  6mu. 

—  C'est  la  mienne  :  ils  6taienl  comme  moi  fils  du 
peuple. 

—  J'avais  cm  que  ces  monastferes  6taient  plut6t  le  re- 
fuge des  branches  cadettes  de  notre  aristocratie  ?  dit 
Egremont. 

—  Qu'ils  tenaient  lieu  de  la  liste  des  pensions  ?  reprit 
son  interlocuteur  en  souriant,  mais  sans  amertume.  Eh 
bien!  apr6s  tout,  s'il  faut  que  nous  ayons  une  aristocra- 
tie, j'aimerais  mieux  voir  ses  cadets  et  ses  fiUes  moines 
et  religieuses  que  colonels  sans  regiments,  ou  intendan- 
tes  de  chateaux  royauxqui  li'existent  que  denom.  Voyez, 
en  otltre,  quel  avantage  pour  un  ministre,  si  raristocratie 
6tait  ainsi  pourvue !  II  se  ne  verrait  pas  oblige  k  confier 
la  conduite  des  affaires  publiques  k  des  individus  d'une 
incompetence  notoire,  k  donner  le  commandement  d'ex- 
p6ditions  militaires  k  des  g6n6raux  qui  n'ont  famais  vu 
un  champ  de  bataille,  k  nommer  gouverneurs  de  colo- 
nies des  hommes  qui  n*ont  jamais  pu  se  gouverner  eux- 
m6mes,  ou  k  faire  un  ambassadeur  d'un  dandy  ruine  ou 
d'un  favori  disgraci6.  II  est  vrai  que  plusieurs  d'entre  les 
moines  et  les  religieuses  6taient  de  naissance  noble. 
Pourquoi  pas  ?   L'aristocratie  avait  sa  part,  voil^  tout. 
EUe  recueillait,  comme  les  autres  classes  de  la  societe, 
les  avantages  dS  Texistence  des  monast^res ;  mais  la 
liste  des  abb^s  mitr6s,  au  moment  de  la  suppression  des 
convents,  montre  que  la  grande  majority  des  chefs  de 
maisons  religieuses  appartenait  au  peuple. 

—  Quelles  que  soient  les  differences  d'opinion  qui  exis- 
tent sur  ces  sujets,  dit  Egremont,  tout  le  monde  est  d'ao- 
cord  que  les  moines  etaient  de  grands  architectes. 

—  Ail!  voilSi!  dit  T^tranger  d'un  ton  plaintif.  Si  le  monde 
savait  seulement  ce  qti'il  a  perdu !  Je  suis  stir  qu'en  ge- 
neral on  n'a  pas  la  moindre  idee  de  la  difference  d'aspect 
de  TAngleterre  avant  et  aprfes  la  dispersion  des  moines. 
Quand  on  pense,  monsieur,  que,  rien  qu'en  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  Galles,  il  y  avait  plus  de  trois  mille  de 
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ces  institutions,  tant  monastferes  que  chapelles,  chante- 
ries  et  maisons  hospitali^res  1 II  y  avail,  I'un  dans  I'autre, 
dans  chaque  comt6,  au  moins  vingt  edifices  semblables 
acelui-ci,  et,  dans  ce  grand  comt6,  il  y  en  avait  plus  du 
double;  ces  6tablissements  6taient  aussi  vastes,  aussi 
magnifiques  et  d'une  aussi  grande  beaut6  que  vos  Belvoir 
et  vos  Chatsworth,  vos  Wentworth  et  vos  Stowe.  Imagi- 
nez-vous  Feffet  que  produiraient  dans  ce  comt6  trente 
ou  quarante  Chatsworth  dont  les  propri^taires  ne  s'ab- 
senteraient  jamais.  Vous  vous  plaignez  am6rement  au- 
jourd'hui  de  Tabsent^isme  :  les  moines,  eux,  r6sidaient 
perpetuellement.  lis  d^pensaient  leurs  revenus  parmi 
ceux  dont  le  travail  les  avait  produits.  Ces  saints  person- 
nages,  en  outre,  batissaient  et  plantaient,  corame  ils  fai- 
saient  toute  chose,  en  vue  de  la  post6rit6 ;  leurs  6glises 
etaient  des  cathedrales ;  leurs  6coles  des  colleges ;  leurs 
biblioth^ques  sont  devenues  les  salles  d'archives  de^ 
royaumes;  leurs  bois  et  leurs  etangs,  leurs  fermes  et 
leurs  jardins,  6taient  dessines  et  entrepris  sur  une 
echelle  qui  nous  est  devenue  6trang6re  et  dans  un  esprit 
aujourd'hui  6teint;  ils  embellissaient  le  pays  et  en  ren- 
daient  les  habitants  fiers  et  heureux. 

—  dependant,  si  les  moines  6taient  de  si  grands  bien- 
faiteurs,  pourquoi  le  peuple  ne  se  leva-t-il  pas  pour  les 
defendre  ? 

-  n  se  leva,  mais  trop  tard.  II  lutta  pendant  un  si6- 
cle;  mais  il  luttait  contre  ceux  qui  poss6daient  le  sol,  et 
il  fut  vaincu.  Tant  que  les  moines  existferent,  le  peuple, 
lorsqu'il  etait  molests,  avait  la  propri6t6  de  son  c6t6.  Et 
msantenant  tout  est  fmi,  dit  T^tranger,  et  les  voyageurs 
qui  viennent  contempler  ces  mines  se  croient  bien  sages 
^orsqu'ils  ont  moralist  un  instant  sur  les  elfets  du  temps ; 
inais  ces  mines  sont  filles  de  la  violence  et  non  pas  du 
temps;  c'est  la  guerre  qui  les  a  faites,  la  guerre  civile,  et 
de  loutes  les  guerres  civiles  la  plus  barbare ;  car  elle 
etait  engag6e  contre  des  gens  qui  n'opposaient  pas  de 
resistance.  Les  monasteres  furent  pris  d'assaut,  pill6s, 
saccag6s,  d6mantel6s  au  moyen  d'instruments  de  guerre ; 
on  les  fit  sauter  avec  la  poudre  :  vous  pouvez  voir  encore 
les  marques  de  Texplosion  ici  sur  la  nouvelle  tour.  Jamais 
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on  ne  vit  pareil  pillage.  L'aspect  du  pays,  pendant  plus 
d'un  si^cle,  fut  celui  d'une  terre  envahie  et  devast^e  par 
un  ennemi  sans  piti6;  ce  fut  pis  que  la  conqu^te  nor- 
mande,  et,  depuis,  TAngleterre  n'a  jamais  compl6tement 
perdu  ce  caract6re.  Je  ne  sais  si  les  dep6ts  de  mendicit6 
le  feront  disparaitre ;  on  b^tit  enfin  quelque  chos6  pour 
le  peuple.  Apr^s  une  experience  de  trois  si^cles,  vos 
prisons  6tant  pleines  et  vos  tread  mills  ^  perdant  de  leur, 
efficacit6,  vous  avez  enfin  essay6  de  quelque  chose 
pouTTemplacer  les  monastferes ! 
•  —  Vous  regretted-  la  vieille  foi,  dit  Egremont  d'un  ton 
respectueux. 

—  Je  n'envisage  pas  la  chose  au  point  de  vue  de  la  fei, 
r6pondit  F^tranger.  Je  Texamine  non  pas  au  point  de  vue 
religieux,  mais  au  point  de  vue  du  droit  priv6  et  du  bon- 
heur  public.  Vous  pouviez  changer,  si  bon  vous  semblait, 
la  religion  des  abbes,  comme  vous  aviez  chang6  celle  des 
ev^ques;  mais  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  priverdes 
hommes  de  leur  propriety,  et  d'une  propriety  qui,  sous 
leur  administration,  contribuait  si  largement  au  bien-^tre 
de  la  commxmaut6. 

—  Quant  k  la  communaut6,  dit  une  voix  qui  n'6tait  ni 
celle  d'Egremont  ni  celle  de  I'^tranger,  avec  les  monas- 
t^res  a  disparu  le  seul  type  que  nous  ayons  jamais  eu  de 
ce  genre  de  vie.  II  n'y  a  pas  de  communaut6s  en  Angle- 
terre;  il  y  a  des  agr^gations,  mais  dans  des  conditions 
qui  en  font  plut6t  un  principe  d'isolement  que  d'union. » 

Ces  mots  6taient  prononc6s  d*une  voix  qui  avail  un 
caract^re  particulier,  d'une  de  ces  voix  qui  attirent  sur- 
le-champ  Tattention,  de  ces  voix  douces  et  cependanl 
solennelles,  s6rieuses,  mais  calmes.D'un  pas  aussitran- 
quille  que  sa  parole,  Thomme  qui  s'6tait  agenouill6  pr6s 
de  la  tombe  avait  rejoint,  sans  6tre  observe,  son  compa- 
gnon  et  Egremont.  II  6tait  d'une  taille  un  pen  au-dessous 
de  la  moyenne,  mince,  mais  bien  proportionn6e.  Sa  figure 
pStle  et  leg^rement  marquee  de  petite  verole  eiit  et6  po- 
sitivement  laide,  sans  un  front  61eve  et  intelligent,  et  de 
grands  yeux  noirs  qui  indiquaient  une  profonde  sensibl- 
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lite  et  une  grande  p6n6tration.  Bien  que  jeune,  il  6tait 
dej^  un  peu  chauve;  il  portait  un  costume  noir;  la  blan- 
cheur  de  son  linge,  la  propret6  de  sa  barbe,  ses  gants 
us^s,  mais  raccommod^s  avec  soin,  faisaient  supposer 
que  la  vieillesse  de  ses  v^tements  fan^s  6tait  un  r^sul- 
tat  de  la  necessity  plut6t  que  de  la  negligence. 

a  £t  vous  aussi,  vous  d^plorez  la  dispersion  des  reli- 
gieux?  dit  Egremont. 

—  n  y  a  tant  k  d^plorer  dans  le  monde  oti  nous  vivons, 
dit  le  plus  jeune  des  Strangers,  qu'il  ne  me  reste  pas  de 
compassion  pour  les  maux  du  pass6. 

—  Neanmoins  vous  approuvez  le  principe  de  leur  so- 
ciete;  vous  le  pr^ferez,  dites-vous,  h  notre  mode  actuel 
de  vie. 

—  Oui,  je  pr6f6re  Tassociation  au  troupeau. 

—  G'est  Ik  une  distinction,  dit  Egremont  pensif. 

—  G'est  la  communaute  de  but  qui  constitue  une  so- 
cidte,  continua  le  jeune  Stranger;  sans  elle  les  hommes 
peuvent  etre  r6unis  en  apparence,  mais  de  fait  ils  de- 
meurent  Isolds. 

—  £st>ce  done  Ik  leur  condition  dans  les  villes  ? 

—  G'est  leur  condition  partout ;  mais  dans  les  villes 
cette  condition  est  aggrav6e.  La  density  de  la  population 
implique  une  lutte  plus  vive  fjour  Texistenoe,  et  il  en 
resulteune  plus  vive  repulsion  des  6l6ments  mis  en  con- 
tact. Dans  les  grandes  villes,  les  hommes  sent  rappro* 
ch^spar  le  desir  du  gain.  lis  ne  sent  pas  dans  un  6tat  de 
cooperation,  mais  d'isolement  quant  k  la  fortune  qu'ils 
^bitionnent,  et  pour  le  reste  ils  sont  indiiferents  k  ceux 
(}ui  les  entourent;  le  christianisme  nous  enjoint  d'aimer 
Qotre  prochain  comme  nous-m^mes;  la  society  moderne 
ne  reconnait  pas  de  prochain. 

—  Nous  vivons  dans  des  temps  6tranges,  dit  Egremont 
frapp6  de  Fobservation  de  son  interlocuteur,  et  cherchant 
^  cacher  sa  perplexity  d'espiit  sous  une  exclamation 
banale. 

—  Lorsque  Tenfant  commence  k  marcher,  il  trouve 
aussi  qu'il  vit  dans  des  temps  6tranges,  dit  le  dernier 
venu. 

—  D'ou  vous  concluez  ?  demanda  Egremont* 
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—  Que  la  soci6t6  encore  dans  I'enfance  commence  h 
chercher  sa  voie. 

—  Voici  un  nouveau  rfegne,  dit  Egremont ;  ce  sera  peut- 
6tre  une  nouvelle  6re. 

—  Je  le  crois,  dit  le  plus  jeune  des  strangers. 

—  Je  Tespere,  dit  le  plus  ^6. 

—  La  soci6te  peut  ^tre  encore  dans  Tenfance,  dit  Egre- 
mont en  souriant  16g6rement;  mais  dites  ce  qu*ilvous 
plaira,  Victoria  rfegne  sur  la  plus  grande  nation  qui  ait 
jamais  existe. 

—  Laquelle?  dit  le  jeune  Stranger;  car  elle  r6gne  sur 
deux  nations.  » 

L'etranger  s'arrfeta;  Egremont  gardait  le  silence,  mais 
I'interrogeait  du  regard. 

«  Oui,  reprit  le  jeune  homme  apr6s  un  moment  d'inter- 
valle.  Elle  rfegne  sur  deux  nations  entre  lescfiielles  il 
n' existe  ni  relations  ni  sympathies,  qui  ignorent  aussi 
compl6tement  leurs  habitudes,  leurs  pens6es  et  leurs 
sentiments  respectifs,  que  si  elles  vivaient  sous  des 
zones  differentes,  ou  qu'elles  habitassent  des  plan^tes 
differentes ;  des  nations  qui  sont  form^es  par  une  Educa- 
tion diff^rente,  nourries  d'aliments  diff^rents,  et  regies 
par  des  lois  differentes. 

—  Vous  voulez  parler  de...,?  dit  Egremont  en  hesitant. 

—  Des  riches  et  des  pauvres.  » 

A  ce  moment  une  teinte  ros6e  colora  soudain  les  mi- 
nes, indiquant  que  le  soleil  venait  de  dispVraltre,  et,  a 
travers  une  arche  vide  qui  6tait  en  face  d'eux,  seule  dans 
le  ciel  resplendissant,  brillait  T^toile  du  cr6puscule. 
L'heure,  le  lieu,  la  solennelle  tranquillite  et  la  grandiose 
beauts  de  la  sc^ne,  tout  invitait  au  silence.  Les  demiers 
mots  de  l'etranger  suscitaient  dans  Pesprit  d'Egremont 
mille  pens6es,  mille  Emotions  diverses,  lorsque,  de  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  s*61eva  Thymne  du  soir  k  la 
vierge  Marie.  Ce  n'etait  qu'une  seule  voix,  mais  elle  avait 
des  accents  d'une  douceur  presque  sumaturelle,  tendres 
et  solennels,  flexibles  et  penetrants. 

Egremont  tressaillit;  il  allait  parler,  lorsqu'il  s'apergut 
que  le  plus  ^g6  des  strangers  avait  quitt6  Tendroit  oil  il 
s'etait  repos6,  et  qu'il  6tait  k  genoux,  les  yeux  baisses 
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et  les  bras  croisSs.  Son  compagnon  n'avait  pas  change 
d'attitude. 

La  divine  m61odie  cessa;  T^lranger  se  releva,  et  Egre- 
mont  s'appr^tait  k  lui  demander  rexplication  de  ce  lou- 
chant  et  saint  myst^re,  lorsqu'^  travers  Tarche  vide  il 
apergut  une  femme.  EUe  portait  Thabit  religieux;  cepen- 
dant  ce  ne  pouvait  6tre  une  des  nonnes  :  car  son  voile, 
si  e'en  6tait  un,  ^tait  tomb^  sur  ses  6paules  et  laissait  h 
d6couvert  ses  longues  tresses  de  cheveux  blonds.  La 
rougeur  d'une  Amotion  profonde  embellissait  son  visage ; 
empreint,  malgr6  son  extrfeme  jeunesse,  d*un  caract^re 
de  majesty  presque  divine,  tandis  que  ses  yeux  noirs  et 
ses  longs  oils,  contrastant  avec  T^clat  de  son  teint  et 
Tabondance  de  sa  chevelure,  concouraient  k  Teffet  d'une 
beaute  aussi  rare  qu'exquise,  et  d'un  caractfere  si  Strange, 
qu'on  doit  excuser  Egremont  s'il  la  prit  un  instant  pour 
quelque  seraphin  descendu  sur  notre  sphere,  ou  pour 
le  doux  fant6me  de  quelque  jeune  sainte  hantant  les 
mines  sacr6es  de  son  temple  profane. 
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«  Je  vois,  dit  lord  Marney  St  son  frfere,  le  soir  du  m6me 
jour,  tandis  qu'ils  6taient  ensemble  dans  le  salon,  je  vois 
que  dans  tout  cela  vous  n'avez  rien  pay6,  et  que  ma 
m^re  doit  vous  donner  mille  livres  sterling.  Cela  ne  vous 
mfenera  pas  loin. 

—  Cela  suffira  k  peine  pour  les  d6penses  pr61iminaires, 
dit  Egremont ;  la  restauration  de  Finfluence  de  la  famille 
a  6t6  c616br6e  sur  une  si  grande  6chelle!... 

--  L*influence  de  la  famille  doit  ^tre  soutenue,  dit  lord 
Marney,  et  ma  m6re  vous  donnera  mille  livres  sterling, 
comme  je  le  disais  tout  h  Theure.  Cela  ne  vous  avancera 
pas  h  grand'chose;  mais  j'aifne  son  6nergie.  Les  compe- 
titions sont  des  choses  fort  cotiteuses ;  cependant  j'ap- 
prouve  compl6tement  ce  que  vous  avez  fait,  surtout  en 
voyant  comme  vous  avez  r6ussi.  G'est  une  grande  chose, 
dans  des  temps  comme  les  ndtres,  de  gagner  saprei;  i^re 
bataille,  et  cela  montre  une  sagacit6  de  calculs  que  je 
respecte.  Tout  est  calcul  dans  ce  monde;  le  hasard,  le 
bonheur,  ne  sont  que  des  mots,  croyez-moi;  et  si  vous 
continuez  k  calculer  avec  autant  d'exactitude,  vous  arri- 
verez  certainement.  Maintenant,  que  faire  au  sujet  de 
vos  d6penses  61ectorales?  C'est  \k  la  question. 

—  Pr6cis6ment. 

—  Vous  d6sirez  savoir  ce  que  je  voudrai,  ou  plutdt  ce 
que  je  pourrai  faire  pour  vous,  car  c'est  \k  Timportant. 
Mon  sincere  d6sir  est  naturellement  de  tout  faire  pour 
vous;  mais,  lorsque  je  calculerai  mes  ressources,  il  se 
trouvera  peut-6tre  qu'elles  ne  seront  pas  en  rapport  avec 
mon  degir. 
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—  Je  suis  certain,  Georges,  que  vous  ferez  tout  ce  que 
vous  devez,  et  m^me  plus  encore. 

—  Je  suis  tr^s-satisfait  de  ces  mille  livres  de  ma  m^re, 
Charles. 

—  G'est  admirable  de  sa  part;  mais  elle  est  toujours  si 
gen^reusel 

—  Son  douaire  a  toujours  6t6  pay6  tr6s-r6gulidrement. 
Soyez  toujours  exact  dans  vos  comptes,  Charles.  Gette 
habitude  a  mille  avantages.  Si  je  n^avais  pas  pay6  ma 
mere  aussi  r^guli^rement ,  selon  toute  probability  elle 
n'efttpas  6t6  en  6tat  de  vous  donner  ces  mille  livres; 
c'est  done,  jusqu'^  un  certain  point,  k  moi  que  vous  en 
Mes  redevable.  » 

Egremont  fit  un  mouvement,  mais  il  garda  le  silence. 

« Je  suis  oblige  de  payer  le  douaire  de  ma  m^re,  soit 
que  les  meules  brtilent  ou  non,  dit  lord  Marney.  G'est 
trfes-dur,  ne  trouvez-vous  pas? 

—  Ces  meules  appartiennent  &  Bingley. 

'— Mais  il  n'6tait  pas  assure,  et  il  me  demandera  une 
reduction  de  fermage;  et,  si  je  ne  juge  pas  h  propos  de  la 
lui  accorder,  comme  cela  est  probable,  car  il  aurait  dtL 
faire  entrer  en  ligne  de  compte  ces  sortes  de  choses,  j'ai 
des  meules  &  moi,  et  elles  peuvent  ^tre  brCil^es  une  de 
ces  nuits. 

—  Mais  vous,  bien  entendu,  vous  6tes  assur6? 

^  Non ;  j'ai  calculi  qu'il  vaut  mieux  courir  le  risque. 

—  Jeme  demande  pourquoi  on  htiXle  les  meules  main- 
tenant,  et  pourquoi  on  ne  les  brtllait  pas  autrefois. 

—  Parce  qu'il  y  a  un  surplus  de  population  dans  le 
royaume,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  police  rurale  dans  le 
comt6. 

—  Vous  parliez  de  r^lection,  dit .  Egremont  non  sans 
repugnance,  mais  d^sireux,  puisque  la  glace  6tait  rom- 
pue,  d'arriver  St  un  r^sultat. 

Lord  Marney,  avant  T^lection,  avait  6crit,  en  r^ponse  h 
samfere  qui  le  consultait  k  ce  sujet,  une  lettre  qui  avait 
enchants  celle-ci,  mais  qu'Egremont,  k  cette  6poque,  ett 
ddsir^e  plus  explicite.  Gependant,  dans  la  chaleur  de 
son  premier  combat,  et  influence  par  la  personne  dont  le 
lugement  le  dominait  particuU^rement  dans  cette  cir- 
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Constance,  il  avail   6toufT6   ses   scrupulcs,   et  s*6tait 
persuad6  qu*il  se  portait  candidal  non-seulement  avec  la 
sanclion  de  son  fr^re,  mais  encore  k  sa  requ61e. 
«  Vous  parliez  de  l'61eclion,  Georges?  dil  Egremonl. 

—  Quant  St  l'61ection,  Charles,  voici  en  deux  mots  mon 
opinion  :  je  desire  vous  voir  k  voire  aise.  Rien  de  pis 
que  les  Iracas  d'argenl.  Cela  aigrit  le  caract^re  et  finit 
par  d6truire  la  sant)6.  Autant  que  possible,  faites  honneur 
h  vos  aflfaires,  el  si,  par  hasard,  vous  6tiez  dans  Tembar- 
ras,  venez  me  trouVer ;  dans  ces  momenls-lSi,  les  conseils 
d'un  ami  d6sinl6ress6  sonl  souvent  fort  utiles. 

—  A  peu  pr6s  aussi  utiles  que  les  secours  d'un  coeur 
sec,  pensa  Egremonl,  auquel  d^plaisait  le  tour  qu'avait 
pris  la  conversation. 

—  Mais  ce  dont  il  faut  surtoul  vous  garder,  ce  qui  se- 
rail  pire  que  de  vous  61re  mis  dans  Vembarras,  ce  serait 
de  composer  avec  le  mal.  Le  syst^me  des  compositions 
est  fatal :  11  conduit  k  la  ruine;  on  ne  pent  plus  en  sortir. 
Ce  que  je  veux  faire  pour  vous,  Charles,  c'est  done  de 
vous  metlre  dans  une  position  qui  vous  garantisse  pour 
toujours  d'inqui6tudes  de  ce  genre. 

—  C'eslim  bon  gargon,  apj6s  tout,  se  dil  Egremonl. 

—  Ces  mille  livres  de  ma  m6re  sonl  arrives  fort  k  pro- 
pos,  dil  lord  Marney.  C'est  un  assez  joli  k-compte,  quiva 
faire  prendre  patience  k  vos  gens,  jusqu'Si  ce  que  nous 
ayons  pris  des  arrangements  d6finitifs. 

—  Oh!  je  ne  suis  pas  dans  un  embarras  imm^diat,  dit 
Egremonl;  si  je  vols  clair  k  mes  affaires,  si  j'ai  la  certi- 
tude de  pouvoir  satisfaire  toutes  les  reclamations,  j'6cri- 
rai,  je  leur  expliquerai  les  choses  et  cela  suffira. 

—  Parfait!  dil  lord  Marney,  et  rien  ne  peut  me  faire 
plus  de  plaisir  car,  entre  nous,  je  vous  avouerai  que  mes 
finances  sonl  terriblement  basses  dans  ce  moment-ci. 
Vous  ne  vous  faites  pas  rid6e  des  frais  6normes  que  ne- 
cessile  Tenlretien  du  ch&,teau  et  des  terres,  surtoul  avec 
toutes  les  charges  que  j'ai  cues. 

—  Les  charges,  Georges !  mais  je  croyais  que  vous  n'en 
aviez  eu  aucune.  II  n'y  avail  pas  une  seule  hypolhfeque 
sur  les  biens  de  la  famille. 

—  Non,  pas  d'hypoth^ques,  ce  n'est  pas  de  cela  que  je 
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veux  parler.  Qu*est-ce,  aprfes  tout,  que  des  hypoth^ques? 
Vous  les  trouvez ;  vous  vous  y  accoutumez ;  vous  calcu- 
lez  vos  depenses  en  consequence.  Mais  vous  oubliez  les 
parts  que  j'ai  dH  vous  compter,  k  vous  autres  cadets. 

—  II  me  semble  que  vous  avez  trouv6  assez  d'argent 
comptant  pour  les  acquitter. 

—  Enfin,  il  a  toujours  fallu  les  payer,  reprit  lord  Mar- 
ney;  sans  cela,j'aurais  pu  acheter  Grimblethorpe,  et  c'6- 
tait  une  occasion  que  je  ne  retrouverai  jamais. 

—  Qui;  mais  vous  parliez  de  charges,  dit  Egremont. 

—  Ah !  mon  cher,  reprit  lord  Marney,  vous  ne  savez 
pas,  fort  heureusement  pour  vous,  ce  que  c'est  que  d'a- 
voir  k  entretenir  un  domaine  comme  celui-ci;  ce  n'est 
pas  aussi  ais6  que  vous  pourriez  le  croire.  £t,  d'abord, 
les  batiments;  les  b&timents  me  ruinent!  Notre  pauvre 
cherp6re  a  cm  me  laisser  Marney  libre  de  charges.  Mais 
il  n'y  avait  pas  seulement  une  grange  en  bon  6tat,  pas 
une  ferme  qui  ne  menag^t  mine  I  Ce  que  j'ai  d6pens6  en 
reparation  est  incroyable.  Et  le  drainage !  Quoique  je  fa- 
brique  sur  mes  terres  les  tulles  et  les  tuyaux,  le  drai- 
nage, mon  cher,  entraine  des  frais  ^normes,  et  dont  vous 
ne  pouvez  vous  faire  la  moindre  id6e. 

—  Vous  pensez  done,  dit  Egremont,  qui  voulait  rame- 
nerson  fr6re  k  la  quesiion,  vous  pensez  done  que  je  fe- 
rais  bien  d'6crire  k  mes  agents  pour  leur  faire  savoir.... 

—  Ah!  vous  parlez  de  votre  affaire;  eh  bien!  je  vais 
vous  dire  ce  que  je  puis  pour  vous.  J*en  parlais  k  Ara- 
bella, I'autre  soir,  et  elle  approuve  compl^tement  mon 
idee.  Vous  vous  rappelez  les  de  Mowbray?  Eh  bien!  nous 
allons  passer  quelques  jours  au  ch&teau  de  Mowbray. 
Vous  nous  y  accompagnerez  naturellement.  C'est  la  pre- 
miere fois  qu'ils  regoivent  depuis  la  terrible  perte  qu'ils 
ont  faite.  Ah !  vous  n'etes  pas  au  courant,  c*est  vrai ; 
vous  voyagiez  acette  6poque.  Le  fils  unique  de  Mowbray, 
ce  pauvre  Fitz-Warene,  vous  Tavez  connu,  un  gargon 
plein  d'esprit  et  de  moyens ;  il  est  mort,  il  y  a  un  an  en- 
viron, en  Gr6ce,  d'une  mauvaise  fi6vre.  Q'a  et6  un  coup 
affreux  pour  sa  famille !  On  regarde  maintenant  ses  deux 
filles,  lady  Joan  et  lady  Maud,  comme  les  deux  plus  ri- 
ches h6riti6res  du  royaume ;  amis  je  oonnais  Mowbray, 
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II  fera  un  fils  ain6  de  sa  fille  aln4e.  G*est  elie  qui  aura 
tout;  elle  est  Tamie  intime  d* Arabella,  et  vous  l'6pou- 
serez.  » 

Egremont  regarda  avec  6tonnement  pon  fr^re,  qui  lui 
frappa  sur  F^paule  d*une  fagon  amicale,  en  ajoutant : 

«  Vous  ne  vous  figurez  pas  de  quel  poids  cette  combi- 
naison  a  soulag6  mon  esprit,  mon  cher  Charles,  car  votre 
sort  m'a  terriblement  pr6occup6,  depuis  quelque  temps 
surtout,  Vous  voir  suzerain  du  chSiteau  de  Mowbray  rea- 
lisera  mes  plus  hautes  esp^rances.  Voilk  une  position 
pour  un  homme  de  votre  sorte!  et,  bien  que  je  ne  dusse 
peut-6tre  pas  le  dire  6tant  votre  fr6re,  j*avoue  que  je  ne 
connais  personne  qui  soit  plus  capable  que  vous  de  la 
remplir  dignement.  Aliens  un  peu  causer  de  cela  avec 
Arabella.  j> 

Et,  12i-dessus,  lord  Mamey,  que  son  frfere  suivait  quasi 
Si  contre-coeur,  s'avanga  vers  la  partie  du  salon  oti  sa 
femme  6tait  assise  h  son  metier  h  broder;  pr6s  d'elle, 
son  amie  miss  Poinsett  jouait  aux  6checs  avec  le  capi- 
taine  Grouse,  membre  distingu6  du  club  des  Rebecs,  et 
Fun  des  meilleurs  joueurs  de  F^poque. 

c(  Eh  bien!  Arabella,  dit  lord  Mamey,  tout  est  convenu. 
Charles  est  compl6tement  de  mon  avis  pour  ce  voyage  k 
Movrbray-Castle,  et  je  pense  que,  plus  t6t  nous  partirons, 
mieux  vaudra.  Que  dites-vous  d*apr6s-demain?  ce  jour 
m'irait  parfaitement.  Je  pense  done  que  nous  ferons  bien 
de  le  prendre.  Voilk  qui  est  d6cid6,  n'est-ce  pas  ?  » 

La  physionomie  de  lady  Marney  prit  une  16g6re  teinte 
d'embarras,  et  m^me  de  contrariety.  Elle  ne  s'attendait 
nullement  b.  cette  proposition,  et  rien  ne  lui  6tait  plus  in- 
commode que  cet  arrangement.  Lady  Joan  Fitz-Warene 
les  avait  en  effet  invites,  et  lady  Marney  6tait  dans  Tin- 
tention  de  se  rendre  k  cette  invitation  dans  un  temps 
ind6termin6 ;  mais  se  decider  h  partir  tout  de  suite,  pour 
ainsi  dire  sans  avoir  le  temps  de  se  consulter,  de  peser 
le  plus  ou  moins  de  convenance  et  d'opportunit6  de  cette 
visite,  qui,  entre  autres  inconv6nients,  allait  avoir  celui 
de  terminer  d'une  fagon  brusque  et  peu  gracieuse  celle 
de  miss  Poinsett,  tout  cela  6tait  contrariant,  vexatoire, 
c'^tait  une  maniSre  de  proc^dor  habituelle  h  lord  Mamey; 
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mais  qui  faisait  surgir,  des  incidents  les  plus  simples  de 
la  vie  domestique,  des  ennuis  et  des  perplexit6s. 

« Ne  trouvez-vous  pas,  Georges,  dit  lady  Arabella,  qu'il 
"vaudrait  mieux  en  causer  un  peu  auparavant  ? 

—  Du  tout.  Charles  est  tout  pr^t,  et  moi,  ce  jour  me 
coQvient  tout  k  fait.  Qu'y  a-t-il  besoin  d*en  causer  davan- 
tage? 

—  Oh!  si  vous  et  Charles  le  d6sirez,  dit  lady  Mamey 
avec  quelque  hesitation,  rien  de  mieux ;  seulement  je  re- 
gretterai  d'etre  priv6e  de  votre  soci6t6. 

-Que  voulez-vous  dire,  Arabella?  II  va  sans  dire  que 
vous  venez  avec  nous;  j'insiste  pour  que  vous  nousao- 
compagniez ;  vous  6tes  Tamie  intime  de  lady  Joan;  je 
crois  qu'elle  n'aime  personne  plus  que  vous. 

—  Mais  je  ne  puis  partir  apr^s-demain,  dit  lady  Mar- 
ney  k  voix  basse,  en  mettant  dans  son  regard  un  volume 
de  supplications. 

—  Je  n'y  puis  rien  changer  maintenant.  II  fallait  me 
dire  cela  plus  t6t.  J'ai  6crit  aujourd'hui  k  Mowbray  que 
nous  arriverions  chez  lui  apr^s-demain  pour  y  rester  huit 
jours. 

—  Mais  vous  ne  m'en  avez  pas  avertie,  reprit  lady 
Marney  en  rougissant  l^g^rement,  et  d'un  ton  de  doux 
reproche. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  oil  je  pourrais  trouver  le 
temps  de  vous  communiquer  toutes  les  lettres  que  j'^cris, 
surtout  avec  la  besogne  ennuyeuse  que  jai  eue  aujour- 
d'hui  sur  les  bras.  Mais  voil^  ce  que  c'est;  plus  on  s'in- 
g^nie  k  vous  6viter  de  la  peine,  plus  vous  6tes  m^con* 
tente. 

—  Oh !  non,  Georges,  pas  m6contente. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  appelez  m^contentement; 
insus  quand  un  homme  a  pris  toutes  les  mesures  pos- 
sibles pour  vous  6tre  agreable,  pour  faire  plaisir  k  tout 
le  monde,  et  que  tons  ses  plans  doivent  6tre  boulevers6s, 
^iquement  parce  que  le  jour  qu  il  a  fix6  ne  s'accorde  pas 
exactement  avec  votre  fantaisie,  si  ce  n'est  pas  \k  du 
mecontentement,  j'avoue  que  je  ne  m'y  connais  pas.  » 

Lady  Marney  ne  repliqua  pas.  Toujours  sacrifice  et  c6- 
dant  toujours,  elle  semblait  aux  yeux  de  son  mari  prendre 
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une  position  agressive  d^s  qu'elle  essayait  d'exprimer 
une  opinion.    , 

Arabella  6tait  une  femme  d'esprit,  et  d'un  esprit  cul- 
tiv6. 

Elle  poss6dait  un  jugement  sain  et  beaucoup  d'admi- 
rables  qualit^s.  Elle  ne  manquait  pas  de  sensibility,  mais 
elle  avait  horreur  des  discussions,  et  la  nature  ne  Tavait 
pas  dou6e  de  cet  esprit  qui  dirige  et  qui  domine.  Elle 
cedait  sans  resistance  k  la  volont6  arbitraire  et  aux  ca- 
prices d6raisonnables  d'un  mari  dont  Fintelligence  ega- 
lait  k  peine  la  sienne,  et  qui  lui  etait  bien  inf6rieur  par 
les  qualites  du  coeur,  mais  qui  la  dominait  par  un 
6goIsme  impitoyable. 

Lady  Marney,  elle,  n'avait  litteralement  pas  de  volonte 
propre.  Un  6tre  dur,  6goiste,  toujours  remnant  et  affaire, 
sec  et  pointilleux,  enveloppait  son  existence  comma  d'un 
reseau,  et  dirigeait,  combinait,  arrangeait  toutes  choses 
pour  elle.  Sa  vie  n'etait  qu'une  s6rie  de  petits  sacrifices 
et  de  plaisirs  manqu6s.  Si  elle  demandait  sa  voiture,  elle 
n'6tait  jamais  sftre  de  n'avoir  pas  k  la  renvoyer  avant  de 
s'en  servir.  Si  elle  avait  invite  quelques  amies  k  venir  la 
voir,  il  y  avait  gros  k  parier  qu'elle  serait  forc6e  de  fer- 
mer  sa  porte.  Si  elle  lisait  un  roman  plein  d'int6r^t,  lord 
Marney  la  priait  d'6crire  une  lettre.  Avait-elle  projet6 
d'aller  k  rOp6ra,  il  se  trouvait  que  son  mari  s'^tait  pro- 
cur6  pour  elle  et  une  autre  amie  des  places  pour  la 
s6ance  de  la  chambre  des  lords;  et  il  s'attendait  k  Vex- 
pression  de  la  plus  extreme  gratitude  pour  cette  atten- 
tion qui  n'avait  point  6t6  soUicit^e  et  qui  arrivait  toujours 
hors  de  propos.  Lady  Marney,  dans  les  premiers  temps 
de  son  mariage,  avait  essay6  de  lutter  centre  cette  tyran- 
nic domestique.  Innocente  lady  Marney!  Comme  s'il  6tait 
possible  k  une  femme  de  lutter  centre  un  mari  ^goiste, 
qui  a  de  Tesprit  et  point  de  coeur!  Elle  avait  d'abord 
voulu  prendre  lord  Marney,  comme  Ton  dit,  par  les  senti- 
ments; puis  elle  avait  essaye  des  reproches;  elle  avait 
pleur6,  une  fois  mfime  elle  s'etait  mise  k  ses  genoux. 
Mais  lord  Marney  avait  regard^  toutes  ces  demonstra- 
tions comme  la  sensibility  exager6e  d'une  jeune  fiUe  qui 
a  besoin  de  s'accoutumer  aux  chalnes  du  mariage,  et  ne 
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comprend  rien  encore  k  la  sage  autorit^  des  maris,  dont 
lui,  lord  Mamey,  se  croyait  le  module.  Si  biert  qu'aprfes 
un  temps  convenable  donn6  h  rinitiation  progressive  k 
ses  nouveaux  devoirs,  lady  Mamey,  invisible  durant  des 
joum^es  enti^res,  et  plong^e  dans  le  secret  de  son  bou- 
doir en  des  reveries  pleines  de  regrets  et  de  remords, 
tandis  que  son  seigneur  et  maitre  dlnait  k  son  club,  d'oti 
il  se  rendait  aux  petits  th^litres,  lady  Mamey,  disons- 
nous,  fut  (qu'on  nous  passe  Texpression)  compl^tement 
dress^e,  et  devint  F^pouse  parfaite  du  plus  parfait  des 
6poux. 

Lord  Mamey,  qui  aimait  les  echoes,  renvoya  le  capi- 
taine  Grouse  et  proposa  tr^s-galamment  k  miss  Poinsett 
de  finir  la  parlie,  que  la  jeune  fille,  qui  connaissait  Sa 
Seigneurie,  eut  soin  de  perdre  lestement,  afin  que  lord 
Marney  pM  s'attaquer  k  un  champion  plus  digne  de  lui. 
Egremont  s'assit  k  c6t6  de  sa  belle-soeur,  et,  voulant 
calmer  Tirritation  que  son  fr^re  avait  excit^e  k  son  grand 
regret,  il  entra  dans  une  conversation  enjou6e  et  fami- 
lifere;  au  bout  de  quelque  temps,  il  dit : 

<L  Je  vols  que  vous  avez  eu  la  bont6  de  jouer  k  mon 
egard  le  r61e  de  la  destin6e,  et  de  me  preparer  d*avance 
la  voie  dans  laquelle  je  dois  marcher.  » 

Lady  Marney  regarda  son  beau-fr6re  avec  surprise. 

« Comment  cela?  lui  dit-elle. 

—  Vous  avez  d6cid6,  k  ce  qu'il  parait,  de  Taction  la 
plus  importante  de  ma  vie. 

—  En  verite,  vous  m'6tonnez! 

—  Lady  Joan  Fitz-Warene,  votre  amie....  » 

La  comtesse  rougit.  Ge  nom  6tait  unfil  conducteur  qui 
lui  permettait  de  deviner  le  reste.  Mais  pourtant,  Egre- 
mont soupgonna  que  rid6e  de  ce  mariage  ne  lui  6taitpas 
venue  auparavant.  EUe  se  mit  k  parler  de  lady  Joan, 
qu'ellepeignit^Si  Egremont  «  non  comme  une  beaut6,  » 
assur6ment,  car  bien  des  gens  la  trouvaient  laide.  a  Et 
cependant,  dit-elle,  elle  a  dans  certains  moments  xm 
regard,  un  regard  tout  particulier  qui  lui  donne  plus  que 
dela  beaut6;  outre  cela,  c'est  unefemme  tout  a.  fait  sup6- 
rieure,  d'une  capacity  vraiment  extraordinaire, 

—  Elle  a  done  des  talents? 
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—  Oh!  plus  que  cela.  J'ai  entendu  dire  k  beaucoup 
d'hommes  qu'aucun  d*eux  n'en  savait  autant  qu*elle. 

—  Ah  c*est  un  bas-bleu  alors  \ 

—  Oh !  non,  pas  un  bas-bleu ;  ce  n'est  pas  ce  genre  de 
savoir.  Elle  est  vers6e  dans  toutes  les  langues,  elle  lit 
Tarabe  et  Th^breu,  elle  6tudie  les  anciens  manuscrits ;  et 
puis  elle  a  un  observatoire,  et  c'est  elle  qui  la  premiere 
a  vu  la  com^te.  Le  docteur  Bruckland  ne  jure  que  par 
elle,  et  elle  correspond  ayec  Arago. 

—  Et  sa  soeur,  lui  ressemble-t-elle? 

—  Lady  Maud?  Elle  est  tr^s-religieuse,  mais  je  la  con- 
nais  beaucoup  moins  que  lady  Joan. 

—  Est-elle  jolie? 

—  II  y  a  des  gens  qui  Tadmirent  beaucoup. 

—  Je  ne  suis  jamais  all6  k  Mowbray.  Quelle  sorte  de 
residence  est  ce  chateau? 

—  Oh!  il  est  trfes-somptueux,  dit  lady  Mamey,  mais 
d6sagr6ableet  triste  comme  toutes  les  propri6t6s  situ6es 
dans  un  district  manufacturier.  Jamais  lecieln*yestpur; 
vous  trouvez  des  taches  noires  partout,  jusque  sur  votre 
table  de  toilette.  On  croirait  que  les  daims  et  les  che- 
vreuils  du  pare  ont  6t6  plonges  dans  un  lac  d'encre  dela 
Chine,  et,  quant  aux  moutons,  ils  sent  si  noirs  qu'on 
s'attend  k  les  voir  gardes  par  des  ramoneurs. 

—  Et  vous  6tes  d6cid6e  k  partir  jeudi?  dit  Egremont.  II 
me  semble  qu'il  vaudrait  mieux  remettre  la  partie  a  un 
peu  plus  tard. 

—  Non;  il  faut  partir,  dit  lady  Marney  avecimeesp^ce 
de  soupir  et  secouant  la  tSte. 

—  Je  parlerai  k  Marney. 

—  Oh !  non :  il  faut  y  aller.  Ce  qui  me  contrarie,  c'est 
cette  pauvre  ch&re  petite  Poinsett,  que  j*ai  tant  de  fois 
press6e  de  venir,  et  qui  n'est  ici  que  depuis  trois  jours. 
Vous  seriez  bien  aimable,  Charles,  de  la  prior  de  chan- 
ter lorsqu'elle  rentrera.  » 

Peu  de  temps  aprfes,  la  pauvre  chfere  petite  Poinsett 
6tait  6tablie  au  piano  et  chantait  de  son  mieux,  6videm- 
ment  tr6s-flatt6e  d'en  avoir  6t6  pri6  par  M.  Egremont, 
qui  setint  pendant  quelques  minutes  debout  aupr6s  d'elle, 
puiSy  sous  rinfluence  de  ses  m^lodieux  accords,  se  mit  ^ 
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parcourir  le  salon  en  tons  sens,  neparlant  plus  que  pour 
supplier  la  demoiselle  de  continiler  ses  charmantes  me- 
lodies. Lady  Marney  6tait  tout  enti^re  k  sa  broderie.  Le 
comte  et  le  capitaine  paraissaient  absord^s  dans  leur  jeu 
d'echecs. 

A  quel  pensait  Egremont  alors?  A  Mowbray?  Oui,  as- 
sur^ment.  Et  h  lady  Joan,  k  lady  Maud  ?  Non  pas.  Mow- 
bray 6tait  le  nom  de  la  ville  oti  se  rendaient  les  stran- 
gers qu'il  avait  rencontres  dans  la  vieille  abbaye.  C'6tait 
tout  ce  qu'il  avait  pu  d6couvrir  sur  leur  oompte,  et  encore 
par  hasard. 

La  charmanteet  mystSrieuse  apparition  qui  s'Stait  mon- 
tree  sous  les  arceaux  de  TAbbaye,  se  pr6parant  sans 
doute  k  rejoindre  ses  deux  conjpagnons,  avait  apergu  un 
etranger  conversant  avec  eux ;  elle  avait  semblS  hSsiter 
UQ  instant,  puis  s'Stait  rapidement  61oign6e .  Alors  le 
plus  k§e  des  voyageurs,  Schangeant  avec  son  ami  un  re- 
gard d'intelligence^  avait  souhaitS  le  bonsoir  k  Egre- 
mont. 

<(  Notre  route  est  peut-6tre  la  mSme?  avait  dit  ce  der- 
nier. 

--  Je  ne  le  crois  pas,  repliqua  r6tranger,  et  d'ailleurs 
nous  ne  sommes  pas  seuls. 

—  Et  il  faut  partir  sans  retard,  car  nous  avons  un  long 
chemin  k  faire,  dit  I'homme  aux  vStements  noirs. 

—  Ma  course  k  moi  n'est  pas  longue,  poursuivit  Egre- 
mont, faisant  un  dernier  effort  pour  en  apprendre  davan- 
tage,  et  je  suis  k  cheval. 

—  Et  nous  k  pied,  dit  le  plus  ag6  des  Strangers.  Nous 
ne  nous  arrSterons  qu'Si  Mowbray.  » 

Puis,  aprSs  un  ISger  salut,  ils  quittSrent  Egremont.  Le 
ton  dont  cette  rSponse  avait  et6  faite  6ta  au  jeune  homme 
toute  possibility  de  les  suivre.  Quittant  done  le  jardin 
dans  une  autre  direction  que  celle  qu'ils  avaient  prise,  il 
esperait  nSanmoins  les  rencontrer  hors  des  limites  de 
I'Abbaye.  II  passa  par  la  chapelle  de  la  Vierge.  La  belle 
religieuse  n'y  Stait  plus.  II  gagna  la  fagade  occidentale; 
il  n'y  rencontra  personne.  II  examina  rapidement  tons  les 
cdt6s  de  I'Abbaye  sans  voir  un  seul  Stre  vivant.  II  se  de- 
D^da  si  les  Strangers  s'Staient  arrStSs  k  la  ferme,  ou 
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s'ils  avaient  pris  le  chemin  de  la  plaine.  Dans  cette  in- 
certitude, ii  perdit  du  temps.  Enfin,  il  se  decidak  se  ren- 
dre  vers  la  ferme,  mais  il  ne  les  y  trouva  pas ;  il  fit  des 
questions,  ne  put  rien  apprendre,  et  arrivaau  chateau  de 
son  fr6re  dans  un  6tat  de  perplexite  6trange,  mais  qui 
n'^tait  pas  sans  charme. 


CHAPITRE  VII 


Dans  un  pays  de  commerce  comme  TAngleterre,  cha- 
que  demi-si^cle  fait  jaillir  quelque  nouvelle  et  abondante 
source  de  richesse  publique  qui  met  en  relief  aux  yeux 
de  la  nation  une  nouvelle  et  puissante  classe  d'individus. 
II  y  a  une  couple  de  si^cles,  le  n6gociant  turc  6tait  le 
type  de  Topulence.  Le  colon  des  Indes  occidentales  lui 
succMa.  Versle  milieu  du  si6cle  dernier  parut  le  nabab. 
Ces  divers  repr6sentants  du  commerce,  apr6s  6tre  par- 
venus St  rapog6e  de  leur  gloire,  se  fondirent  tour  k  tour 
dans  Taristocratie  anglaise ;  et,  avec  le  temps,  le  Levant 
decUnant,  les  Indes  occidentales  6tant  6puis6es  et  I'ln- 
doustan  pill6,  les  races  dont  nous  parlous  s'6teignirent, 
et  on  ne  les  rencontre  plus  maintenant  que  dans  nos  an- 
ciennes  comedies,  depuis  Wycherly  et  Congr^ve  jusqu^k 
Cumberland  et  Morton.  Les  frais  6normes  qu'occasionna 
la  guerre  de  la  Revolution  produisirent  le  financier,  qui 
succ6da  au  nabab ;  et  Tapplication  de  la  science  k  Tin- 
dustrie  d6veloppa  le  manufacturier,  lequel,  k  son  tour, 
aspire  k  devenir  grand  propri6taire,  et  il  tendra  vers  ce 
but,  tant  que  nous  aurons  une  constitution  territoriale, 
garantie  plus  sdre  de  la  preponderance  du  sol  que  toutes 
les  lois,  fixes  ou  teniporaires,  sur  les  cer^ales. 

De  toutes  ces  classes  differentes,  celle  qui  sans  con- 
tredit  fit  les  fortunes  les  plus  considerables  et  les  plus 
rapides  (et  nous  n'oublionspasles  merveilles  operees  en 
ce  genre  par  Temprunt  de  Waterloo,  ni  les  miracles  ac- 
complis  k  Manchester  pendant  le  blocus  continental),  fut 
la  tribu  des  Anglo-Indiens,  k  repoque  oil  Hastings  fut 
nomme  vice-roi  des  Indes  orientales.   II  n'etait    pas 


94  SYBIL 

rare  alors  de  voir  des  hommes  dont  le  nom  n'6tait  pas 
m6me  connu  dans  le  pays,  et  dont  Tabsence  n'avaitpas 
dur6  plus  d'ann^es  que  le  si6ge  de  Troie,  revenir  avec  un 
million  de  livres  sterling*. 

L'un  des  plus  heureux  de  ces  aventuriers  qbscurs  fut 
un  certain  John  Warren.  Tr6s-peu  d'ann6es  avantle  com- 
mencement de  la  guerre  d'Am^rique,  il  6tait  simple  gar- 
Qon  de  service  dans  un  club  c616bre  de  Saint-James'- 
Street.  II  6tait  vif  et  pourtant  pos6,  discret,  assidu  k  la 
besogne  et  fort  civil  envers  les  clients.  Toutes  ces  quali- 
t6s  le  firent  remarquer  par  un  gentilhomme  qui  venait 
d'etre  nomm6  gouverneur  de  Madras,  et  qui  avait  besoin 
d'un  domestique.  Warren,  quoique  prudent,  avait  Tes- 
prit  aventureux,  et  il  saisit  aux  cheveux  Toccasion  que 
lui  offrait  la  fortune.  II  ne  se  trompait  pas  dans  ses  pre- 
visions. La  travers6e,  dans  ce  temps-Ik,  6tait  une  affaire 
de  cinq  ou  six  mois.  Pendant  le  voyage,  Warren  gagna 
de  plus  en  plus  les  bonnee  graces  de  son  maitre.  II  avait 
une  belle  6criture,  tandis  que  celui-ci  6crivait  fort  mal;  il 
6tait  aussi  tr6s-habile  en  calcul,  science  qui  pouvait  6tre 
extr^mement  utile  k  son  patron.  Bref,  il  fit  son  entree  k 
Madras,  non  comme  domestique,  mais  comme  secretaire 
intime  du  gouverneur. 

Celui-ci  6tait  venu  dans  Tlnde  pour  faire  fortune  ;  mais 
il  6tait  d'un  caractfere  indolent,  et  n'avait  aucune  des 
qualit^s  n6cessaires  k  la  realisation  de  ce  projet,  sauf  sa 
haute  position,  la  seule  chose  qui  manqu&t  k  Warren  pour 
atteindre  le  m^me  but.  On  comprend  als6ment  les  bases 
de  Tassociation  qui  se  forma  entre  eux;  elle  etaitfondee 
sur  leur  int^rSt  mutuel  et  ciment^e  par  une  assistance 
r^ciproque.  Le  gouverneur  accordait  k  son  secretaire  le 
monopole  de  presque  toutes  les  affaires  publiques  et 
commerciales,  et  celui-ci  rendait  une  large  part  de  ses 
profits  k  son  patron. 

Une  mauvaise  recolte,  telle  qu'on  en  voit  assez  fr6- 
quemment  dans  Tlnde,  vint  encore  en  aide  k  leur  rapa- 
city. Les  populations  affam6es  demandaient  k  grands  oris 
du  riz,  le  froment  de  ces  contr6es  lointaines ;  mais  le  riz, 

1.  Yingt-cinq  millions  de  notre  monnaie. 
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dont  la  nature  s'6tait  d6jSi  montrde  avare,  disparaissait 
myst6rieusement  depuis  plusieurs  mois.  Une  administra- 
tion pr^voyante  avait  employ^  les  deniers  publics  k  I'a- 
chat  de  tout  ce  (jui  restait  dans  le  pays.  La  d6tresse  des 
indigenes  6tait  telle  qu'une  6pid6mie  pestilentielle  sem- 
blait  imminente,  lorsque  Fautorit^  vint  au  secours  de  ses 
administr6s,  et  nourrit  des  millions  de  bouches  en  m6me 
temps  qu'elle  encaissait  des  milions  de  roupies. 

Ceci  fut  le  coup  de  maitre  du  g6nie  financier  de  War- 
ren, n  se  trouva  satisfait,  et  commenga  Sid^sirer  avec  ar- 
deur  de  revoir  Saint-James'-Street,  et  de  s'y  montrer 
comme  membre  influent  du  club  oti  il  avait  servi  jadis 
avec  tant  de  dext6rit6.  Mais  Warren  6tait  Tenfant  gStt^ 
de  la  fortune,  qui  ne  s'en  tint  pas  avec  lui  k  ces  leg^res 
faveurs.  Le  gouverneur  mourut,  le  laissant  son  unique 
executeur  testamentaire ;  non  pas  que  Son  Excellence 
eUt  dans  son  secretaire  une  foi  bien  aveugle,  mais  parce 
qu'elle  n'osa  confier  le  secret  de  ses  affaires  k  un  autre. 
Ces  affaires  6taient  si  compliqu6es,  que  Warren  fit  pro- 
poser aux  h6ritiers,  qui  6taient  tons  en  Angleterre,  une 
somme  assez  ronde,  a  condition  qu*ils  lui  abandonnas- 
sent  la  succession.  L'Inde  est  si  loin  et  la  chancellerie 
est  si  pr6s,  que  les  h^ritiers  accept^rent.  Warren  alors 
vengea  la  cause  des  provinces  pressur6es,  et  la  chambre 
des  Communes  elle-m6me,  ayant  pour  chefs  Burke  et 
Francis,  n'aurait  pu  frapper  d'une  amende  plus  s6v6re  les 
biens  du  gouverneur  defunt. 

Uii  M.  Warren,  dont  personne  n'avait  jamais  entendu 
parler,  mais  qui  se  trouvait  accueilli  partout,  gr&ce  k  sa 
quality  de  nabab,  fut  envoy6  au  parlement  par  un  bourg 
pourri  qu'il  venait  d'acheter  en  m^me  temps  qu'un  vaste 
domaine  dans  le  nord  de  TAngleterre ;  c'6tait  un  homme 
d'un  age  mCir,  tranquille,  pos6,  de  maniferes  convenables, 
sans  couleur  politique  bien  tranch6e ;  et,  comme  les  par- 
tis se  trouvaient  en  ce  moment  presque  6gaux  en  nom- 
bre,  il  va  sans  dire  qu'il  *  fut  fort  recherch6  de  chacun. 
L'agonie  du  minist^re  de  lord  North  commengait;  le  mi- 
nistre  invita  le  nouveau  membre  k  diner,  et  le  trouva 
singulierement  d6gage  de  toute  espfece  de  pr6jug6s  po- 
litiques.  M.  Warren  6tait  de  ces  membres  qui  annon- 
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Caient  rintention  d'6couter  les  aeoats  et  de  se  laisser 
gouvemer  par  la  justesse  des  arguments.  Tous  le  com- 
plimentaient,  tous  parlaient  de  lui  comme  d'un  person- 
nage  influent.  M.  Fox  d^clara  que  c*6tait  un  homme  su- 
p6rieur ;  M.  Burke  dit  que  de  tels  hommes  pouvaient  seuls 
sauver  la  patrie.  Mistress  Crewe  Tinvita  k  souper;  11 
fut  caress6  et  flatt6  par  la  plus  brillante  des  duches- 
ses. 

Vint  k  la  fin  une  de  ces  6preuves  terribles  et  d6cisives 
qui  pr6c6dent  toujours  la  chute  d'un  minist^re,  mais  qui 
parfois,  en  vertu  de  circonstances  particuli^res,  n*ont 
pas  un  r6sultat  imm6diat.  Comment  Warren  votera-t-il? 
se  demandait-on.  II  6couterait  les  arguments,  avait-il 
dit.  Burke  6tait  plein  de  confiance  et  se  croyait  sCir 
de  Warren.  La  veille  du  d6bat  d6cisif,  le  roi  tint  un  petit 
lever,  auquel  M.  Warren  se  rendit.  Le  roi  Tarr^ta,  lui 
parla,  lui  sourit,  lui  fit  diverses  questions  sur  lui-m^me, 
sur  la  chambre  des  Communes,  lui  demanda  ce  qu'il  en 
pensait,  s'il  se  plaisait  en  Angleterre.  Cela  fit  sensation 
dans  le  cercle  des  courtisans ;  voilk  un  nouveau  favori, 
pensa-t-on. 

Le  d6bat  soleniiel  eut  lieu ;  les  partis  se  dessin^rent 
nettement.  M.  Warren  vota  pour  le  minist^re ;  Burke  le 
d^nonga  Siropinion  publique  ;  le  roi  le  fit  baronnet. 

Sir  John  Warren  fit  une  grande  alliance,  du  moins  pour 
lui ;  il  6pousa  la  fille  d'un  comte  irlandais,  devint  Tun  des 
amis  du  roi,  soutint  le  ministfere  de  lord  Shelburne,  le 
renversa,  eut  le  tact  de  d6couvrir  un  des  premiers  que 
M.  Pitt  6tait  Thomme  auquel  il  fallait  s'attacher,  et  agit 
en  consequence.  Sir  John  Warren  acquit  une  seconde  pro- 
priety et  acheta  un  autre  bourg.  II  grandissait  de  jour  en 
jour.  Dans  tous  les  d6bats  relatifs  k  Tlnde,  il  se  tint  coi. 
Une  fois  seulement,  en  justification  de  M.  Hastings,  pour 
lequel  il  professait  une  haute  admiration,  il  se  permit  de 
reprendre  M.  Francis  dans  rexpos6  d'un  fait  dont  il  avail 
eu  personnellement  connaissance.  II  avait  cru  la  chose 
sans  danger,  mais  il  ne  reprit  jamais  la  parole.  II  ne  sa- 
vait  pas  encore  quelles  sont  les  ressouroes  d'un  g6nie 
vindicatif,  ni  tout  ce  que  pent  une  imagination  malfai- 
sante.  Burke  gardait  rancune  au  nabab  pour  le  vote  qui 
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avadt  valu  Si  celui-ci  le  litre  de  baronnet.  L'habile  orateur 
saisit  cette  occasion,  et  jeta  Falarme  dans  la  cons- 
cience de  Taventurier  indien,  par  des  allusions  voil6es, 
et  par  des  compliments  ironiques  sur  sa  connaissance 
des  fails. 

Un  troisi^me  domaine  cependant,  el  un  Iroisifeme 
bourg,  le  consol6rent  de  celle  16g6re  m6saventure,  et 
peu  de  temps  apr6s,  au  grand  soulagement  de  sir  John, 
la  revolution  frangaise  d^tourna  k  jamais  Fattention  pu- 
blique  des  affaires  de  Tlnde.  Le  nabab,  de  ferme  adhe- 
rent de  M.  Pitt,  etait  devenu  son  ami  personnel.  Les 
plaisants ,  les  petits  journaux,  avaient  d6couvert  ses 
humbles  fonctions  d'autrefois,  et  alors  ni  les  epigram- 
mes  de  Fitz  Patrick,  ni  les  pointes  de  Hare,  ne  lui  furent 
epargn6es.  MaisM.  Pittse  souciait  peu  de  Torigine  de  ses 
partisans.  Au  contraire,  sir  John  etait  exactement  dans 
les  conditions  que  recherchait  le  ministre  pour  la  crea- 
tion de  son  aristocratie  pl6b6ienne,  et,  se  servant  de  son 
ami  comme  d'un  ballon  d'essai,  avant  de  s'aventurer  h 
manoeuvrer  sur  une  plus  large  6chelle,  il  transforma  un 
beau  matin  le  nabab  en  baron  dlrlande. 

Le  nouveau  baron  figurait  dans  ses  lettres  patentes 
sous  le  nom  de  lord  Fitz-Warene ;  son  origine  normande 
et  sa  descendance  des  anciens  barons  de  ce  nom  ayant 
6te  decouvertes  au  bureau  h^raldique,  c'etait  \h  une  riche 
moisson  de  brocards  offerte  k  Fitz  Patrick  et  k  Hare ;  mais 
le  public  s'accoutumea  tout,  et  croit  ais6ment  ce  qu*on  lui 
dit.  Le  nouveau  baron  n'avait  aucun  souci  du  ridicule;  il 
travaillait  pour  Tavenir,  et  tous  les  petits  d6sagr6ments 
qu'il  eprouvait  se  trouvaient  effaces  par  lid^e  que  le 
gargon  du  club  Saint-James'-Slreet  avail  acquis  la  no- 
blesse, et  que  ses  descendants  prendraient  rang  plus 
haul  encore  que  lui  dans  la  fi^re  aristocratie  du  pays. 
Bref,  il  obtint  la  permission  royale  de  reprendre  les 
noms  et  surnoms,  ainsi  que  le  litre  et  les  armes  de  ses 
pr6tendus  ancfetres. 

On  repandit  le  bruit  malveillant  que  sir  John  devait  sa 
promotion  k  une  assez  forte  somme  pretee  par  lui  au 
ministre;  mais  c'6tait  une  calomnie  :  M.  Pitt  n'emprun- 
tait  jamais  d'argent  k  ses  amis.  Une  fois  cependant, 
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pour  sauver  sa  biblioth^que,  il  se  laissa  prater  un  millier 
de  livres  sterling  par  un  individu  qui  lui  devait  un  rang 
et  une  position  61ev6s;  et  ce  m^me  individu,  qui  avait 
encore  entre  les  mains  le  billet  du  ministre,  h  la  mort 
de  celui-ci,  insista  pour  6tre  pay 6  et  sut,  finalement, 
tirer  ses  mille  livres  de  la  succession  insolvable  de  son 
liberal  patron.  Mais  M.  Pitt  pr6f6rait,  en  pareil  cas,  avoir 
recours  aux  usuriers,  et  jusqu'^  sa  mort  il  emprunta  h 
cinquante  pour  cent. 

Le  nabab  quitta  cette  vie  avant  le  ministre;  mais  il 
v6cut  assez  pour  r6aliser  ses  rSves  les  plus  ambitieux. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  le  baron  irlandais  fut  tout  dou- 
cement  m6tamorphos6  ei^  pair  d'Angleterre;  et,  sans 
exciter  Tattention  publique,  les  plaisanteries  de  Fitz  Pa- 
trick et  de  Hare  6tant  alors  oubliees,  le  gargon  du  club 
de  Saint-James*-Street  prit  place  de  la  mani^re  la  plus 
naturelle  dans  la  chambre  des  lords. 

La  terre  la  plus  consid6rable  de  lord  Fitz-Warene  6tait 
situee  h  Mowbray,  village  qui  lui  appartenait  en  grande 
partie,  et  pr^s  duquel  il  avait  bSiti  un  chSLteau  gothique  di- 
gne  du  nom  de  nos  anc^tres  normands.  Mowbray  6tait  une 
de  ces  localit6squi,durant  la  longue  guerre  continentale, 
sont  devenues,  de  simples  villages  qu'elles  6taient,  d'im- 
portantes  et  florissantes  vlUes  manufacturi^res.  Cette 
circonstance,  qui,  comme  le  disait  lady  Marney,  pouvait 
avoir  une  influence  f&cheuse  sur  la  puret6  de  Fatmos- 
ph^re  de  la  residence,  avait  cependant  tripl6  les  revenus 
dej5,  considerables  du  seigneur.  Altamont  Belvidere  (nom 
de  famille  de  sa  m6re),  Fitz-Warene,  lord  Fitz-Warene  qui 
succ6da  aux  titres  et  aux  honneurs  de  son  p6re,  ne  man- 
quait  pas  d'habilet^,  quoiqu*il  fCit  sur  ce  point  inf6rieur  k 
Tauteur  de  ses  jours;  mais  on  avait  surcharge  son  intel- 
ligence d'une  masse  de  connaissances  pour  lesquelles 
il  n*avait  aucune  aptitude,  erreur  deplorable  et  plus  com- 
mune qu*on  ne  croit.  Le  nouveau  lord  Fitz-Warene  6tait 
lepersonnage  leplus  aristocratique  du  monde.  II  avait  la 
foi  la  plus  ferme,  la  plus  enti^re,  la  plus  absolue,  dans 
sa  gen6alogie.  Ses  armoiries  6taient  peintes  sur  toutes 
les  fen^tres,  brod^es  sur  tons  les  fauteuils,  sculpt6es 
sur  tous  les  panneaux.  Pen  de  temps  apr6s  la  mort  de 
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son  p^re,  il  Spousa  la  fille  d'une  maison  ducale,  qui  lui 
donna  un  fils  et  deux  fiUes,  baptises  sous  des  noms 
feodaux  qu'autorisaieiit,  du  reste,  les  anciennes  16gen- 
des  des  Fitz-Warene.  Le  fils,  jeuue  homme  de  grande 
esp^ance,  et  dont  les  talents  pouvaient  faire  pr^sumer 
qu'il  rendrait  sa  famille  vraiment  illustre,  se  nommait 
Valence ;  les  deux  fiUes,  Joan  et  Maud.  II  ne  manquait 
plus  k  la  gloire  de  cette  maison  qu'une  de  ces  distinc- 
tions 6clatantes  qu'un  pair  d'Angleterre,  riche  k  millions, 
et  disposant  de  six  votes  k  la  chambre  des  Communes, 
ne  devait  pas  d6sesp6rer  d'acqu6rir  :  lord  Fitz-Warene 
aspirait  au  titre  de  comte  anglais.  Mais  les  successeurs 
de  M.  Pitt  se  sentaient  forts,  et  ils  trouvaient  que  Ta- 
vancement  des  Fitz-Warene  n*avait  6t6  d6jk  que  trop 
rapide.  On  disait  tout  bas  que  le  nouveau  baron  d6plai-* 
sait  au  roi,  que  Sa  Majeste  le  trouvait  sot  et  pr6tentieux* 
Cependant,  bien  que  les  successeurs  de  Pitt,  qui  surent 
se  maintenir  vingt  ans  k  la  t^te  des  affaires,  fussent 
assez  solidement  assis,  il  dut  n^cessairBment  se  pro-* 
duire,  pendant  Tespace  de  tant  d'ann6es,  d'une  plus  de 
ces  difficult6s,  plus  d'une  de  ces  crises,  oU  il  devient 
urgent  de  rechauffer  les  tildes,  de  rScompenser  les  d^* 
vou6s.  Lord  Fitz-Warene  sut  habilement  profiter  de  ces 
occasions.  Ge  fut  merveille  de  voir  combien  il  6tait  de- 
venu  consciencieux,  scrupuleux,  pendant  T expedition  de 
Walcheren,  les  massacres  de  Manchester,  le  proems  de 
la  reine.  Gbaque  mauvaise  passe  du  gouvemement  de- 
venait  pour  le  possesseur  de  bourgs  un  nouvel  Echelon 
qui  le  conduisait  au  faite  des  grandeurs.  Le  vieux  roi 
avait  quitt6  ce  monde,  et  le  clinquant  du  baron  normand 
ne  d^plaisait  pas  k  Georges  IV.  II  devint  un  des  favoris 
du  Cottage.  Un  jour  vint  oU  Ganning  eut  besoin  de  ses 
six  votes ;  et  c'est  peut-6tre  k  T^levation  de  lord  Fitz- 
Warene  au  rang  et  au  titre  de  comte  de  Mowbray,  de 
Mowbray-Gastle,  que  nous  devons  d'avoir  eu  pour  mi- 
nistre  un  homme  de  g^nie. 


GHAPITRE  VIII 


•  Retournons  maintenant  vers  les  strangers  (jue  nous 
avons  laiss^s  aux  ruines  de  TAbbaye.  Lorsque  les  deux 
hommes  eurent  rejoin t  la  belle  religieuse  dont  Tappari- 
tion  avait  tant  frapp6  Egremont,  ils  s'en  retourn^rent 
tous  trois  par  un  sentier  d6tourne  derri^re  les  jardins ; 
puis  longferent  le  bord  de  Feau  environ  une  centaine  de 
metres,  pour  remonter  ensuite  un  long  ravin  forme  par 
le  lit  dess6ch6  d*un  ruisseau  tributaire.  Au  bout  de  quel- 
que  temps  ils  se  trouv6rent  devant  un  cabaret  abrite 
par  des  ormes  s6culaires  du  vent  assez  aigre  qui  souf- 
flait  sur  les  landes  marecageuses,  seul  terrain  que  Toeil 
ptit  apercevoir  au  loin,  excepts  du  c6t6  de  Mardale.  Lh 
nos  trois  compagnons  s'arr^t^rent;  la  religieuse  s  assit 
sur  un  banc  de  pierre  plac6  sous  les  arbres,  tandis  c[ue 
le  plus  age  des  voyageurs,  appelant  le  maitre  du  logis 
pour  Tavertir  de  son  retour,  se  rendait  k  un  appentis 
voisin,  d'oii  il  ramena  un  poney  de  modeste  apparence, 
convert  d'une  selle  assez  grossi^re,  mais  6videmment  k 
Fusage  d'une  femme. 

«  Heureusement,  dit-il,  que  je  ne  suis  pas  comme 
vous,  StepheUj  membre  de  la  Soci6t6  de  temperance, 
car  alors  il  me  serait  difficile  de  r6compenser  ce  brave 
homme  de  Fhospitalit^  qu*il  a  octroy6e  k  notre  cour- 
sier.  Je  vais  prendre  une  coupe  du  breuvage  des  rois 
saxons.  » II  conduisit  ensuite  le  poney  vers  la  religieuse, 
et  Faidant  k  monter  avec  une  bienveillance  toute  gra- 
cieuse  et  paternelle,  il  lui  dit  k  demi-voix  :  «  Et  toi,  ne 
prendras-tu  pas  un  verre  de  vin  que  la  nature  nous 
donne? 
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—  J*ai  bu  k  la  source  b6nie  de  TAbbaye,  dit  la  reli- 
gieuse ;  nul  autre  breuvage  ne  mouillcra  mes  16vres  au- 
jourd'hui.  - 

—  AUons!  il  faut  hAter  notre  course,  »  dit  I'^tranger; 
puis  il  rendit  h  Thdte  son  verre  et  prit  la  bride  du  po- 
ney.  Steplien  marchait  de  Tautre  c6t6. 

Le  soleil  n'6tait  plus  sur  Thorizon,  mais  le  cr6puscule 
durait  encore,  et  Fair  etait  pur  et  calme  dans  ces  vastes 
solitudes.  La  surface  ondul6e  des  marais,  tant6t  brune, 
lant6t  pourpre,  selon  qu*elle  se  trouvait  accident^e  par 
quelque  roc  fantastique,  ou  qu'elle  refl6tait  les  lueurs 
chaudement  dor6es  du  couchant,  se  mariait  dans  le 
loinlain  aux  derniers  rayons  du  jour.  Une  seule  6toile 
etait  visible,  Hesper,  qui  semblait  se  mouvoir  devant 
les  yoyageurs  comme  pour  les  guider  au  but  de  leur 
course. 

a  J'esp^re,  dit  la  religieuse  en  s'adressant  au  plus  &gd 
de  ses  compagnoiis,  que  si  jamais  nous  rentrons  dans 
nos  droits,  mon  p6re,  ce  qui  ne  pent  arriver  que  par 
I'intervention  bien  marqu6e  de  la  divine  Providence, 
j'espfere  que  vous  n'oublierez  pas  combien  il  est  amer 
d'filre  chass6  du  sol  natal,  et  que  vous  rendrez  les  terres 
k  ceux  k  qui  elles  appartiennent. 

—  Je  ne  r6clamerai  nos  droits  que  dans  ce  but,  dit  le 
p6re.  Aprfes  des  si^cles  entiers  de  souffrance  et  d'abais- 
sement,  il  ne  sera  pas  dit  que  nous  manquions  de  sym- 
pathie  pour  les  afflig6s  et  ceux  qu'on  opprime. 

—  Apr^s  des  si^cles  entiers  de  souffrance  et  d'abais- 
sement,  reprit  Stephen,  qu*il  ne  soit  pas  dit  que  vos 
efforts  n'auront  abouti  qu'Si  vous  faire  nommer  baron  ou 
squire. 

—  Eh  bien!  tes  d^sirs  seront  satisfaits,  Stephen,  re- 
prit le  compagnon  du  jeune  homme  en  souriant.  Si 
I'heure  de  la  justice  sonne  jamais,  tu  auras  autant  d*a- 
cres  de  terre  que  tu  en  voudras  pour  ta  nouvelle  Jeru- 
salem. 

—  Donnez-lui  le  nom  qu*il  vous  plaira,  Walter,  r6pli- 
qua  Stephen ;  si  jamais  j'ai  Toccasion  de  pouvoir  mettre 
pleinement  et  librement  en  pratique  le  grand  principe 
de  I'association,  je  chanterai  :  Nunc  dimittis. 
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—  Nunc  dimUtis, »  r6p6ta  la  religieuse  d*une  voix  douce 
et  p§n6traiite,  et  elle  acheva  le  divin  cantique. 

Tandis  qu'elle  chantait,  ses  compagnons  la  regardaient 
d'un  air  d'affection  en  m^me  temps  que  de  respect.  Les 
6toiles  se  multipliaient  et  devenaient  k  chaque  instant 
plus  brillantes.  Le  paysage  en  revanche  prenait  une 
teinte  plus  sombre  et  plus  myst^rieuse. 

«  Dites  maintenant ,  Stephen,  fit  la  religieuse  en  se 
tournant  avec  un  sourire  vers  le  plus  jeune  des  voya- 
geurs,  dites  s*il  ne  vaudrait  pas  mieux  passer  cette  nuit 
sous  le  toit  hospitalier  dun  convent  d'autrefois,  que  de 
faire  tant  de  diligence  pour  nous  rendre  k  la  moins  po6- 
tique  de  toutes  les  creations  humaines,  une  station  de 
cheminde  fer! 

—  Les  chemins  de  fer  feront  autant  pour  Fhumanitd 
que  les  convents  ont  fait  jadis,  r6pliqua  Stephen. 

—  Sans  les  chemins  de  fer,  nous  n'aurions  jamais  pu 
fsdre  notre  pfelerinage  k  Tabbaye  de  Mamey,  dit  celui 
qu'il  avait  nomm6  Walter. 

—  Et  nous  n'aurions  pas  vu  la  tombe  du  dernier  abb6, 
dit  la  religieuse.  Quand  j'ai  reconnu  votre  nom  sur  la 
pierre,  mon  p6re,  j'ai  6t6  saisie  d'une  grande  tristesse, 
en  pensant  que  c'^tait  notre  sang  qui  avait  6t6  forc6 
d'abandonner  k  des  hommes  impitoyables  cette  sainte 
demeure. 

—  II  ne  Fa  pas  abandonn(§e;  il  a  6t6  tortur6  et  pendu. 
•^  n  fait  alors  partie  de  la  communion  des  saints,  dit 

la  religieuse. 

—  PIM  k  Bleu  que  je  pusse  voir  une  communion 
d'hommes  telle  que  je  Tentends !  dit  Stephen.  Lk  il  n'y 
aurait  plus  de  violence  ni  de  meurtre,  car  il  ne  se  com- 
mettrait  plus  d'injustices. 

—  II  faut  nous  faire  restituer  nos  terres,  Stephen,  dit 
la  religieuse.  Promettez-moi,  cher  p6re,  que,  si  jamais 
cela  arrive,  je  pourrai  faire  hkiiT  un  saint  asile  pour 
de  pieuses  femmes. 

—  Nous  ne  saurions  oublier  la  foi  de  nos  p6res,  dit 
Walter;  c'est  la  seule  chose  qui  nous  soit  rest6e  de  nos 
anc^tres. 
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—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Stephen,  comment  vous 
avez  pu  vous  dessaisir  de  ces  papiers,  Walter. 

—  lis  n'ont  jamais  616  en  ma  possession,  mon  ami; 
et,  quand  je  les  ai  vus,  ils  ne  m'appartenaient  pas;  ils 
etaient  k  mon  p6re,  qui  ne  souffrait  gu6re  qu'on  inter- 
vint  dans  ses  affaires.  C*6tait  un  bon  cultivateur  dont  le 
travail  avail  prosp6r6,  mais  qui  ne  jouissait  pas  de  son 
aisance,  toujours  tourment6  par  cette  vieille  tradition 
de  fainille,  qui  dit  que  les  terres  en  question  nous  ap- 
partiennent.  Ce  maudit  Hatton  s'empara  de  son  esprit ; 
il  joua  bien  son  jeu,  et  mon  p6re  n'epargna  rien  pour  lui 
foumir  tout  ce  qu'il  demandait,  sous  le  pr6texte  d'avan- 
cer  son  affaire.  II  y  aura  vingt-cinq  ans,  vienne  la  Saint- 
Martin,  qu'il  pr6senta  son  m6moire,  et,  bien  qu'on  ne  fit 
pas  droit  h  sa  demande,  il  ne  fut  pas  d6bout6.  Mon  p6re 
mourut;  ses  affaires  6taient  dans  un  grand  d6sordre ; 
il  avait  engag6  son  bien  pour  faire  les  avances  n6ces- 
saires  aux  commencements  du  proc6s ;  toutes  les  deu- 
rees  etaient  alors  en  baiisse,  par  suite  de  la  paix.  La 
succession  6tait  grev6e  de  dettes  qu'il  6tait  impossible 
de  payer.  Je  n'avais  pas  de  capitaux  suffisants  pour  ex- 
ploiter une  ferme ;  il  me  r6pugnait  de  labourer  pour  au- 
Imi  le  sol  qui  nous  avait  appartenu.  Je  venais  de  me 
marier.  II  fallait  faire  des  efforts  pour  soutenir  ma  fa- 
mille.  J'avais  entendu  parler  du  prix  61ev6  qu'on  pouvait 
gagner  dans  la  nouvelle  Industrie;  je  quittai  le  pays, 

—  Et  les  papiers? 

—  Je  n'y  pensais  jamais,  ou  je  n'y  pensais  que  pour  les 
regarder  comme  la  cause  de  ma  mine.  Lorsque  vous 
6tes  venu  Tautre  jour,  et  que  vous  m'avez  fait  voir  dans 
ce  livre  que  le  dernier  abbe  de  Marney  6tait  un  Walter 
Gerard,  mon  sang  se  remua  dans  mes  veines,  et  je  ne 
pus  m'empScher  de  vous  dire  que  mes  p6res  avaient 
combattu  a  Azincourt,  quoique  je  ne  fusse  que  simple 
contre-maitre  h  la  fabrique  de  M.  Trafford. 

—  Un  brave  et  ancien  nom  de  la  bonne  et  ancienne 
foi,  dit  la  religieuse.  Que  cette  famille  soit  b6nie! 

—  Nous  avons  plus  d'un  motif  de  la  b6nir,  dit  G6rard; 
i'ai  pens6  qu'il  valait  toujours  mieux  6tre  employ 6  par 
ungentilhomme;  et  quant  &.  ma  fiUe,  o'est  gr^ce  a  sa 
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protection  qu'elle  a  6te  61evee  entre  les  murailles  b6nies 
d'un  couvent,  par  de  saintes  filles  qui  Font  faite  ce 
qu'elle  est. 

—  C'est  la  nature  qui  Ta  faite  ce  qu'elle  est,  »  dit  Ste- 
phen h  voix  basse  et  avec  Amotion.  Puis  il  continua  tout 
haut  et  d'un  ton  plus  anime  :  «  Et  ce  Hatton,  vous  ne 
savez  pas  dans  quels  parages  il  peut  6tre? 

—  Je  n'ai  jamais  entendu  paiier  de  lui  depuis.  Environ 
un  an  aprfes  la  mort  de  mon  pfere,  je  cherchai  k  le  retrou- 
ver ;  mais  il  avait  quitte  Mowbray,  et  personne  ne  put  me 
donner  de  ses  nouvelles.  Je  crois  qu'il  avait  v6cu  sur 
notre  proems,  et  il  disparut  avec  nos  esperances  et  nos 
ressources.  » 

Le  silence  s'^tablit  alors;  chacun  6tait  absorb^  dans 
ses  propres  pens^es,  et  Tinfluence  d'une  ti^de  soiree  et 
d'un  ciel  brillant  d'etoiles  invitait  Si  la  contemplation. 

«  J'entends  le  sifflement  de  la  locomotive,  dit  la  reli- 
gieuse. 

—  C'est  le  train  montant,  dit  son  p6re.  Nous  avons  en- 
core un  quart  d'heure ;  nous  arrivierons  k  temps.  » 

En  disant  ces  mots,  11  dirigeait  le  poney  vers  Tendroit 
ou  des  lumi6res  indiquaient  la  station  du  chemin  de  fer 
qui  traversait  la  lande  en  cet  endroit.  II  avait  eu  juste  le 
temps  de  remettre  Fanimal  k  la  personne  qui  le  leur 
avait  pr6t6  et  de  prendre  des  billets,  lorsque  la  cloche 
du  train  descendant  se  fit  entendre,  et  peu  de  minutes 
apr6s  la  religieuse  et  ses  deux  compagnons  6taient  sur 
la  route  de  Mowbray,  oti  ils  arriv^rent  en  deux  heures. 

II  6tait  dix  heures  du  soir  quand  ils  descendirent  au 
d^barcad^re,  qui  etait  k  un  quart  de  mille  de  la  ville. 
Depuis  longtemps  les  travaux  avaient  cess6,  et  un  ciel 
magnifique,  calme  et  serein,  couvrait  de  sa  votite  splen- 
dide  la  cit6  du  travail  et  de  la  ftim6e.  On  voyait  s'61ever 
dans  toutes  les  directions  ces  hautes  colonnes  qui  fer- 
ment les  chemin6es  des  fabriques,  se  detachant  en  noir 
sur  le  ciel  6claire  par  le  seul  rayonnement  des  6toiles; 
et  parfois  un  de  ces  astres  etincelants,  fixe,  k  ce  qu'il 
semblait,  au-dessus  d'un  de  ces  sombres  ob^lisques, 
m^lait  sa  poesie  k  la  reality  positive  de  I'edifice  indus- 
triel. 
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Nos  voyageurs  se  dirig^rent  vers  un  des  faubourgs,  et, 
aprfes  avoir  long6  les  hautes  murailles  d'un  immense 
jardin  que  la  lune,  qui  se  levait  alors,  d6couvrit  k  leurs 
yeux,  ils  arrivferent  &  un  portail  61ev6,  non  loin  duquel 
se  Irouvait  un  guichet  auquel  sonna  G6rard.  Le  guichet 
s'ouvrit  bient6t. 

fl  Je  crains,  tr6s-ch6re  soeur,  dit  la  religieuse,  d*6tre 
plus  en  retard  encore  que  je  n' avals  pr6vu. 

—  Geux  qui  viennent  au  nom  de  Notre-Dame  sent  les 
bienvenus,  r6pondit-on. 

—  ScBur  Marion,  dit  G6rard  k  la  touri^re,  nous  avons 
ele  visiter  un  lieu  saint. 

—  Tous  les  lieux  sont  saints  k  ceux  qui  y  portent  de 
saintes  pens6es,  mon  frfere. 

—  Bonsoir,  cher  p6re,  dit  la  religieuse.  Que  la  benedic- 
tion de  tous  les  saints  demeure  sur  vous ! 

—  Et  sur  vous  aussi,  Stephen,  quoique  vous  ne  ployiez 
pas  le  genou  devant  eux. 

—  Quand  je  suis  avec  vous,  je  crois  aux  saints,  mur- 
mura  Stephen.  Bonsoir....  Sybil.  » 


CHAPITRE  IX 


En  quittant  le  couvent,  Gerard  et  son  ami  pressferent 
le  pas  pour  rentr^r  au  coeur  de  la  cit6.  Les  rues  6taient 
presque  d^sertes,  et,  k  Texception  de  quelques  6clals 
bruyants  venant  de  temps  en  temps  d'un  d6bit  de  bi6re, 
tout  6tait  silencieux.  L'art^re  principale  de  Mowbray, 
appel^e  Castle-Street  ou  rue  du  ChAteau,  k  cause  de  Tan- 
cienne  forteresse  baroniale  qu'elle  avoisinait,  t6moignait 
maintenant  de  la  civilisation  du  pays,  de  m^me  que  le 
vieux  chateau  f6odal  t^moignait  jadis  de  la  d6pendance 
du  bourg.  Les  dimensions  de  Castle-Street  n'eussentpas 
6t6  indignes  d'une  m^tropole;  elle  traversait  une  grande 
partie  de  la  ville,  et  6tait  d'une  largeur  proportionn^e  k 
sa  longueur.  La  dimension  des  pav6s  et  T^clairage  au 
gaz  indiquaient  une  creation  modeme  et  une  ville  opu- 
lente,  tandis  que  de  chaque  c6t6  de  la  rue  s'61evaient 
d'immenses  magasins,  moins  luxueux,  sans  doute,  que 
les  palais  de  Venise,  mais  non  moins  remarquables  en 
leur  genre ;  de  magnifiques  boutiques,  et  Qk  et  Ik,  quoi- 
que   fort   clair-sem6es,  quelques    anciennes  fabriques 
bSities  au  milieu  des  champs,  dans  Tenfance  de  Mowbray, 
par  des  manufacturiers  qui  ne  pr6voyaient  pas  sa  future 
grandeur,  et  qui  n'avaient  pas  assez  de  confiance  dans 
Tesprit  6nergique  et  entreprenant  de  leurs  concitoyens 
pour  pr6voir  que  le  th^Sitre  de  leurs  labeurs  et  de  leurs 
succ^s  offenserait  la  vue  d'une  post6rit6  florissante. 

Apr6s  avoir  descendu  Castle-Street  environ  la  longueur 
d'un  quart  de  mille,  G6rard  et  Stephen  prirent  une  rue 
qui  la  traversait,  et,  par  une  suite  de  tours  et  de  detours 
h  travers  un  labyrinthe  de  ruelles,  ils  arriv^rent  k  un 
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endroit  qu'on  ne  pouvait  appeler  ni  une  rue  ni  un  square^ 
0(1  toute  esp^ce  de  r^gularit^  dlsparaissait,  et  oti  les 
bautes  cheminees,  les  bailments  massifs  ressemblant  h 
des  casernes,  qu'on  voyait  s'61ever  dans  toutes  les  direc- 
tions, tr^s-rapproch6es,  mais  cependant  distinctes  les 
unes  des  autres,  indiquaienl  le  rendez-vous  de  la  popu- 
lation industrielle  de  Mowbray.  Traversant  cette  place 
ouverte,  lis  gagn^ent  un  faubourg  d'un  aspect  bien  dif- 
ferent de  celui  oti  etait  situe  le  couvent  k  la  porte  duquel 
ils  avaient  d6pos6  Sybil.  C'etait  un  quartier  populeux, 
bruyant  et  bien  eclaire.  En  honneur  du  samedi  soir,  les 
nies  etaient  encombr6es ;  une  fourmili^re  d'6tres  humains 
sortaient,  pour  y  rentrer  ensuite,  des  cours  renferm6es 
et  des  impasses  pestilentielles  qui  communiquaient  avec 
la  voie  publique  par  d'etroites  portes  cintr^es  semblables 
aux  entrees  d'une  ruche,  et  si  basses  qu'il  fallait  se  bais* 
ser  pour  passer,  tandis  que  la  nation  souterraine  enfer- 
m6e  toute  la  semaine  dans  d'humides  et  sombres  celliers, 
oti  elle  avait  travaill6  sans  rel&che,  remontait  par  la 
m^me  voie  jusqu'^  la  rue  pour  y  respirer  I'air  frais  d'une 
nuit  d'et6,  et  faire  ses  approvisionnements  pour  le  saint 
jour  du  lendemain.  Des  groupes  d'acheteurs  se  pressaient 
dans  les  boutiques  illumin^es  etautour  des  6choppes  dont 
on  luxe  de  lampes  et  de  quinquets  faisait  ressortir  les 
marchandises,  arrang^es  dela  fagon  la  plus  app^tissante 
6t  la  plus  coquette. 

d  Aliens,  aliens,  c'est  un  morceau  de  choix,  disait  une 
grosse  fenrnie  r^jouie,  qui  ti*6nait  devant  un  6tal  de  bou- 
cher,  lequel,  bien  que  fort  d6garni  par  les  nombreuses 
acquisitions  des  acheteurs,  faisait  n6anmoins  subir  le 
suppiice  de  Tantale  k  plus  d'un  pauvre  diable  sans  argent. 

—  G'est  vrai,  la  veuve,  dit  un  petit  homme  p&le  qui 
lorgnait  r6tal  d'un  air  de  convoitise. 

—  Voyons,  il  se  fait  tard,  et  votre  femme  est  malade; 
vous  dtes  un  brave  homme,  vous.  Je  vous  le  laisserai  k 
cinq  pence  la  livre,  et  vous  aurez  la  r6jouissance  par- 
dessus  le  marche. 

--  II  n'y  aura  pas  de  viande  de  boucherie  pour  nous 
demain,  la  veuve,  dit  Thomme  pdJe. 

—  Et  pourquoi  pas,  voisin  ?  Avec  vos  Journdes,  vous 


108  SYBIL 

devriez  vivre  comme  un  coureur  de  chevaux,  ou  commc 
le  maire  de  Mowbray,  pour  le  moins. 

—  Mes  journ6es !  oui,  si  vous  me  les  faisiez  payer.  Ges 
coquins  de  Shuffle  et  Screw  m'ont  encore  servi  un  plat 
de  leur  metier,  un  billet  de  diminution,  et  un  fameux 
encore! 

—  Oh !  les  brutes,  les  monstres!  s'6cria  la  veuve;  mais 
allez,  leur  jour  viendra,  b.  ces  ames  de  sang  et  de  boue. 

—  Et  soi-disant  pour  des  houppes  trop  petites;  le 
diable  soit  des  houppes !  Est-ce  moi  qui  serais  homme  a 
livrer  de  Touvrage  mal  fait,  mistress  Carey? 

—  Vous,  mon  voisin?  Voil&  vingt  ans  que  je  vous  con- 
nais,  et  jen'ai  jamais  entendu  ^me  qui  vive  dire  un  mot 
centre  vous,  jusqu'k  ce  que  vous  soyez  entr6  k  la  fabrique 
de  Shuffle  et  Screw.  Oh  !  ce  sont  de  vilains  dr61es ! 

—  lis  en  font  autant  k  tous  leurs  ouvriers,  m^re  Carey. 
lis  font  semblant  de  nous  donner  le  m6me  salaire  que 
les  autres,  et  ils  en  rattrapent  les  trois  quarts  avec  leurs 
amendes.  Vous  ne  pouvez  entrer,  vous  ne  pouvez  sortir 
sans  payer  Famende,  et  chaque  jour  de  pays  on  vous 
donne  un  billet  de  diminution.  On  dit  qu'ils  font  mar- 
cher leur  ^tablissement  avec  les  amendes  de  la  fabrique. 

—  Aussi  vrai  que  je  vis ,  ces  gens-li  sont  des  cancres, 
et  ils  finiront  mal,  dit  mistress  Carey.  S'il  vous  plait,  ma- 
dame,  c'est  cinq  pence  et  demi  la  livre;  non,  madame,  il 
ne  me  reste  plus  de  veau.  Du  veau,  vraiment?  vous  avez 
bien  la  mine  de  quelqu'un  qui  tnange  du  veau !  ajouta  la 
m^re  Carey  h  demi-voix,  en  suivant  de  Toeil  la  pratique, 
qui,  n'ayant  pu  avoir  ce  qu'elle  demandait,  se  retirait 
sans  avoir  achete  autre  chose.  Voyons,  la  soir6e  s*avance, 
continua-t-elle,  et,  si  vous  voulez  emporter  ce  bout  sai- 
gnant  pour  faire  du  bouillon  Si  votre  femme,  voisin  Hill, 
nous  causerons  du  reste  plus  tard.  Que  desire  monsieur? » 
dit  la  veuve  d'un  air  s6v6re  qui  contrastait  avec  ses  pa- 
roles, en  s'adressant  k  un  jeune  homme  arr^t6  devant 
son  6tal. 

Le  jeune  gargon  avait  environ  seize  ans,  une  taille 
mince  et  flexible  et  un  visage  assez  beau,  mais  fl6tri  par 
Texc^s  du  plaisir  ou  du  travail ;  sa  physionomie  respirait 
une  hardiesse  moqueuse.  Un  long  et  large  pantalon  blanc 
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deguisait  un  peu  sa  petite  taille;  il  n'avait  pas  de  gilet, 
mais  un  foulard  de  sole  rouge  6tait  nou6  n^gligemment 
aulour  de  son  cou,  et  attache  sur  sa  poitrine  par  une 
large  6pingle,  splendide  en  apparence,  quoique  tr6s-pro- 
bablement  la  mati^re  n'en  f CLt  pas  aussi  pr^cieuse  qu'elle 
le  paraissait.  Une  esp^ce  de  tunique,  moiti^  blouse, 
moiti6  redingote  de  gros  drap  gris,  attach^e  ^  la  taille 
par  un  seul  bouton,  compl6tait  sa  toilette,  h  laquelle  il 
faut  ajouter  cependant  un  chapeau  marron  fonc6  k  larges 
bords,  dont  la  couleur  relevait  son  teint  et  augmentait 
encore  Teffet  de  ses  yeux  bleus,  assez  beaux  et  fort  ma- 
lms. 

« Aliens,  la  mfere  Carey,  ne  soyons  pas  si  f6roce,  dit  le 
jeune  homme  en  faisant  avec  affectation  un  geste  sup- 
pliant. 

—  Ne  m*appelez  pas  la  m^re,  reprit  mistress  Carey, 
dont  Toeil  s'alluma  soudain.  Allez  trouver  la  v6tre  qui  se 
meurt  dans  une  m6chante  cave,  et  qui  n*a  pas  seulement 
une  fen^tre  pour  respirer,  tandis  que  votre  logement  en 
a  quatre. 

—  EUe  ne  se  meurt  pas,  elle  se  grise,  repartitle  jeune 
homme. 

—  Et  si  elle  se  grise,  reprit  la  veuve  furicuse,  qu'est- 
ce  qui  la  fait  boire,  sinon  la  fatigue  et  le  mal  qu'elle  se 
donne  k  travailler  depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'k 
sept  heures  du  soir  ?  et  tout  cela  pour  un  mauvais  sujet 
de  votre  esp6ce ! 

—  En  voilSi  une  s6v6re  I. dit  le  jeune  gargon.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  ma  m6re  a  jamais  fait  pour  moi,  si  ce 
n'est  de  m'avoir  donne,  quand  j'6tais  petit,  de  la  m61asso 
avec  du  laudanum,  pour  me  remplir  Testomac  et  m'em- 
p^cherde  crier ;  et  c*est  avec  cela,  comme  le  dit  ma  bonne 
amie,  qu'elle  a  arr6t6  la  crue  de  la  plus  belle  taille  de 
Mowbray. » 

Et  ici  le  jeune  homme  se  redressa  et  mit  ses  deux 
mains  d'un  air  rogue  dans  les  poches  de  sa  vareuse. 

(( Eh  bien !  jamais  de  ma  vie,  reprit  mistress  Carey,  non, 
jamais  je  n'ai  entendu  chose  pareille  ! 

—  Quoi!  pas  m6me  quand  vous  avez  vendu  des  cote- 
leltes  d'^nepour  des  c6teletles  de  veau?  la  mferel 
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—  Taisez-vous,  monsieur  Fimpudent.  On  salt  bien  que 
vous  n'6tes  pas  un  chr6tien,  et  qui  croira  jamais  un  mot 
de  ce  que  vous  dites? 

—  On  sait  bien  que  je  paye  mon  loyer,  reprit  le  jeune 
gargon,  el  que  je  n'ai  pas  une  6choppe  de  regrattierpour 
y  vendre  de  la  charogne  au  clair  de  lune.  On  sait,  s'il  vous 
plait,  que  je  demeure  dans  une  chambre  Siquatre  fenStres, 
etque  j'ai  une  femme  et  des  enfants,  ou  Si  peu  prfes 

—  Oh !  mauvais  garnement!  s'6cria  la  veuve,  au  d6ses- 
poir  de  ne  pouvoir  se  venger  du  jeune  homme  qui  avait 
soin  de  se  tenir  k  distance,  et  dontles  mouvements  etaient 
aussi  agiles  que  sa  langue  6tait  d61i6e. 

—  Comment,  madame  Carey !  qu'est-ce  que  Dandy  Mick 
vous  a  done  fait?  »  dit  une  voix  fralche  et  gaie. 

Cette  voix  6tait  celle  d*une  jeune  ouvri6re  de  fabrique 
qui  passait  avec  sa  compagne  et  s'etait  arr6t6e  devant 
U6tal.  Les  deux  amies  6taient  mises  avec  gotit :  leurs  che- 
veux  6taient  scrupuleusement  liss6s,  un  16ger  foulard 
couvrait  leur  t6te  et  venait  se  nouer  coquettement  sous 
le  menton ;  elles  avaient  chacune  un  collier  de  corail  et 
des  boucles  d'oreilles  d'or. 

«  Ah !  c'est  vous,  mon  enfant !  dit  la  veuve,  qui  au  fond 
6tait  une  bonne  creature.  Le  Dandy  vient  de  me  dire  un 
tas  d'insolences. 

—  Mais  c'6tait  pour  rire,  m6re  Carey,  reprit  Mick ;  je 
ne  voulais  pas  vous  fSicher;  histoire  de  rire,  comme  je 
vous  le  dis. 

—  Eh  bien !  n'en  parlous  plus ,  dit  mistress  Carey.  Et 
oti  avez-vous  6t6,  mon  enfant,  depuis  si  longtemps  qu*on 
nevous  a  vue?  dit-elle  en  se  tournant  vers  la  jeune  ou- 
vri^re ;  et  quelle  est  cette  amie  que  je  vols  avec  vous? 
ajouta-t-elle  Si  voix  basse. 

—  J'ai  quitt6  la  fabrique  de  M.  Trafford,  rdpondit  la 
jeune  fiUe. 

—  C'est  dommage,  dit  la  veuve,  car  ces  Trafford  sont 
bons  pour  leurs  ouvriers,  et  c*est  une  bonne  note  pour 
une  jeune  personne  d'etre  employee  dans  leur  raaison. 

—  C'est  vrai ;  mais  c'est  si  triste  chez  eux !  je  ne  puis 
supporter  la  vie  de  campagne,  mistress  Carey ;  il  me 
aut  de  la  society. 
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~  Dame !  j'aime  aussi  moi-m6me  &  faire  la  causette  de 
temps  en  temps,  fit  la  brave  femme  avec  franchise. 

—  Et  puis  je  n'aime  pas  Tecole,  reprit  Uouvri^re ;  je  n'ai 
jamais  pu  r6ussir  h  rien  apprendre,  et  chez  ces  Trafford, 
on  fait  la  elasse  la  moiti6  du  temps. 

—  La  science  vaut  mieux  que  la  fortune,  ma  fiUe ;  ce 
ii'est  pas  que  je  sache  grand* chose,  car,  de  mon  temps, 
tout  etait  bien  different.  Mais  les  jeunes  personnes... 

—  Moi,  dit  Mick,  je  ne  sals  pas  ce  que  je  deviendrais 
sans  notre  Institut. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  fit  mistress  Carey  d'un  air 
moqueur. 

—  Llnstitut  scientifique  et  litt^raire  de  Shoddy-Court, 
repondit  Mick  en  serengorgeant.  Nous  sommes  cinquante 
membres,  et  nous  recevons  trois  journaux  de  Loadres, 
une  Eioile  du  Nord  et  deux  Mondes  moraux. 

—  £t  oti  6tes-vous  main  tenant,  ma  petite?  reprit  la  m^re 
Carey,  s'adressant  k  la  jeune  fille. 

—  Chez  Wiggms  et  Webster,  et  voili  ma  camarade ; 
nous  tenons  manage  ensemble.  Nous  avons  une  tr^s- 
jolie  cbambre  dans  Arbour-Court,  n»  7 ;  dans  le  haut,  c'est 
tr6s-a6r6.  Si  vous  voulez  venir  prendre  une  tasse  de  th6 
avec  nous  demain?  nous  attendons  quelques  amis. 

—  Vous  6tes  bien  obligeante,  dit  la  veuve.  Et  vous  te- 
nez  manage  ensemble !  Les  enfants  tiennent  manage  h 
cette  beure.  Les  temps  sont  changes,  vraiment  I 

—  Et  nous  seront  charm6es  de  vous  voir,  Mick,  ainsi 
que  Julia,  lorsque  vous  n*aurez  pas  d'autreengagement.9 
Et  I'ouvri^re  regarda  son  amie,  jolie  fille  h  Fair  r6serv6, 
qui  se  h&ta  de  dire  en  balbutiant  un  peu :  a  Ohl  certaine- 
ment,  nous  serons  charm^e^! 

—  Et  oti  allez-vous  de  ce  pas,  Caroline?  dit  Mick. 

—  Je  ne  sals  trop;  nous  n*avions  pas  de  projet  arr6t6; 
seulement,  j*avais  dit  &  Henriette  :  «  Comme  il  fait  beau 
ce  soir,  promenons-nous  tant  que  nous  voudrons,  et  de- 
main  dimanche  nous  pourrons  rester  au  lit  jusqu'^  midi.D 

—  C'est  bon  dans  I'hivei*,  dit  Mick;  mais,  dans  cette 
saison-ci,  il  faut  se  donner  de  Tagr^ment.  En  quittant 
I'ouvrage,  je  suis  alle  me  baigner  k  la  riviere,  et  je  suis 
retourn6  h  la  maison  m'habiller,  ajouta-t-il  de  Fair  d'  u 
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homme  satisfait  de  iui-m6me;  maintenant  je  vais  aller  au 
Temple.  Ecoutez,  Julia  s*estperc6  la  mainde  sa  navette; 
ce  n'est  pas  grand'chose,  mais  cela  Temp^che  de  sortir. 
Si  vous  voulez,  je  vous  r6galerai,  vous  et  votre  amie, 
d*une  promenade  au  Temple. 

—  Voiia.  qui  est  aimable,  dit  Caroline.  Personne  ne  fait 
si  bien  les  choses  que  vous,  Mick,  je  Tai  toujours  dit. 
Oh!  j'aime  tant  le  Temple!  c'est  un  endroit  si  comme  il 
faut !  j'en  parlais  h  Henriette  Tautre  soir;  elle  n'y  est  ja- 
mais all6e.  J'avais  Tintention  de  Ty  mener  un  jour  ou  I'au- 
tre;  mais  deux  jeunes  fiUes  seules,  vous  comprenez!  On 
n'aime  pas  h  faire  croire  aux  gens  qu'on  n*a  pas  de  cava- 
liers. 

—  G'est  vrai,  dit  Mick;  et  maintenant  partons.  Bonsoir, 
la  veuve ! 

—  Vous  ne  nous  oublierez  pas  domain  soir,  dit  Caro- 
line. 

—  Demain  soir!  le  Temple!  murmuta  mistress  Carey 
entre  ses  dents.  Je  crois  vraiment  que  ces  gens-lk  ont  la 
t^te  k  Tenvers.  Un  morveux  comme  Mick  Radley  qui  de- 
meure  dans  une  chambre  k  quatre  fen^tres,  et  qui  a  une 
femme  et  des  enfants  6u  a  peu  pr6s,  comme  il  dit!  et 
cette  bambino  qui  m'invite  k  venir  prendre  une  tasse  de 
th6  chez  elle,  parce  qu'elle  tient  son  manage !  Les  p6res 
et  les  m^res  ne  comptent  plus  pour  rien,  »  continua 
mistress  Carey,  en  aspirant  lentement  une  prise  de  ta- 
bac,  et  d'un  air  de  reflexion  profonde;  puis  elle  ajouta, 
apr^s  une  longue  pause  :  «  Ce  sont  les  enfants  qui  ga- 
gnent  les  ecus,  et  Yoilk !  » 
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Pendant  ce  temps,  G6rard  et  Stephen  s'6taient  arr^tSs 
devant  un  bailment  61ev6,  quoique  16g6rement  construit, 
dont  les  murs  6taient  rev6tus  de  stuc  et  orn6s  de  balus- 
trades et  de  corniches.  Get  Edifice  6tait  brillamment  illu- 
ming Si  rint6rieur  comme  k  Texterieur,  et,  &  en  juger  par 
les  chants  joyeux  qui  s'en  6chappaient,  et  d'apr6s  la  foule 
bruyaute  des  entrants  et  des  sortants,on  ne  pouvait  dou- 
ler  que  ce  ne  ftit  un  lieu  tr6s-fr6quent6.  Une  enseigne 
aux  couleurs  tr^s-6clatantes,  portant  la  16gende  en  m^me 
temps  que  riUustration  du  «  Ghat  qui  joue  du  violon,  » 
indiquait  suffisamment  la  destination  de  T^tablissement. 
La  m^me  enseigne  faisait  connaitre  qu*il  6tait  dirig6  par 
John  Trottman,  nom  16gal  du  propri^taire,  mais  qui  avait 
presque  disparu  sous  le  sobriquet  bien  connu  et  bien 
merits  de  Ghaffmg  Jack. 

Nos  deux  compagnons  entr^rent  dans  la  vaste  enceinte 
du  rez-de-chauss6e,  et  p6n6trant  avec  difficult^  jusqu'au 
comptoir,  oU  tr6nait  une  beaut6  majestueuse  et  par6e, 
Stephen  lui  demanda  Si  voix  basse,  d'un  ton  s^rieux,  mais 
qui  pourtant  mdiquait  une  connaissance  ant6rieure  : 

«  Est-il  ici  ? 

—  II  est  dans  le  Temple,  monsieur  Morley,  et  il  a  d6j& 
demande  bien  des  fois  si  vous  et  votre  ami  n'6tiez  pas 
arrives.  Vous  ferez  bien  de  monter^  car  je  sais  qu'il  desire 
particuli^i'ement  vous  voir.  » 

Stephen  murmura  quelques  mots  h  Foreille  de  Gd^ard, 
etapr^sun  moment  de  reflexion  il  demanda  Si  la  belle 
pr^sidente  une  couple  de  billets  d*admission,  pour  cha- 
cun  desquels  il  paya  trois  pence,  somme  remboursable 
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en  liqueurs,  k  ce  qu'annoiiQait  une  declaration  imprim6e 
sur  le  billet  m6me ;  mais  cette  compensation  ne  pouvait 
avoir  une  grande  valeur  pour  un  membre  tr6s-s6v6re  de 
la  Soci6te  de  temperance  de  Mowbray. 

Un  bel  escalier,  om6  de  chaque  c6t6  d'une  rampe  de 
cuivre  dor6,  les  conduisit  k  un  large  palier  sur  lequel 
donnait  une  porte  alors  ferm6e,  et  pr^s  de  laquelle  se  te- 
nait  un  jeune  gargon  charg6  de  recevoir  et  de  verifier  les 
billets  de  ceux  qui  voulaiententrer;  Tembrasure  de  cette 
porte  etait  d'une  dimension  considerable  et  affichait  des 
pretentions  d'architecture;  elle  etait  revetue  d'une  cou- 
che  de  vert  eclatant,  et  les  baguettes  etaient  dorees.  Au- 
dessus  du  fronton  se  detachait  en  lettres  flamboyantes 
de  gaz  cette  inscription  :  TEMPLE  DES  MUSES. 

Gerard  et  Morley  entrerent  dans  une  salle  d'une  im- 
mense longueur  et  fort  eievee,  mais  un  peu  etroite  pour 
ses  vastes  proportions.  Le  plafond  etait  richement  de- 
core,  et  les  murs  ornes  de  peintures  dues  Si  un  artiste 
dont  le  pinceau  ne  manquait  pas  de  vigueur.  Sur  chaque 
panneau  etait  representee  une  scene  bien  connue,  tires 
des  oeuvres  de  Shakspeare,  de  Byron  ou  de  Walter  Scott. 
On  reoonnaissait  assurement  le  roi  Richard,  Mazeppa,  la 
Pame  du  Lac.  LSi,  Hubert  menagait  Arthur;  ici,  Hayd^e 
pauvait  don  Juan;  et  plus  loin,  Jeanie  Deans  faisait  sa 
reverence  k  la  reine.  La  salle  etait  fort  pleine.  Trois  ou 
quatre  cents  personnes  peut-etre  etaiejit  assises  en  dif- 
ferents  groupesSides  tables  separees,buvant,  mangeant, 
parlant,  riant,  fumant  meme,  au  grand  detriment  des 
peintures  et  des  dorures ;  mais,  quoiqu'on  eM  k  diverses 
reprises  essaye  d'interdire  cette  coutume,  il  avait  ete  im- 
possible de  Faneantir  dans  le  Temple  des  Muses.  A  r ex- 
ception de  cette  infraction  au  decorum,  rien  de  plus  hon- 
nete  et  de  plus  convenable  que  Tattitude  et  la  conduite 
generale  de  la  compagnie,  bien  que  celle-ci  fat  principa- 
lement  composee  d'ouvriers  des  fabriques.  Les  gargons 
de  service  etaient  aussi  agiles,  aussi  assidus  que  s'ils 
Avaient  ete  aux  ordres  d'un  club,  de  gentilhommes.  En 
general  le  bruit  etait  grand,  mais  non  d^sagreable;  de 
temps  en  temps  une  sonnette  se  faisait  entendre,  et  alors 
s'^tabligsait  une  sorte  de  silence,  Une  toile  placSe  k  Tex- 
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tr^mit^  de  la  salle,  en  face  de  la  porte  d*entr6e,  se  levait 
et  laissait  voir  une  esp^ce  de  th6Sttre;  la  sc^ne,  conve- 
nablement  61ev6e,  §tait  pourvue  de  decors  formant  cou- 
lisse, d'oti  sortait  une  dame  v6tue  d'un  costume  de  fan- 
taisie,  qui  chanUit  une  ballade  favorite,  ou  bien  un 
monsieur  d6guis6  en  fermier  de  nos  vieilles  comedies, 
pemique  h  rabb6,  boutons  et  boucles  d'argent  et  bas 
cbin6s.  Ge  monsieur  gratifiait  Tauditoire  de  ce  divertis- 
sement maussade  qu'on  appelle  une  chanson  comique. 
Parfois  aussi  11  y  avait,  sur  le  th6&tre,  concert  donn6  par 
une  jeune  dame  parSe  d'une  robe  blanche  et  accompa- 
gn^e  par  un  gentleman  h  moustaches  noires.  Geci  avait 
lieu  lorsque  la  premiere  harpiste  du  roi  de  Saxe,  et  le 
premier  violon  de  la  susdite  Majesty,  traversaient  Mow- 
bray soit  par  hasard,  soit  dans  le  cours  d*une  toum^e 
agreable  et  instructive  consacr^e  h  visiter  les  plus  6ton- 
nantes  merveilles  de  Findustrie  britannique.  Mais  dans 
les  occasions  ordinaires,  les  habitues  du  Chat  qui  jam  du 
mlm,  du  Temple  des  Muses,  voulons-nous  dire,  se  con- 
tentaient  de  quatre  fr^res  boh^miens,  ou  d'un  nombre 
^gal  de  soeurs  suisses.  L'amusement  le  plus  populaire, 
n^anmoins,  6taient  les  scenes  dramatiques  ex6cut6es  par 
des  amateurs  ou  apprentis  com6diens,  qui  avaient 
I'ambition  de  se  lancer  un  jour  sur  un  th6Sttre  plus  im- 
portant, et  qui  essayaient,  en  attendant,  leurs  talents 
devant  les  critiques  du  Temple. 

Un  gargon  d'une  activity  prodigieuse,  qui  avait  Toeil 
sur  tons  les  nouveaux  arrivants,  salua  h.  leur  entr6e  Ge- 
rard et  Stephen  par  une  profusion  d'offres  hospitaliferes'; 
il  6tait  stLr,  disait-il,  que  ces  messieurs  avaient  besoin 
de  se  restaurer,  qu'ils  6taient  &  la  fois  afTam^s  et  alt^r^s, 
D'ailleurs,  s'ils  n'avaient  pas  faim,  il  allait  leur  donner 
un  breuvage  qui  exciterait  leur  app6tit,  et,  s'ils  n'avaient 
pas  soif,*  il  leur  ferait  servir  un  mets  qui  leur  donnerait 
le  d6sir  de  boire.  Au  milieu  de  ces  obsessions  importu- 
nes, le  gargon  fut  interrompu  par  son  maltre,  qui,  le 
poussant  de  c6t6,  lui  dit : 

<{  Allez  Ik-bas;  il  y  a  de  la  besogne,  aubout  de  la  salle, 
Deux  gentlemen  am6ricains,  de  Lowel,  qui  demandent  k 
cor  et  k  cri  du  sherry  de  savetier;  je  ne  sais  pas  ce  que 
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c/est ;  donnez-leur  du  melange  du  comptoir.  S'ils  ne  sont 
pas  contents,  dites-leur  que  c'est  le  bischoff  de  Mow- 
bray; ne  vous  trompez  pas.  II  faut  donner  un  nom  aux 
choses,  monsieur  Morley ;  le  nom,  c'est  tout,  et  c'est  cela 
qui  a  fait  la  fortune  du  Temple;  si  je  I'avais  appel6  le 
Salon,  il  serait  rest6  vide;  et  peut-6tre  m6me  que  les 
magistrats  n'auraient  pas  accoFd6  Tautorisation. 

Celui  qui  parlait  ainsi  6tait  un  homme  d'une  taille  ma- 
jestueuse,  qui  avait  d6pass6  le  milieu  de  la  vie,  mais  qui 
n'en  6tait  pas  moins  aussi  actif  qu'Arlequin.  II  avait  une 
physionomie  agr6able,  un  air  ouvert  et  de  bonne  humeur, 
ce  qui  ne  Temp^chait  pas  d'etre  tr6s-rus6.  II  6tait  v6tu 
comme  le  premier  sommelier  de  la  taverne  de  Londres, 
^t,  lorsqu'il  fonctionnait  au  Temple,  il  ne  se  montrait  ja- 
mais sans  un  gilet  blanc,  des  bas  de  sole  noire,  des  bou- 
cles  d'argent  aux  genoux,  et  k  sa  cravate  une  6pingle  de 
diamant  dont  il  6tait  extr^mement  fier. 

«  On  nous  a  dit  en  bas  que  nous  vous  trouverions  ici, 
dit  Stephen,  et  que  vous  aviez  St  nous  parler. 

—  J'en  ai  long  Si  vous  dire,-fit  rh6te  en  posant  le  doigt 
sur  son  nez  d'un  air  malin.  Si  Ton  a  besoin  de  quelques 
informations  dans  ces  parages,  je  me  flatte  que....  Al- 
iens, maltre  G6rard,  voici  une  table,  asseyons-nous;  que 
faut-il  demander  pour  vous?  un  verre  de  bischoff  de  Mow- 
bray? il  n'y  a  rien  de  meilleur.  II  y  a  cinquante  ans  que 
la  recette  est  dans  notre  famille.  Monsieur  Morley,  je  sals 
que  vous  ne  nous  ferez  pas  raison.  N'avez-vous  pas  de- 
mand6  une  tasse  de  th6,  monsieur  Morley?  Non,  de 
I'eau,  rien  que  de  Teau?  VoilSi  qui  est  strange.  Eh  bienl 
gargon,  m'entendez-vous?  On  demande  de  Teau,  un  verre 
d'eau  pour  le  secretaire  g6n6ral  de  la  Soci6t6  de  tempe- 
rance de  Mowbray.  Criez-moi  cela  comme  il  faut.  J*aime 
qu*on  donne  aux  gens  leurs  titres,  cela  fait  bon  effet. 

—  Ainsi  vous  pouvez  me  donner  des  renseignements 
surce.... 

—  Je  suis  h  vous  dans  la  minute,  fit  Thdte,  se  levant 
pr6cipitamment  et  parcourant  avec  une  rapide  precision 
un  labyrinthe  de  tables  et  de  si6ges,  sans  effleurer  le 
moins  du  monde  ceux  qui  les  occupaient.  Mille  pardons, 
monsieur  Morley,  dit-il  en  revenant  et  en  se  rasseyant 
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sans  bruit,  mais  je  viens  de  voir  un  des  gentlemen  amd- 
ricains  qui  brandissait  son  coutelas  contre  un  de  mes 
gargons.  Je  Tai  appele  colonel,  ga  Ta  calm6  tout  de  suite. 
Uh  homme  de  ce  rang,  se  batlre  avec  un  domestique ! 
Oh!  non,  11  n*y  pensait  pas;  je  ne  veux  pas  de  batteries 
Chez  moi,  ce  serait  la  perte  de  mon  6tablissement,  et  11 
n'en  faudrait  pas  d*avantage  pour  qu'on  rn'obligeftt  k  le 
fermer. 

—  Vous  disiez...?  reprit  Morley. 

—  Ah !  oui.  Vous  voulez  parler  de  ce  Hatton.  Je  me  le 
rappelle  parfaitement;  11  y  a  quelque  dix-neuf  ou  vingt 
ans  qu*il  est  parti.  Un  dr61e  de  corps;  11  vivait  de  rien; 
il  ne  buvait  que  de  Teau.  II  n'y  avait  pas  de  soci6t6s 
de  temperance  dans  ce  lemps-lSi;  ainsi  il  n*avait  pas 
cette  excuse.  Mille  pardons,  monsieur  Morley,  ce  n'est 
pas  pour  vous  faire  affront,  je  ne  puis  souffrir  les  ma- 
Dies,  mais  pour  les  Soci6t6s  respectables,  c'est  autre 
chose  :  si  elles  ne  boivent  pas,  elles  font  des  discburs, 
elles  louent  nos  salles,  et  cela  revient  au  m6me  pour 
nous. 

—  Et  ce  Hatton?  dit  Gerard. 

—  Ah!  c'6tait  un  dr61e  de  corps;  je  lui  ai  pr6t6  autre- 
fois un  billet  d'une  guin6e  que  je  n*ai  jamais  revu.  Je  m'en 
souviendrai  toujours;  c'6tait  le  seul  que  je  possddasse. 
11  m'offrit  un  vieux  bouquin  en  payement,  cela  ne  m*allait 
pas;  je  preferai  un  vase  de  porcelaine  de  la  Chine  pour 
ma  femme.  II  tenait  une  boutique  de  curiosit6s,  et  il  6tait 
sans  cesse  dans  les  campagnes  k  ramasser  les  vieux 
livres  et  k  examiner  les  vieux  monuments ;  il  se  disait 
antiquaire  :  c*6tait  un  dr61e  de  corps  que  ce  Hatton. 

—  Et  vous  avez  eu  de  ses  nouvelles  depuis?  dit  Gerard 
avec  un  peu  d'impatience. 

—  Pas  du  tout,  r^pondit  rh6te,  et  je  ne  sache  pas  que 
personne  en  ait  eu. 

—  Je  croyais  que  vous  aviez  k  nous  parler  de  lui,  dit 
Stephen. 

—  Et  vous  n'aviez  pas  tort.  Je  puis  vous  mettre  sur  la 
voie  de  le  retrouver,  lui  ou  n'importe  qui.  Je  n'ai  pas 
v6cu  cinquante  ans  Si  Mowbray,  je  ne  Tai  pas  vu  devenir 
de  simple  village  une  ville  importante  remplie  d'institu- 
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tions  de  premier  ordre  et  d'6tablissements  comme  celui- 
ci,  ajouta  rh6te  en  parcourant  d'un  regard  complaisant 
r^tendue  de  la  salle,  je  n'ai  pas  demeure,  dis-je,  si  long- 
temps  k  Mowbray,  et  connu  tant  de  personnes,  pour  ne 
pas  6tre  mieux  renseign6  que  bien  d*autres. 

—  Nous  sommes  tout  oreilles,  dit  Gerard  d'un  ton  16g6- 
rement  ironique. 

—  Chut !  dit  rh6te  en  6coutant  le  bruit  d'une  sonnette 
qui  s'agitait,  et  en  \m  clin  d'oeil  il  fut  debout.  Mainte- 
nant,  mesdames,  maintenant,  messieurs,  un  peu  de  si- 
lence, s'il  vous  plait,  pour  entendre  une  romance  chantee 
par  une  dame  polonaise.  La  signora  chante  Tanglais 
aussi  facilement  que  pourrait  le  faire  un  enfant  nouveau- 
n6.  » 

Et  le  rideau  se  leva  au  milieu  des  murmures  de  satis- 
faction de  I'assembl^e,  qui  suspendit  imm^diatement  le 
bruit  des  couteaux,  des  fourchettes  et  des  verres. 

La  dame  polonaise  chanta  «  les  Cerises  mtires,  i>  de 
mani^re  Si  cont enter  tout  son  auditoire.  La  jeunesse  de 
Mowbray,  representee  par  Dandy  Mick  et  quelques-uns 
de  ses  partisans,  bissa  la  romance.  La  dame  en  se  reti- 
rant  fit  une  r6v6rence  de  prima-donna;  mais  rh6te  resta 
debout  pendant  quelque  temps,  ouvrant  son  habit  et  sa- 
luant  k  diverses  reprises  Tassemblee,  qui  t6moignait  par 
des  applaudissements  forcen^s  combien  elle  approuvait 
et  patronait  son  entreprise.  A  la  fin,  il  se  rassit. 

«  G'est  trop,  s'6cria-t-il,  trop  d'enthousiasme !  Us  me 
regardent  comme  leur  p6re. 

—  Et  vous  croyez  pouvoir  nous  mettre  sur  la  voie  de 
ce  Hatton?  reprit  r^soliiment  Stephen. 

—  On  dit  qu'il  n*a  pas  de  parents,  fit  I'hOte. 

—  G'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  moi-m6me. 

—  Un  autre  verre  du  melange  du  comptoir,  maitre 
Gerard.  Gomment  Tavons-nous  appel6?  enfin  cette  li- 
queur connue  h.  Mowbray  du  temps  de  mon  grand-p6re. 
Vous  n'en  voulez  plus  I II  est  inutile,  je  le  sais,  d'en  pro- 
poser k  M.  Morley.  De  Teau,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  il  est 
juste  de  dire  qu*apr6s  tout,  quand  on  est  secretaire  dela 
Societe  de  temperance,  11  est  assez  naturel  qu'on  boive 
de  I'eau. 
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—  Et  Hatton?  fit  Gerard.  On  dit  qu'il  n'a  pas  de  parents, 

n'est-ce  pas? 

—  On  le  dit,  mais  on  se  trompe.  II  a  on  parent,  il  a  un 
frfere,  et  je  puis  vous  donner  les  nioyens  de  le  d6couvrir. 

—  VoilSi  ce  qui  s'appelle  parler,  dit  G6rard ;  et  oti  peut- 
il  6tre,  ce  fr6re? 

— •  Pas  ici,  toujours,  fit  rh6te ;  11  n'a  jamais  mis  le  pied 
dans  le  «  Temple  des  Muses,  »  k  ma  connaissance,  et  il 
demeure  dans  un  endroit  oh  Ton  n'a  pas  plus  Tid^e  des 
institutions  populaires  que  chez  les  Turcs  ou  les  paXens. 

—  Et  ot  pourrons-nous  le  trouver  ?  demanda  Stephen. 
^  Eh  bien  !  qu'est-ce?  fit  rh6te  sautant  sur  ses  piedd 

et  regardant  tout  autour  delui.  Ici^  garcon!  et  d6p6- 
chons!  Le  gentleman  am6ricain  6crit  avec  son  couteau 
sur  la  table  neuve  d'acajou.  Portez-lui  le  r^glement  im- 
prim6  qui  est  accrocli6  k  la  vue  de  tout  le  monde,  l&-bas 
sous  cette  grosse  redingote,  et  rSclamez  Tamende  de 
cinq  schellings  pour  deterioration  du  mobilier.  S'il  rSsiste 
(il  a  pay6  sa  consommation),  appelez  la  police.  X.  Z.  n"  5, 
est  au  comptoir  qui  prend  le  tiid  avec  votre  maitresse. 
Allons,  d6p6chons ! 

—  Et  il  demeure  ? 

—  Dans  le  pays  des  mines  et  des  min6raux,  reprit 
rh6te,  k  cinq  milles  environ  deX***.  II  travaille  les  m6taux 
i  son  compte.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  d*un 
endroit  qui  se  nomme  la  Gour  d'enfer.  Eh  bien  I  c'est  1& 
qu'il  demeure,  et  son  nom  de  baptfime  est  Simon. 

^—  Et  pensez-vous  qu'il  soit  en  correspondance  avec 
sonfrfere?ditG6rard. 

—  Ah  I  je  n'en  sais  pas  davantage,  quant  k  present  du 
moins.  M.  le  secretaire  m'a  demand6  des  renseignements 
sur  un  individu  absent  sans  cong6  depuis  vingt  ans,  et 
qu'on  disait  n'avoir  pas  de  parents  :  je  vous  en  ai  trouv6 
un,  et  un  trfes-proche  encore.  Vous  voilSi  k  Tembarcadere, 
etvous  tenez  votre  billet.  Ah !  ah!  le  gentleman  ameri- 
G{iin  fait  le  mechanti  Voil^  la  police,  il  faut  que  j'y  aille 
etque  je  le  prenne  sur  un  ton  un  peu  haut  I » 

Et,  sur  ce,  Chaffing  Jack  les  quitta. 

N'oublions  pas  Dandy  Mick  et  les  deux  jeunes  amies 
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auxquelles  il  avail  si  g6n6reusement  propose  de  les  r6- 
galer  d'une  promenade  au  Temple. 

«  Eh  bien !  qu*en  pensez-vous  ?  demanda  Caroline  h 
Henriette,  en  entrant  dans  la  salle  resplendissante  de 
lumi6re. 

—  C'est  juste  Tidee  que  je  me  faisais  du  palais  de  la 
reine,  dit  Henriette.  Mais  je  suis  tout  agit6e  et  toute 
tremblante. 

—  Oui !  mais  tftche  qu'on  ne  s'en  apergoive  pas,  fit 
Caroline. 

—  Allons,  jeunes  fiUes,  avangons,  dit  Mick  ;  qui  est-ce 
qui  tremble?  Asseyons-nous  h  cette  table.  Et  maintenant, 
qu'allons-nous  demander  ?  HolSi !  gargon  !  Eh  bien , 
gargon? 

—  VoilSi  I  monsieur !  voilk ! 

—  Et  pourquoi  ne  venez-vouspas  quand  oh  vousappelle? 
reprit  Mick  d'un  air  d'importance ;  voilk  dix  minutes  que 
je  crie  apr6s  vous.  Deux  verres  de  la  liqueur  du  comp- 
toir  pour  ces  dames  et  une  mesure  de  gin  pour  moi.  Eh 
bien,  attendezdonc,  gargon,  vous  6tes  diablement  presse ! 
Croyez-vous  qu'on  puisse  boire  sans  manger  ?  Des  sau- 
cisses  pour  trois,  et  sambleu !  f aites  attention  qu'elles 
ne  Solent  pas  brtil6es. 

—  Oui,  monsieur  ;  tout  de  suite,  k  la  minute. 

—  VoilSi  comme  il  faut  parler  k  ce  monde-lSi !  fit  Mick 
de  Fair  d'un  homme  satisfait  de  lui-m^me,  et  pariaite- 
ment  pay6  de  ses  frais  "par  le  regard  admirateur  de  ses 
deux  compagnes. 

—  C'est  joli,  n*est-ce  pas,  miss  Henriette?  continua-t-il 
en  jetant  vers  le  plafond  un  regard  nonchalant. 

—  Oh  I  c'est  magnifique,  dit  Henriette. 

—  Vous  n'y  6tiez  jamais  venue  ;  c*est  le  seul  endroit  o\x 
les  gens  comme  il  faut  peuvent  aller.  Ceci  est  la  Dame 
du  Lac,  ajouta-t-il  en  montrant  k  la  jeune  fille  une  des 
peintures.  Je  Tai  vue  au  cirque  et  dans  un  veritable  lac.  i> 

Les  saucisses  fumantes  couronnant  une  montagne  de 
pommes  de  terre  pil6es  f urent  plac6es  devant  la  table  avec 
les  deux  petits  verres  remplis  du  bischoff  de  Mowbray 
pour  les  jeunes  filles,  et  la  mesure  d'6tain  pour  leur  ca- 
valier. 
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« Lesassiettes  sont-ellesbien  chaudes  ?  demanda  Mick, 

—  EUes  sont  brtilantes,  monsieur. 

—  G'est  bien.  G*est  bataille  k  demi  gagn^e  que  d*avoir 
des  annes  en  ban  6tat. 

—  Allons,  Caroline,  aliens,  miss  Henriette,  ne  retirez 
pas  votre  assiette  ;  attendez  que  je  vous  offre  des  pom- 
roes  de  terre.  On  les  pile  ici  d'une  mani^re  fort  616- 
gante.  j» 

Tous  trois  6 talent  heureux  et  gais.  Mick  prenait  plaisir 
^  servir  ses  jolies  convives  et  k  boire  k  leur  sant6. 

a  Eh  bien!  dit-il,  lorsque  le  gargon  eut  retir6  les  assiet- 
tes  et  qu'il  ne  leur  resta  plus  que  quelques  friandises 
moins  substantielles ;  eh  bien!  ajouta-t-il  aprfes  avoir 
deguste  lentement  une  seconde  mesure  de  gin  et  en  se 
renversant  sur  le  dossier  de  sa  chaise,  qu'on  dise  ce 
qu'on  voudra,  voilSt  ce  que  j'appelle  vivre! 

—  Chez  les  Trafford,  dit  Caroline,  notre  seul  divertis- 
sement 6tait  la  classe  de  chant. 

—  Je  plains  les  pauvres  diables  de  la  campagne,  re- 
prit  Mick.  Nous  en  avons  quelques-uns  chez  Collinson ; 
ils  viennent  de  Suffolk,  dit-on;  c*estce  qu'on  appelle  des 
travailleurs  agricoles.  DrOles  de  corps  en  v6rit6  ! 

—  Ah!  oui!  les  Emigrants,  dit  Caroline;  ce  sont  des  es- 
claves  qu'on  a  rachetes  et  que  Pinkford  envoie  ici,  pour 
faire  baisser  les  salaires. 

—  Nous  leur  ferons  voir  un  autre  tour  avant  ce  temps- 
%  dit  Mick.  Dans  quelle  maison  travaillez-vous,  miss 
Henriette? 

—  Chez  Wiggins  et  Webster,  monsieur. 

—  Oil  Ton  nettoie  les  machines  k  Theure  des  repas ; 
cela  ne  vaut  rien,  reprit  Mick.  Tenez,  je  vols  un  de  vos 
camarades  qm  entre,  continua-t-il  en  faisant  uije  foule 
de  signes  t^legraphiques  k  un  personnage  qui  les  rejoi- 
gnitbient6t.  Eh  bien!  Devilsdust,  comment ga  va?  » 

G'etait  Ik  le  nom  familier  du  jeune  gentleman,  qui,  en 
r6alit6,  n'en  avait  pas  d'autre. 

Environ  quinze  jours  apr^s  que  sa  m6re  Feut  intro- 
duitdans  ce  monde  de  mis6re,  elle  6tait  retourn^e  k  son 
atelier  apr6s  Tavoir  mis  en  nourrice,  c'est-k-dire  qu'elle 
donnait  trois  pence  par  semaine  k  \me  de  ces  vieilles 
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femmes  qui  soignent  les  enfants  au  maillot  pendant  le 
jour  et  les  rendent  le  soir  k  leurs  mferes,  h  Theure  oil 
celles-ci  se  retirent  fatigu6es  de  leur  labeur,  et  ren- 
trent  k  la  h^te  dans  la  cave  ou  dans  Tantre  qu'on  est,  par 
courtoisie,  convenu  d'appeler  un  logis.  La  d6pense,  du 
reste,  n'est  pas  grande. 

Du  laudanum  et  de  la  m^lasse,  administr^s  sous  la 
forme  et  le  nom  d'un  61ixir  populaire,  donnent  h  ces 
pauvres  innocents  un  avant-gotit  des  douceurs  de  Texis- 
tence,  et,  tout  en  les  calmant,  les  preparent  au  silence 
d'unetombe  anticip^e. 

II  faut  le  dire,  Tinfanticide  est  pratiqu6  en  Angleterre 
aussi  16galement,  aussi  impun6ment  et  sur  une  aussi 
vaste  6chelle  que  sur  les  bords  du  Gauge ;  circonstance 
qui  n'a  apparemment  pas  encore  6veille  Tattention  de 
la  Soci6t6  pour  la  propagation  de  FEvangile  dans  les  Gen- 
tries lointaines. 

Mais  le  principe  de  la  vie  est  un  souffle  eman6  d*un  di- 
vin  artiste,  et  d6joue  quelquefois,  m6me  alors  qu'il  pa- 
ralt  le  plus  faible,  les  combinaisons  infernales  au  moyen 
desquelles  la  soci6t6  cherche  k  T^teindre.  II  y  a  des  en- 
fants dont  la  constitution,  frftleen  apparence,  defie  la 
faim,  le  poison,  les  m6res  d6natur6es  et  les  nourrices 
diaboliques.  De  ce  nombre  6tait  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  On  ne  pent  dire  que  sa  sant6  fftt  florissante, 
mais  enfin  il  s'61evait.  A  Vkge  de  deux  ans,  sa  m^re 
ayant  disparu,  et,  par  consequent,  cess6  de  payer  pour 
lui  la  retribution  hebdomadaire,  sa  nourrice  Tenvoya 
jouer.  dans  la  rue,  esperant  qu'une  charrette  ou  un  ca- 
briolet en  r^crasant  la  d61ivrerait  d'une  charge  impor- 
tune. 

Get  expedient  ne  r6ussit  point.  L*enfant  echappa. 
Quoique  la  plus  jeune  et  la  plus  ch6tive  des  victimes 
ainsi  offertes,  Jaggemaut  T^pargna,  peut-§tre  pour  le 
r^server  h  Moloch.  Tous  ses  compagnons  disparurent  les 
uns  apr^s  les  autres;  trois  mois  de  cc  jeu  »  au  dehors  dS- 
barrassferent  la  voie  publique  de  cette  bande  de  petits 
^tres  aux  cheveux  en  d6sordre,  sans  souliers  et  presque 
sans  v6tements,  dont  ritge  variait  de  deux  k  cmq  ans. 
Les  uns  furent  6cras6s,  d' autres  se  perdirent;  certains 
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d'entre  eux,  ayant  attrap6  une  flfevre  ou  une  pleur^sie, 
rentrferent  dans  leur  cave  ou  leur  grenier ;  on  leur  admi- 
nislra  des  doses  r6it6r6es  du  cordial  de  Godfroy,  et  ils 
s'endormirent  paisiblement  pour  ne  plus  se  r6veiller. 
Notre  anonyme  tint  bon.  II  savait  se  garer  des  voitures  et 
des  chevaux,  et  retrouver  le  chemin  de  sa  demeure.  On 
ne  lui  donnait  pas  h  manger  ;  ii  trouvait  moyen  de  se 
nourrir  en  disputant  aux  chiens  et  aux  animaux  immon- 
desles  restes  et  les  rebuts  jet6s  au  coin  des  rues.  II  vi- 
vait  n^anmoins;  p&le  et  rachitique,  mais  toujours  de  ce 
monde.  II  d6fiait  jusqu'^  la  fatale  fl^vre,  seule  fiddle 
habitante  de  son  bouge  infect,  et  s'6tendant  chaque  soir 
sur  une  botte  de  paille  moisie  qui  le  garantissait  mal  de 
rhumidit6  du  sol,  un  monceau  de  fumier  pour  traversin 
et  une  rigole  infecte  au  pied  de  sa  couche,  il  s'endormait 
sous  le  toit  qui  Tabritait  si  mal  centre  les  intemp6ries  de 
I'air. 

Lorsque  Torphelin  eut  atteint  sa  sixi^me  ann^e,  la 
peste  s6vit  avec  une  intensity  inaccoutum^e  et  menaga 
de  d6truire  toute  la  population  des  caves;  celle  qu'habi- 
taitrenfant  fut  particuli^rement  maltrait^e;  tons  ses  ca- 
marades  y  p6rirent ;  lui  seul  6chappa.  Un  certain  soir, 
lorsqu*il  revint  k  son  gite,  il  y  trouva  sa  vieille  nourrice 
elle-m6me,  6tendue  morte  et  entour6e  de  corps  sans 
mouvement.  II  avait,  la  nuit  pr6c6dente,  parbag6  la  cou- 
che d'un  mort,  mais  du  moins  en  compagnie  de  quel- 
ques  vivants,  et  I'id^e  de  dorrair  environn6  de  ces  cada- 
vres  lui  sembla  une  mort  anticip^e.  II  sortit  de  ce  lieu 
fun^bre,  quitta  ce  quartier  pestilentiel,  et  apr^s  une  lon- 
gue  marche,  6puis6  de  fatigue,  il  s'arr^ta  et  s'endormit 
i  la  porte  d'une  manufacture.  Sa  bonne  6toile  Favait  con- 
duit \h.  A  Faube  du  jour,  il  fut  r6veill6  par  la  cloche  du 
travail  et  vit  se  pressor  k  Fentr6e  de  la  fabrique  une 
masse  compacte  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants.  La 
porte  s'ouvrit :  ils  entrferent ;  il  les  suivit.  On  fit  Fappel; 
sapr6sence,  que  rien  ne  motivait,  fut  remarqu^e;  on  le 
questionna ;  ses  r6ponses  intelligentes  excitferent  Fatten- 
tion.  On  avait  besoin  d'un  enfant  dans  le  «  trou  k  la 
ouate,  »  endroit  oh  Fon  prepare  le  coton  avari6  rebut6 
par  les  travailleurs,  et  dont  on  tire  parti  pour  la  confec- 
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tion  de  couvre-pieds  et  de  courtes-pointes.  Notre  orphe- 
lin  fut  promus  au  poste  vacant,  on  lui  fixa  un   salaire, 
mieux  que  cela  on  lui  donna  un  nom ;  on  le  baptisa  sur-  . 
le-champ  de  celui  de  DEVILSDUST^ 

Devilsdust  avait  commence  la  vie  de  si  bonne  heure, 
qu'a  dix-sept  ans  il  unissait  d^jk  Texp^rience  de  I'&ge 
mtir  k  la  divine  6nergie  de  la  jeunesse.  G'6tait  un  ouvrier 
de  premier  ordre,  aussi  gagnait-il  un  salaire  61eve;  il 
avait  profits  des  avantages  de  la  classe  faite  aux  em- 
ploy6s  de  la  fabrique,  pour  apprendre  de  bonne  heure  a 
lire  et  mSme  a  ecrire  avec  facility ;  et,  au  moment  ou 
nous  rintroduisons  pr^s  de  nos  lecteurs,  c'etait  la  plus 
forte  tete  deVInstitut  litt^raire  et  scientifique  de  Shoddy- 
Court Son  grand,  etm6me  sonseul  ami,  6tait  Mick  le 

dandy.  Le  contraste  frappant  de  leur  ext6rieur  et  de 
leurs  caractferes  avait  peut-§tre  amen6  cette  intimite,  ces 
sortes  de  contrastes  6tant  d'ailleurs  la  base  la  plus  sCire 
d'une  veritable  amiti6.  Devilsdust  6tait  brun ;  sa  physio- 
nomie  6tait  melancolique,  son  caract^re  ambitieux  et 
m^content :  il  ^tait  r6fl6chi;  sa  patience  et  sa  perseve- 
rance lui  donnaient  presque  du  genie. 

Mick,  lui,  6tait  aussi  brillant  que  son  teint,  gal,  irrita- 
ble, 6vapor6  et  facile  k  influencer.  Mick  jouissait  de  la 
vie;  son  ami  la  supportait.  Cependant  Mick  se  plaignait 
sans  cesse  du  prix  peu  61ev6  de  son  salaire  et  du  travail 
dont  il  6tait  accable ;  tandis  que  Devilsdust  ne  murmu- 
rait  jamais,  mais  lisait  beaucoup,  r6flechissait  sur  la  si- 
tuation et  les  droits  des  travailleurs,  et  soupirait  apr^s 
le  moment  oh  ils  seraient  reconnus. 

«  J'ai  quelque  vell6ite  de  me  ranger  k  Tabstinence  to- 
tale,  dit-il  k  son  ami ;  cette  idee  me  trotte  dans  Tesprit 
depuis  que  j*ai  lu-le  discours  de  Stephen  Morley.  Nous 
ne  ferons  jamais  reconnaitre  nos  droits,  tant  que  nous 
consommerons  les  denrees  imposees  :  et  la  premiere 
chose  k  supprimer,  ce  sent  les  liqueurs. 

—  Quant  h  moi,  je  me  passerais  fort  bien  de  liqueurs, 
dit  Caroline;  si  j'6tais  grande  dame,  je  ne  boirais  jamais 
que  du  lait  chaud,  nouvellement  trait. 

1.  Poussiere  du  diable. 
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—  Moi,  il  me  faut  mon  th6,  dit  Henriette.  Je  n*aime 
rien  tant  que  le  bon  th6 ;  maintenant  que  je  liens  mon 
menage,  je  veux  loujours  en  prendre  du  meilleur. 

—  Yous  n*avez  pas  encore  fait  serment  d*abstinence, 
Dusty,  reprit  Mick ;  supposons  que  je  demande  une  me- 
sure  de  gin  pour  vous,  et  nous  discuterons  plus  au  long 
cette  question  de  temperance.  » 

Devilsdust  n'Staitpas  intraitable;  il  selaissait  persua- 
der dans  les  petites  choses,  particuli^rement  par  Mick ; 
11  ne  fit  pas  d'opposition  et  s^assit  &  la  table. 

ff  Je  presume,  Dusty,  que  vous  avez  entendu  parler  de 
cette  nouvelle  mis^re  que  nous  font  Shuffle  et  Screw, 
dit  Mick. 

—  Quoi  done  ? 

—  Ce  soir  on  a  donn6  k  chaque  ouvrier  la  cl6  de  son 
logement,  en  lui  d^duisant  une  demi-couronne  par  se- 
maine  pour  le  loyer.  Jim  Piaston  a  dit  qu*il  demeurait 
Chez  son  p6re  et  que,  par  consequent,  il  n'avait  pas  be- 
soin  d'un  logement ;  k  quoi  on  lui  a  repondu  qu'il  n'avait 
qu'Silelouer. 

—  Leur  jour  viendra,  fit  Devilsdust  d'un  air  sombre. 
Je  crois  vraiment  que  ces  Shuffle  et  Screw  sont  encore 
pires  que  Truck  et  Tratt;  vous  savez  od  Ton  en  6tait  chez 
eux;  on  etait  oblig6  de  prendre  vingt-cinq  pour  cent  de 
marchandise  sur  le  prix  des  gages,  et  encore  on  ne  vous 
donnait  que  de  la  drogue  pour  votre  argent;  mais  chez 
Shuffle  et  Screw,  on  ne  salt  jamais  ce  qu'on  a  k  d6penser 
avec  leurs  cl6s  et  leurs  amendes.  Aliens,  ajouta-t-il  en 
remplissant  son  verre,  je  porte  un  toast  «  k  la  confusion 
du  capital !  » 

—  C'est  cela!  dit  Mick.  Voyons,  Caroline;  et  vous,  faites 
raison  k  votre  voisin,  miss  Henriette.  L'argent  est  la 
source  de  tons  les  maux ;  personne  ne  le  niera.  Mais  nous 
finirons  par  obtenir  les  droits  des  travailleurs :  le  bill  de 
dix  heures,  plus  d'amendes,  et  pas  d'enfants  employes 
dans  les  fabriques  avant  seize  ans  r6volus. 

—  Non,  quinze,  dit  vivement  Caroline. 

—  Le  peuple  ne  supportera  pas  longtemps  le  fardeau 
dont  on  Taccable,  dit  Devilsdust,  et  les  griefs  accumul6s 
depuis  tant  d*ann6es. 
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—  Je  crois  qu'un  des  plus  grands  griefs  du  peuple,  dit 
Caroline,  c'est  Tordre  qu'on  a  donne  &  Chaffing  Jack  de 
fermer  le  Temple  le  dimanohe  soir. 

—  C'est  infame  !  dit  Mick.  Faut-il  done  que  nous  nous 
passions  compl6tement  de  r^cr6ation?  Autant  vaudrait 
demeurer  dans  le  comt6  de  Suffolk  d'oti  sent  venus  tous 
ces  Emigrants,  et  oti,  faute  d'amusements,  on  est  oblige 
dlncendier  les  meules  pour  passer  le  temps ! 

—  Et  quant  aux  droits  des  ouvriers,  dit  Henriette,  les 
travailleurs  ne  comptent  plus  pour  rien,  avec  toutes  ces 
nouvelles  m^caniques. 

—  Vous  dltes  l^une  chose  fort  sens6e,miss  Henrietta, 
fit  Mick;  et,  si  j'etais  premier  ministre  pendant  quarante- 
huit  heures  seulement,  j'aurais  bien  vite  r6solu  la  ques- 
tion. Je  l&cherais  une  fameuse  bord6e  de  canons  dans 
leurs  m6caniques  k  deux  ponts.  La  bataille  de  Navarin, 
que  vous  avez  vu  repr6senter  k  la  foire  de  Mowbray, 
avecquatorze  fusses  partant  k  la  fois  du  vaisseau  amird, 
ne  serait  rien  aupr^s  de  cet  incendie-lSt. 

—  Le  travail  est  faible,  sans  doute ;  mais  le  capital  est 
plus  faible  encore,  fit  Devilsdust ;  le  capital,  ce  n'est  que 
du  papier. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  dise?  fit  Mick  d'un  air  ca- 
pable et  k  voix  basse.  La  seule  chose,  mes  amis,  qui 
puisse  d6sormais  sauver  la  nation,  voyez-vous  c'est  une 
gr6ve  bien  conditionn^e  !  ^ 


CHAPITRE  XI 


On  annoiiQale  diner,  et  lord  Mowbray,  offrant  le  bras  h 
lady  Marney,  passa  dans  la  salle  h  manger,  suivi  des 
autres  convives,  figremont  se  trouva  plac6  pr6s  de  lady 
Maud  Fitz-Warene,  fiUe  cadette  du  comte;  lady  Joan 
etait  assise  en  face  de  lui. 

Les  deux  soeurs  se  ressemblaient;  toutes  deux  avaient 
I'air  noble  et  la  taille  616gante;  seulement  Taln^e  6tait 
laide  et  la  cadette  assez  jolie.  La  conversation  de  lady 
Joan  6tait  savante,  celle  de  lady  Maud  ing6nieuse ;  Tune 
comiuuniquait  k  ses  interlocuteurs  des  connaissances 
nouvelles,  Tautre  mettait  en  saillie,  par  sa  vivacit6,  des 
ideas  chez  eux,  qui  souvent,  k  leur  insu,  sommeillaient 
dans  leur  esprit;  toutes  deux  6taient  parfaitement  mal- 
tresses  d'elles-mdmes,  mais  lady  Joan  manquait  de  dou- 
ceur, et  lady  Maud  de  calme. 

Telfut  le  resultat  des  rapides  observations  d'Egremont, 
que  rexp6rience  du  monde  avait  fait  habile  appr6ciateur 
des  mani^res  et  des  caract^res. 

Le  diner  fut  pompeux  et  magnifique,  comme  il  conve- 
nait  chez  un  membre  de  la  haute  aristocratie.  Les  con- 
vives 6taient  nombreux,  cependant  la  table  ne  paraissait 
que  comme  un  point  brillant  au  milieu  de  la  vaste  salle 
i  manger.  Les  dressoirs,  garnis  de  velours  rouge, 
^taient  charges  de  vases  d'argent  et  de  boucliers  d'or. 
Sur  les  murs  se  voyaient  de  tous  c6t6s  les  ^cussons  des 
Filz-Warene,  des  Mowbray  et  des  de  Veres.  Les  domes- 
tiques  glissaient  sans  bruit  autour  de  la  table  avec  une 
precision  toute  militaire;  ils  epiaient  les  besoins  des 
convives,  pr^venaient  leurs  d^sirs,  et  satisfaisaient  k 
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toutes  leurs  demandes  d'un  air  grave  et  pompeusement 
d6vou6. 

«  Vous  6tes  venus  par  le  chemin  de  fer?  demanda  d'un 
air  triste  lord  Mowbray  h  lady  Marney. 

—  Nous  Tavons  pris  St  Marham,  k  dix  milles  environ  de 
Marney. 

■—  G*est  une  grande  revolution  que  ces  chemins  de  fer. 

—  N'est-il  pas  vrai  ? 

—  Je  Grains  qu'elle  n'ait  une  tendance  dangereuse 
vers  r6galit6,  dit  Sa  Seigneurerie  en  secouant  la  t6te.  Je 
suppose  que  lord  Marney  s'y  oppose  de  tout  son  pouvoir? 

—  Personne  ne  se  montre  plus  violent  centre  les  che- 
mins de  fer  que  Georges.  Je  ne  saurais  vous  dire  ce  qu'il 
ne  fait  pas  pour  les  combattre ;  il  a  organist  tout  notre 
district  centre  la  ligne  de  Marham. 

—  J'avais  compt6  sur  lui  pour  m'aider  k  r6sister  h 
Fembranchement  d'ici ,  et  j'ai  6t6  surpris  d'apprendre 
qu'il  y  a  donn6  son  consentement. 

—  Pas  avant  que  Tindeinnite  eUt  6t6  r6gl6e,  dit  inge- 
nument  lady  Marney.  Georges  ne  s'y  est  jamais  oppose 
depuis  lors.  II  a  cess6  de  combattre  la  compagnie  de 
Marham,  d6s  qu'elle  a  eu  accepts  ses  conditions. 

—  Et  cependant,  si  lord  Marney  envisageait  les  choses 
k  tin  autre  point  de  vue,  il  h6siterait,  ce  me  semble. 
Faire  de  r6galit6  n'est  pas  notre  metier,  lady  Maruey. 
Si  nous  autres  nobles  n'opposons  point  de  barri^res  ^ 
Tesprit  niveleur  de  ce  si6cle,  qui  done  s'en  chargera? 
Groyez-moi,  les  chemins  de  fer  sent  des  choses  trfes- 
dangereuses. 

—  Je  n'en  doute  pas.  Je  suppose  que  vous  connaissez 
raven ture  de  lady  Vanilla?  Non !  EUe  entre  dans  un  wa- 
gon aveo  lady  Laure;  deux  messieurs  y  6taient  d6ja. 
Elle  n'avait  jamais  rencontr6,  dit-elle,  de  physionomies 
plus  intelligentes  et  plus  distingu6es.  A  Wolverhampton, 
elle  pria  Tun  d'eux  de  vouloir  bien  changer  de  place  avec 
elle;  il  y  consentit  avec  la  politesse  la  plus  empress6e; 
seulement,  il  fut  n^cessaire  que  son  compagnon  se  de- 
rangeat  en  m^me  temps  que  lui :  ils  6taient  enchalnes 
ensemble!  G'6taient  deux  messieurs  qui  avaient  6t6  pris 
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aux  courses  de  Shrewsbury  la  main  dans  les  poches  de 
leurs  voisins,  et  qu'on  envoyait  k  Londres. 

—  Una  Gomtesse  voyageant  avec  des  escrocs !  Yoilk  ce 
que  c'est  que  de  prendre  les  voitures  publiques,  dit  lord 
Mowbray,  mais  lady  Vanilla  est  de  ces  personnes  qui 
causent  avec  tout  le  monde. 

—  EUe  est  tr&s-amusante,  malgr^  tout. 

—  C'est  probable ;  mais  croyez-mbi,  ma  ch6re  lady 
Mamey,  dans  le  temps  od  nous  vivons  surtout,  une  com- 
lesse  a  autre  chose  k  faire  que  d'etre  amusante. 

~  Vous  pensez  que,  de  mdme  que  la  propri6t6  a  ses 
charges  aussi  bien  que  ses  droits,  le  rang  a  ses  ennuis 
en  m^me  temps  que  ses  plaisirs.  » 

Lord  Mowbray  demeura  pensif . 

<  Comment  vous  portez-vous,  monsieur  Jermyn?  dit 
une  petite  femme  tr^s-vive  avec  des  yeux  noirs  brillants 
sur  un  teint  oliv&tre ;  depuis  quand  6tes-vous  dans  le 
Nord?  J'ai  bien  bataill6  pour  vous  depuis  que  je  ne  vous 
ai  vu,  ajouta-t-elle  avec  ime  expression  de  reprcche 
plut6t  que  de  sympathie. 

—  Vous  vous  battez  toujours  pour  tout  le  monde,  lady 
Firebrace ;  c'est  trop  de  bont6 ,  en  v6rit6.  Sans  vous , 
chacun  de  nous  ignorerait  le  mal  qu'on  dit  de  lui,r6pon- 
dit  M.  Jermyn,  jeune  membre  du  parlement. 

—  On  dit  que  vous  avez  donn6  des  gages  aux  radi- 
caux,  dit  lady  Firebrace  avec  malice.  J'ai  entendu  dire  k 
lord  Muddlebrains  que,  s'il  s'^tait  le  moins  du  monde 
dout6  de  vos  principes,  vous  n'auriez  pas  eu  son  appui. 

—  Lord  Muddlebrains  ne  peut  disposer  d'un  seul  vote ; 
c'est  un  faiseur  d'embarras,  et  voilk  tout.  A  Londres,  il 
va  de  club  en  club,  parlant  de  son  influence,  et  en  pro- 
vince il  est  compt6pour  moins  que  rien. 

—  On  n'en  peut  dire  autant  de  lord  Glarinel. 

—  Comment !  auriez-vous  eu  k  me  d6fendre  aussi  cen- 
tre ses  attaques? 

—  Non ;  mais  je  vais  k  Wemsbury,  et  li,  il  est  probable 
que  i'en  trouverai  Foccasion. 

—  Je  me  rends  moi-m6me  k  Wemsbury. 

—  Et  que'pense  lord  Glarinel  de  Fengagement  que 
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vous  avez  pris  au  sujet  de  la  lisle  des  pensions?  reprit 
lady  Firebrace  contrari6e,  et  cherchant  h  se  venger. 

—  II  ne  me  Fa  pas  dit. 

—  Je  suppose  que  vous  ne  vous  6tes  pas  engag6  h  sou- 
tenir  le  suffrage  universel? 

^  —  C*est  un  sujet  qui  demande  quelque  reflexion.  11 
faut,  avant  de  me  decider,  que  je  consulte  quelque  pro- 
fond  politique  de  la  force  delady  Firebrace.  A  propos, 
vous  avez  dit  k  ma  m^re  que  les  conservateurs  auraient 
une  majorit6  de  quinze  voix;  croyez-vous  maintenant  que 
cette  majority  soit  aussi  considerable  ?  dit  M.  Jermyn 
d*un  air  innocent,  tandis  qu'il  6tait  notoire  que  Tadmi- 
nistration  wihg  avait  une  majority  double  de  celle-lSi. 
^  —  j'ai  dit,  h  la  verity,  que  M.  Tadpole  nous  promettait 
une  majorit6  de  quinze  voix;  mais  je  savais  qu'il  se  trom- 
pait,  car  je  venais  de  voir  la  propre  liste  de  lord  Mel- 
bourne, dress^e  au  dernier  moment,  et  qui  attribuait  au 
gouvernement  une  majority  de  soixante  voix.  Elle  n'avait 
et6  montr^e  qu'St  trois  membres  du  cabinet,  t>  ajouta  la 
dame  d'un  ton  myst6rieux  et  triomphant. 

Lady  Firebrace,  qui  ^tait  une  des  femmes  d*Etat  du 
parti  tory»  se  montrait  fi^re  de  compter  parmi  ses  admi- 
rateurs  un  membre  du  cabinet  whig.  Elle  6tait,  k  la  cam- 
pagne,  un  hOte  assez  agr^able,  h  cause  de  sa  corres- 
pondance  tr6s-6tendue,  et  des  bulletins  qu*elle  recevait 
des  deux  c6t6s.  Tadpole,  flatty  de  sa  bienveillance  et  se 
plsdsant  dans  la  soci6t6  d'une  femme  qui  parlait  son 
argot  et  entrait  avec  un  enthousiasme  affects  dans  ses 
complots  mesqulQS  et  ses  st6riles  machinations,  lui 
adressaitassidilmentses  communications,  tandis  que  son 
admirateur  whig,  personnage  d'une  humeur  facile,  qui 
s'occupait  toujours  de  ses  amours  en  parlant  ou  6crivanl 
politique,  s'abandonnait  k  elle  sans  r^serve^  et,  apr^s 
chaque  conseil,  I'instruisait  r^guli^rement  de  ce  qui 
avait  6te  decide.  Taper  frongait  le  sourcil  en  parlant  des 
relations  de  Tadpole  avec  lady  Firebrace,  et  lorsqu'une 
Election  manquait,  ou  qu'un  projet  avortait,  il  donnait  le 
mot  d'ordre,  et  la  meute  de  ces  conservateurs  qui  infes- 
tent  les  clubs,  parlant  sans  cesse  de  ce  qu'ils  ignorent 
nScessairement)  se  mettait  h  aboyer,  h  crier,  k  denoncer 
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les  traitres,  Be  demandant  comment  leis  chefs  pouvaient 
se  laisser  manor  ainsi  par  le  nez  et  ne  pas  voir  ce  qui 
sautait  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Si,  d'un  autre  cdt6,  la 
balance  semblait  pencher  du  c6t6  de  Topposition,  c'^tait 
alors  au  tour  des  limiers  whigs  de  hurler  et  de  g^mir, 
rejetant  tout  le  mal  sur  rindiscr6tion,  Tinfatuation,  la 
trahison  du  lord  vicomte  Masque,  et  en  appelant  k  la 
masse  d'idiots  initios  qui  les  entouraient,  pour  savoir 
s'il  6tait  possible  qu'un  parti  soutenu  par  de  tels  hom- 
ines et  soumis  k  de  telles  influences  pM  jamais  r^ussir. 

Le  plaisant  de  la  chose,  c*est  que  lord  Masque  et  Tad- 
pole ^taient  deux  vieux  renards  dont  ni  Tun  ni  Tautre 
n'eCit  confi6  Si  lady  Firebrace  le  plus  16ger  renseignement 
sans  avoir  I'intention  et  le  d^sir  qu'il  fClt  communique  & 
son  rival. 

« II  faut  que  je  vous  decide  k  int^resser  lord  Mowbray 
a  notre  cause,  disait  d*une  voix  insinuante  sir  Vava- 
sour Firebrace  k  sa  voisine,  lady  Joan.  Je  lui  ai  envoy6 
un  paquet  considerable  de  documents.  Vous  savez  qu'il 
est  des  n6tresv  quand  on  a  et6  une  fois  baronnet,  on 
Testtoujours;  la  dignity  se  fond  dans  une  plus  grande^ 
mais  elle  subsiste,  et,  quelque  heureux  que  je  sois  de 
voir  combie  d'honneurs  un  homme  qui  en  est  si  digne,  je 
vous  avoue  que  c'est  moins  comme  comte  de  Mowbray 
que  votre  p^re  m'int6resse  que  comme  sir  Altamount 
Fitz-Warene  baronnet. 

—  Je  suppose  que  vous  avez  des  donn^es  certaines 
sur  ce  que  vous  r6clamez?  dit  lady  Joan,  attentive,  mais 
indiff6rente. 

—  Le  cas  est  clair  et  irrefutable,  quant  k  Tantiquit^; 
le  feu  roi  s'est  m^me  engage  envers  nous  jusqu'k  un 
certain  point.  Si  vous  vouliez  me  faire  I'honneHr  de  lire 
notre  memoire? 

—  Ges  pretentions  ne  sent  plus  en  rapport  avec  notre 
civilisation  actuelle,  interrompit  lady  Joan.  Le  titre  de 
baronnet  est  devenu  la  distinction  de  la  classe  moyenne. 
Un  medecin,  le  n6tre,  par  exemple,  est  baronnet,  et 
sans  doute  quelques-uns  de  nos  fournisseurs  le  sent 
^galement,  notre  brasseur  peut-etre,  ou  des  gens  de  sa 
sorte*  Toute  tentative  ayant  pour  but  de  les  elever  a  un 
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ordre  de  noblesse,  qaelque  inf6rieur  que  ce  soit,  serait 
en  quelque  sorte  ridicule. 

—  Le  due  a-t-il  6chapp6  &  son  acc6s  de  goutte?  de- 
mandait  lord  Marney  &  lady  Mowbray. 

—  II  n'a  eu  qu  une  tr&s-16g^re  attaque  cette  ann^e.  Je 
ne  Tai  jamais  vu  si  bien  portant.  J'espere  que  vous  vous 
rencontrerez  ici;  nous  Tattendons  tons  les  jours. 

—  J'en  serai  enchants ;  j*esp6re  qull  viendra  k  Marney 
en  octobre,  je  lui  garde  ma  meilleure  reserve. 

.  —  Voire  observation  est  extr^mement  juste,  disait  de 
son  c6t6  Egremont  &  lady  Maud;  si  chacun  dans  sa 
sphere  faisait  ce  qu'il  peut,  le  bien  qui  en  r6sulterait 
serait  immense.  Ainsi,  par  exemple,  voil^  Tabbaye  de 
Marney,  dont  les  mines  sent,  de  Taveu  de  tons,  uu  des 
plus  magnifiques  specimens  de  noire  architecture  reli- 
gieuse.  Eh  bien,  chaque  jour  on  en  enl6ve  de  nouvelles 
pierres  pour  construire  des  granges ;  les  vaches  brou- 
tent  I'herbe  dans  la  nef  :  tout  cela  pourrait  ^tre  emp^- 
Gh6.  Si  mon  fr^re  ne  voulait  pas  consentir  k  Tentretenir 
ni  k  la  r^parer,  un  membre  de  la  famiUe,  moi  tout  le 
premier,  je  pourrais,  sdns  grande  d6pense,  seulement 
avec  un  peu  de  z61e,  comme  vous  dites,  arr^ter  au  moins 
les  demolitions. 

-^  Quand  le  mouvement  religieux  de  ces  derni^res  an- 
uses n'aurait  fait  que  ranimer  le  godt  de  rarchitecture 
chr6tienne,  dit  lady  Maud,  il  n'aurait  pas  €i^  compl^te- 
ment  sterile ;  mais  il  a  fait  bien  davantage.  Je  suis 
etonn6e  que  les  anciennes  families  se  montrent  si  iiidif- 
f6rentes  pour  notre  art  national,  si  plein  de  nos  anc^tres, 
de  leurs  exploits,  de  leur  g^nie.  En  v6rit6,  ni  vous  ni 
moi  nous  n'avons  d'excuse  pour  une  semblable  indiffi^- 
rence,  monsieur  Egremont. 

—  Je  crois  qu'on  n'aura  plus  lieu  de  m'en  accuser  k 
Tavenir :  vous  plaidez  cette  cause  avec  tant  d*61oquence! 
A  vous  dire  vrai,  j'ai  beaucoup  r^flSchi  depuis  quelque 
temps  k  toutes  ces  choses,  aux  monast^res  et  autres  ins- 
titutions de  ce  genre,  k  Finfluence  de  I'ancien  syst^me 
eccl^siastique,  qui  faisait  le  bonheur  et  le  bien-^tre  du 
peuple. 

—  Ainsi  qn'k  Tesprit  <Je  la  noblesse  d'alors;  n'esl-ce 
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pas?  reprit  vivement  lady  Maud.  Je  sais  qu*il  est  de 
mode  de  se  moquer  des  croisades;  mais  ne  pensez-vous 
pas  qu'elles  durent  leur  origine  k  une  grande  impulsion, 
et  que,  dans  un  certain  sens,  elles  amen^rent  de  grands 
resultats?  Pardonnez-moi  la  vivacit6  avec  laquelle  i*en 
parle;  je  ne  saurais  oublier  que  je  descends  d'un  des 
premiers  crois6s. 

—  Le  ton  g^n^ral  de  la  soci6t6  est  certainement  moins 
elev6  que  jadis.  II  est  ais6  de  venir  nous  dire  que  nous 
envisageons  le  pass6  k  travers  un  prisme  flatteur;  mais 
n'avons-nous  pas  chaque  jour  des  preuves  que  les  hom- 
ines sentent  moins  profond6ment  et  agissent  avec  moins 
de  d6vouement  qu'autrefois?  Ge  changement  est-il  ou 
non  le  r^sultat  de  la  position  prise  par  notre  Eglise  dans 
les  temps  modemes?  c'est  Ik  la  question. 

—  Vous  devriez  causer  de  cela  avec  M.  Saint-Lys,  dit> 
lady  Maud.  Le  connaissez-vous?ajouta-t-elle  plus  bas. 

—  Non.  Est-ce  qu'il  est  ici? 

—  II  est  pr6s  de  maman.  » 

Et,  regardant  du  c6t6  qu'on  lui  indiquait,  £gremont 
apergut  k  la  gauche  de  lady  Mowbray  un  homme  dans  la 
derniSre  ann6e  de  sa  jeunesse,  si,  comme  le  dit  Hippo- 
crate,  la  jeunesse  finit  k  trente-cinq  ans.  II  6tait  remar- 
quable  par  cette  beaut6  du  sang  noble  anglais,  dont  le 
type  est  devenu  si  rare;  le  Normand  temper^  par  le 
Saxon,  le  feu  de  la  conc^6te  adouci  par  I'amour  de  la 
justice  et  des  habitudes  d'esprit  calnies  et  sereines, 
quoique  inflexibles.  Les  chalnes  des  convenances,  et 
une  vie  ext^rieure  developpee  sans  aucune  proportion 
avec  cell6  du  coeur  et  de  Tesprit,  ont  d^truit  cette  beauts 
ferme  et  digne.  II  n'y  a  plus  par  le  fait  d'aristocratie  en 
Angleterre,  car  la  superiority  physique  est  une  quality 
eSsentielle  k  Taristocratie;  mais  on  ne  pent  douter  qu'il 
n'y  en  eM  une,  lorsqu'on  examine  n'importe  quelle  col- 
lection de  portraits  du  xvi«  si^cle. 

Aubrey  Saint-Lys  ^tait  un  cadet  de  la  plus  ancienne 
famille  d'Angleterre,  k  laquelle  le  conqu6rant  avait  oc- 
*Poy6  le  modeste  domaine  sur  lequel  elle  vivait  encore 
anjourd'hui,  el  que,  en  d6pit  de  tant  de  conflits  civils  et 
^eiant  de  changements  religieux,  les  Saint-Lys  s'^etaient 
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transmis  de  g6n6ration  en  g6n6ration  depuis  huit  cents 
ans.  Aubrey  Saint-Lys  6tait  le  vicaire  de  Mowbray.  II 
avait  ete,  Si  Tuniversit^,  precepteur  du  jeune  lord  Fitz- 
Warene,  dont  il  avait  form6  Tesprit,  developp6  les  bril- 
lantes  facult6s,  et  qui  Tavait  ador6.  G'est  k  ses  relations 
avec  le  fils  de  lord  Mowbray  qu'il  avait  dt  le  modeste 
b6n6fice  dont  il  etait  en  possession,  et  qui  suffisait  k  ses 
d^sirs.  II  n'eM  pas  volontiers  quitt6  son  troupeau  pour 
un  6v6ch6. 

Au  centre  de  la  ville  populeuse  de  Mowbray  s'61evait 
un  edifice  qui  eilt  pu  rivaliser  avec  les  plus  belles  cathe- 
drales  de  notre  pays. 

Ce  temple magnifique,  bati  paries  moines  de  Mowbray 
et  jadis  attenant  k  leur  c61febre  convent,  dont  il  ne  res- 
tait  plus  aucune  trace,  6tait  devenu  avec  le  temps  1*6- 
glise  paroissiale  d'un  obscur  village,  dont  la  population 
tout  enti^re  n*etkt  pu  remplir  une  de  ses  chapelles.  Ces 
etranges  vicissitudes  des  Edifices  religieux  ne  sont  pas 
rares  dans  le  nord  de  FAngleterre. 

L'6glise  de  Mowbray  demeura  pendant  des  siecles 
Tobjet  de  I'admiration  des  paysans  et  Torgueil  des  his- 
toriens  du  comt6:  mais  il  y  a  dans  un  bel  Edifice  une 
magie  qui  exerce  sur  I'esprit  de  I'homme  un  attrait  irre- 
sistible. Une  des  raisons  alleguees  en  favour  de  la  des- 
truction des  monastferes  apr6s  la  dispersion  des  reli- 
gieux  qui  les  habitaient,  ce  fut  I'influence  pernicieuse 
de  leur  aspect  majestueux  et  solennel  sur  la  m^moire  et 
sur  Timagination  des  populations.  II  ^tait  impossible 
d'associer  Fid^e  de  crimes  systSmatiques  k  celle  des 
cr6ateurs  de  ces  divins  Edifices. 

Lorsque  les  manufactures  s'introduisirent  dans  ce  dis- 
trict, dans  lequel  se  trouvaient  tons  les  elements  n^ces- 
saires  k  leur  succ6s,  on  donna  la  pr6f6rence  Si  Mowbray, 
qui  n'offrait,  d'ailleurs,  aucun  avantage  sup6rieur  aux 
autres  endroits, «  parce  qu'elle  avait  une  si  belle  6glise ! » 
Le  g6nie  des  moines  planait  encore  au-dessus  de  ces 
lieux  quails  avaient  embellis,  aimes,  sanctifies,  et  resta 
ainsi  la  cause  indirecte  de  leur  grandeur  et  de  leur  pros- 
perity nouvelles. 

Malheureusement,  pendant  longtemps  les  vicaires  de 
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Mowbray  ^taient  resits  infid^les  Si  leur  mission.  Une  po- 
pulation immense  se  groupa  autpur  de  la  oitadelle  sa- 
cree  et  s'^tendit  graduellement  k  piusieurs  milles ;  mats 
I'eglise  dont  nous  parlons  ftit  longtemps  la  seule  6glise 
de  Mowbray,  alors  que  sa  population  exc^dait  en  nombre 
celle  de  plus  d'une  capitale  de  FEurope.  Et  encore,  dans 
cette  ^glise  unique,  avait  fatalement  pr^valu  I'esprit  glac6 
du  pharisal'sme.  Une  congregation  clair-sem^e  s'y  r6u-» 
nissait  pour  la  forme,  bien  plus  par  esprit  de  parti  que 
dans  des  sentiments  religieux.  AUer  k  F^glise  6tait  t& 
pute  plus  «  comme  il  faut »  que  d*aller  aux  assemblies 
des  dissidents.  Les  principaux  foumisseiu's  des  grandes 
maisons  environnantes  le  regardaient  comme  plus  a  ariS' 
tocratique,  »  terme  favori  et  banal  qui  ne  veut  rien  dire 
ou  qui  exprime  des  sentiments  serviles.  Au  moment  oti 
fut  nomm6e  la  commission  eccl6siastique,la  congregation 
de  Mowbray  etait  sur  le  point  d'etre  rSduite  k  z6ro.  On 
songea  im  instant  k  faire  de  cette  ville  le  si^ge  d'un 
6v6ch6.  La  cath6drale  6tait  toute  pr6te;  mais  il  n'y  avait 
pas  de  residence  pour  le  fUtur  pr61at,  et  un  6v6que  voi- 
sin,  membre  de  la  commission,  craignant  d'etre  oblige 
de  contribuer  de  ses  deniers  k  la  construction  d'un  pa- 
lais  episcopal,  fit  echouer  ce  projet.  Le  benefice  etant 
venu  k  vaquer  en  ce  moment,  Mowbray,  au  lieu  d'un 
evSque,  regut  dans  la  personne  d' Aubrey  Saint-Lys  un 
humble  vicaire,  qui,  nouveau  saint  Paul,  venait  precher 
le  Dieu  inconnu  k  cent  mille  paXens, 
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Et  dans  quel  6tat  est  le  peuple  de  voire  c6i6,  Marney  ? 
dit  lord  Mowbray,  s'asseyant  sur  un  sofa  k  c6t6  de  son 
h6te. 

—  Tout  va  tr6s-bien  dans  notre  district,  milord,  » 
r6pondit  le  comte ,  qui  ,traitait  toujours  lord  Mowbray 
avec  une  certaine  c6r6monie,  surtout  lorsque  le  descen- 
dant des  crois6s  le  prenait  sur  un  ton  familier.  11  y  avait 
dans  le  temperament  de  lord  Marney  une  nuance  de  ma- 
lignite  qui  lui  faisait  trouver  un  vif  plaisir  k  mortifier  les 
gens  d'une  mani^re  presque  imperceptible,  par  un  geste, 
un  mot,  un  regard,  g6n6ralement  d^guis^s  sous  les  ap- 
parences  du  plus  profond  respect. 

Quand  les  anciens  grands  d'Espagne  se  trouvaient  avec 
un  noble  de  fraiche  date,  lis  se  plaisaient  k  s'appeler  entre 
eux  seulement  par  leurs  noms  de  famille ;  mais,  adres- 
saient-ils  la  parole  k  Tintrus,  c'6tait  avec  les  marques  de 
la  plus  haute  consideration,  et  sans  faire  grd.ce  d'aucun 
de  ses  titres  au  cc  tr^s-noble  marquis  de  Ensenada. »  a  Dites 
done  Infantado....  Sidonia....  Ossuna?  » 

«  On  commence  k  6tre  inquiet  par  ici,  dit  lord  Mowbray. 

—  Nous  n'avons  pas  k  nous  plaindre,  nous,  dit  lord 
Marney.  Nous  continuous  k  diminuer  les  taxes,  et,  tant 
que  nous  le  ferons,  n6cessairement  le  pays  s'en  trouvera 
bien.  Le  d6p6t  de  mendicity  rend  de  grands  services.  A 
la  v6rit6,  nous  avons  eu  Tautre  jour  un  cas  d*incendie 
dont  quelques  personnes  se  sont  effray6es ;  mais  j'ai 
pris  des  informations,  et  jeme  suis  convaincu  que  c'6tait 
le  rSsultat  d'un  pur  accident,  ou  du  moins  que  cela  n'a 
hen  de  commun  avec  le  taux  des  salaires.  Je  dois  dire 
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bon  juge  de  I'^v^nement,  car  les  meules  brill^es  m'ap- 

partenaient. 

—  £^  quel  est  le  taux  des  salaires  dans  voire  district, 
miiord?  demanda  M.  Saint*Lys,  qui  ^tait  pr^s  de  1^. 

—  Oh !  11  est  sufiisant;  pas  aussi  61ev6  sans  doute  que 
dans  vos  districts  manufacturiers ;  mais  des  gens  qui  tra- 
vaillent'en  plein  air  ne  peuvent  esp6rer  de  gagner  aiitant 
que  vos  ouvriers  daus  leurs  fournaises,  et  ils  le  sentent 
bien.  lis  gagnent  g6n6ralement  leurs  hull  schellings  par 
semaine. 

—  Huit  schellings  par  semaine!  s'6criaM.  Saint-Lys. 
Unlaboureur,  unp6re  de  famille  qui  a  huit  enfants  quel- 
quefois,  peut-il  done  vivre  avec  huit  schellings  par  se- 
maine? 

—  Oh !  ils  ont  plus  que  cela,  dit  lord  Mamey ;  car  ils 
regoivent  un  schelling  en  sus,  k  litre  de  pourboire,  chez 
laplupart  d'entre  nous,  bien  que  pour  moi  je  n'approuve 
pas  cet  usage.  Gela  fait  done  neuf  schellings ;  puis  bon 
nombre  d'entre  eux  otit  un  terrain  od  ils  plantenl  des 
pommes  de  lerre ;  mais,  pour  moi,  je  suis  enti^rement 
oppos6  h  ce  syst^me. 

—  Et  cependant,  dit  M.  Saint-Lys,  je  ne  puis  encore 
comprendre  comment  ils  parviennent  i  s'en  tirer^ 

—  Oh !  quant  k  cela,  j'ai  g6n6ralemenl  vu  que,  plus  les 
gages  sonl  61ev6s,  pires  sont  les  ouvriers.  Ils  d6pensent 
alors  leur  argent  au  cabaret.  Les  cabarets !  voil&.  les  v6- 
rilables  fl6aux  du  pays. 

—  Mais  que  voulez-vous  que  fasse  un  pauvre  homme, 
dit  M.  Saint-Lys,  lorsque,  apr6s  sa  journ6e  de  travail,  ii 
retoume  chez  lui  et  n'y  Irouve  ni  feu  ni  soupe?  Sa  femme, 
ext6nu6e  de  travail,  est  encore  aux  champs  ou  h  la  manu- 
facture, peut-6tre  alit6e  par  suite  de  ses  fatigues,  ou  parce 
qu'6tant  rentr^e  mouill6ejusqu'aux  os,  elle  n'a  pas  eu  de 
quoi  changer  dev6tements.  Nous  avons  arrach6  la  femme 
^  sa  sphere  d'occupations  naturelles  ;  nous  avons,  il  est 
vrai,  pu  reduire  les  salaires  en  Tadmettanl  k,  Iravaill^r 
dans  les  ateliers ;  mais  dans  ces  conditions,  ce  que  nous 
appelons  la  vie  domestique  est  devenue  impossible  pour 
le  peuple  *,  il  ne  faut  done  pas  nous  6tonner  de  lui  voir 
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chercher  une  consolation  ou  plut6t  un  refiige  dans  les 
cabarets. » 

Lord  Mamey  regarda  fixement  M.  Saint-Lys  avec  un 
air  d'impertinence  hautaine,  et  reprit  avec  negligence  et 
sans  s'adresser  particuli6rement  h  lui : 

«  On  dira  tout  ce  .qu'on  voudra,  mais  ce  n'est  qu'une 
question  de  population. 

—  Je  croirais  plutdt  que  c'est  une  ^question  de  resscur- 
ces,  ditM.  Saint-Lys.  n  ne  g*agit  pas  d'examiner  le  men- 
tant  de  notre  population,  mais  le  montant  de  nos  moyens 
pour  la  maintenir. 

—  Ge  qui  revient  absolument  au  m6me,  dit  lord  Mamey. 
La  seule  chose  qui  puisse  ramener  r^quilibre  dans  ce  pays, 
c'est  r^migration  sur  une  grande  6chelle,  et,  comme  le 
gouvernement  ne  juge  pas  k  propos  de  s'en  occuper,  je 
Tai  commenc6e  pour  ma  propre  defense  sur  une  6chelle 
r^duite.  Je  prends  soin  que  la  population  de  Mamey  n'au- 
gmente  pas.  Je  ne  batis  pas  de  chaumi^res,  j*en  d^truis 
au  contraire  autant  que  je  le  peux,  et  je  ne  crains  pas  de 
Tavouer  tout  franchement. 

—  Vous  avez  d6clar6  la  guerre  aux  chaumi^res,  dit 
M.  Saint-Lys  en  souriant.  Gela  ne  paralt  pas  au  premier 
abord  un  cri  aussi  menagant  que  celui  de  :  a  Guerre  aux 
chateaux !  3» 

—  Mais  vous  pensez  que  Tun  am^nera  I'autre?  dit  lord 
Mowbray. 

—  Dieu  me  garde  d'etre  unproph^te  de  malheurl  »  dit 
M.  Saint-Lys. 

Lord  Marney  se  leva  et  s'approcha  de  lady  Firebrace, 
dont  le  mari,  dans  un  autre  coin  du  salon,  s'6taitempar6 
de  M.  Jermyn  et  lui  comuniquait  ses  vues  sur  a  la  grande 
question  du  jour.  » 

Lady  Maud,  suivie  d'Egremont,  s'approcha  de  M.  Saint- 
Lys  et  dit :  a  M.  figremont  est  grand  amateur  d'architec- 
ture  chr6tienne,  monsieur  Saint-Lys,  et  il  desire  beaucoup 
visiter  notre  6glise,  dont  nous  sommes  si  fiers. »  Et  bien- 
t6t  tons  trois  s'assirent  les  uns  pr6s  des  autres,  etenga- 
gferent  une  conversation  anim6e. 

Lord  Mowbray  vint  se  placer  pr6s  de  lady  Marney,  qui 
oausaitavec  la  comtesse. 
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« Vous  6tes  bien  heureux  k  Marney,  lui  dit41.  Vous 
n'avez  ni  manufactures  ni  fum^e  ;  vous  vivez  au  milieu 
d'un  pare  magnifique,  entour^s  de  paysans  satisfaits  de 
leur  sort. 

—  Cost  charmant,  dit  lady  Mamey ;  mais,  d'un  autre 
c6t6,  nous  sommes  bien  tristement,  nous  n'avons  r6eUe- 
ment  aucun  voisinage. 

—  Je  regarde  cela  comme  un  grand  avantage,  dit  lady 
Mowbray.  J*avoue  que  j*aime  k  recevoir  mes  amis  de 
Londres,  mais  je  ne  sais  jamais  que  dire  aux  gens  d'ici. 
Ce  sont  d'excellentesgens,  les  meilleures  gens  du  monde ; 
jen'oublierai  jamais  leur  conduiteenvers  monpauvre  cher 
Fitz  Warene,  lorsqu'il  ^'est  pr6sent6  pour  le  comtS;  mais 
que  voulez-vous?  lis  ne  connaissent  pas  les  m^mes  per- 
8onnes  que  nous,  lis  ne  s*occupent  pasdes  m^mes  choses ; 
et  lorsque  j'ai  epuis6  les  nouvelles  du  comt6,  traits  k  fond 
la  question  de  la  pluie  et  du  beau  temps,  je  suis  positi- 
vement  aux  abois,  ma  ch6re  lady  karney,  et  alors  ils 
vous  trouvent  fifere,  tandis  qu'on  n'est  r^ellement  que 
stupide.  J'aime  beaucoup  les  ouvrages  k  Faiguille,  dit 
lady  Marney,  et  je  leur  en  parle  toujours. 

—  Oh !  vous  6tes  bien  heureuse  ;  je  n'ai  jamais  pu  tra- 
vailler,  ni  mes  filles  non  plus;  Maud  abrod6  unefois  une 
banni^re  pour  son  fr^re,  celle  qui  est  dans  le  vestibule  ; 
elleme  parait  tr6s-belle,  mais  je  ne  sais  pourquoi  ma 
fille  n'a  pas  continue  de  cultiver  ce  talent. 

—  A  mes  yeux,  disait  M.  Saint-Lys  k  Egremont,  TEglise 
seule  est  responsable  de  tout  le  mal.  EUe  a  d6sert6  la 
cause  du  peuple  et,  k  partir  de  ce  moment,  elle-mtoe  a 
et6  en  danger  et  le  peuple  s'est  deprav6.  Jadis  TEglise 
satisfaisait  aux  plus  nobles  besoins  dela  nature  bumaine, 
et  par  ses  f^tes  magnifiques  rompait  la  triste  monoio*- 
nie  d*un  travail  incessant.  Le  jour  du  repos  etait  consa- 
cr6,  sinon  toujours  k  des  pens6es  elev6es,  du  moins  k 
des  sentiments  doux  et  nobles  ;  FEglise  conviait  k  ses 
solennit6s  toute  la  population  chr6tienne  :  car,  en  pre- 
sence de  Dieu,  tous  sont  fr^res.  EUe  rassemblait  ses 
enfanis  sous  ses  votites  splendides,  je  dirais  presque  di- 
vines, au  milieu  de  chefs-d'oeuvre  des  arts;  tous  parti- 
cipaient  6galement  ^sespri^res,^  son  encens,  ^saprati- 
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que,  St  ses  instructions  sacr6es,en  un  motaux  jouissances 
les  plus  6lev6es  que  puissent  procurer  les  beaux-arts. 

—  Vous  croyez  done  h  Tefftcacit^  des  formes  et  des 
c6r6monies  ? 

—  Ce  que  vous  appelez  formes  et  c6r6monies  corres- 
pond aux  instincts  les  plus  sublimes  de  notre  nature. 
Poussez  jusqu'Sises  consequences  logiquesvotre  aversion 
pour  ce  que  vous  appelez  les  formes,  vous  en  arriverez 
k  vous  agenouiller  dans  une  grange  plus  volontiers  que 
dans  une  cath^drale.  Vos  principes  s'attaquent  k  Fexis- 
tence  m6me  de  Tart,  qui  est  essentiellement  spiritueL 

—  Je  ne  parle  pas  d'une  mani^re  abstraite,  dit  Egre- 
mont,  mais  par  rapport  aux  relations  qui  existent  indi- 
rectement  entre  ces  formes  et  une  autre  Eglise.  Le  peu- 
ple  de  notre  pays  les  allie  a  rid6e  de  superstitions 
dSgradantes  et  du  joug  d'une  puissance  6trang6re. 

—  Oui,  k  rid6e  de  Rome ;  mais  les  formes  et  les  c6r6- 
monies  existaient  avant  Rome. 

—  Gependgint  le  retour  vers  elles,  qui  se  manifesto  de 
nos  jours,  ne  trahit-il  pas  une  tendance  au  r^tablissement 
du  syst6me  remain  dans  notre  pays? 

—  II  est  difficile  de  se  rendre  compte  de  Teflfet  que 
peuvent  produire  certaines  circonstances  sur  les  masses 
ignorantes.  L'Eglise  de  Rome  doit  ^tre  respect6e  comme 
la  seule  Eglise  h6br6o-chr6tienne  existante.  Toutes  les 
autres  Eglises  Stabiles  par  les  ap6tres  ontdisparu ;  Rome 
seule  demeure,  et  le  pouvoir  excessif  qu'elle  s*est  arrog6 
au  moyen  Stge  ne  doit  pas  nous  faire  oublier  son  ancien- 
net6  et  son  caractfere  primitif,  L'Eglise  romaine  s'entre- 
tient  par  la  succession  apostolique;  mais  cette  succes- 
sion n'est  pas  en  elle-m6me  une  institution  complete, 
c'est  la  partie  d'un  tout,  sans  quoi  elle  n'aurait  pas  de 
fondeftient.  Les  ap6tres  succ6d6rent  aux  proph^tes; 
Notre-Seigneur  lui-m6me  s'annouQa  comme  le  dernier 
des  proph^tes.  Ceux-ci,  Si  leur  tour,  avaient  6t6  les  h6ri- 
tiers  des  patrlarcheSv  qui  ^talent  en  communication  di- 
recte  avec  le  Trfes-Haut.  G*est  k  ces  derniers,  non  moins 
favoris6s  que  les  apdtres,  que  fut  r6v616  le  caract^re 
de  la  prfetrise,  et  que  furent  ordonn6es  ces  formes  et 
ces  c6r6monies  que  r£glise  de  Rome  n*a  jamais  abou- 
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donnees.  Mais  Rome  ne  les  a  pas  invent^es ;  nous  ne 
pouvoDS  consentir  k  lui  accorder  la  supr^matie  qu'elle 
reclame,  k  cause  de  la  pratique  de  ces  c6r6inonies,  qui 
sont  un  devoir  impos6  k  toutes  les  congregations  :  car 
il  faudrait  alors  soutenir  que  TEglise  n'existait  pas  au 
temps  des  proph^tes.  Molse  n'6tait-il  done  pas  un  homme 
d'Eglise?  £t  Aaron  n'6tait-il  pas  grand-pr^tre?  II  ne  faut 
pas  oublier  que  le  Nouveau  Testament  est  le  comple- 
ment de  TAncien.  J6sus-Ghrist  est  venu  pour  completer 
laloi  et  les  proph^tes.  Le  christianisme  est  le  comple- 
ment du  judalsme,  ou  il  n*est  rien,  de  m^me  que  le  ju- 
dalsme  est  incomplet  sans  1^  christianisme.  » 
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Le  jour  commengait  a  poindre,  malgre  de  sombres 
nuages ;  un  vent  d'est  froid  et  piquant  soufflait  k  travers 
les  rues  d6sertes  de  Mowbray.  Les  bruits  de  la  nuit 
avaient  cess6,  et  ceux  du  jour  n'avaient  pas  encore  re- 
commence. Un  silence  absolu  regnait  dans  la  ville. 

Soudain  on  entend  une  voix;  des  pas  retentissent : 
c'est  le  reveil  de  la  semaine  de  travail.  Un  homme  enve- 
loppe  d'un  vetement  6pais  parait  dans  la  rue.  II  tient  k 
la  main  un  objet  qui,  au  premier  coup  d'oeil,  ressemble 
a  la  houlette  d'un  berger;  en  passant  rapidement  devant 
les  maisons,  il  touche  avec  cet  instrument  un  grand 
nombre  de  fenStres.  Ge  sont  celles  des  ouvri6res  des 
fabriques,  qui  se  cotisent  dans  chaque  district  pour 
payer  ces  h^rauts  de  Taurore.  Ge  n'est  qu*en  obeissant 
strictement  k  leur  injonction  qu*elles  ^chappent  k  I'a- 
mende  redout^e  dont  on  frappe  toutes  celles  qui  ne  sont 
pas  devant  la  porte  de  la  manufacture  au  moment  oil  la 
cloche  cesse  de  sonner.  La  sentinelle  en  question,  quit- 
tantles  rues  et  se  courbant  sous  une  de  ces  arches  bas- 
ses dont  nous  avons  d6jSi  parl6,  entra  dans  une  cour  0(1 
logeaientune  quantity  considerable  de  ses  abonnees;li 
la  grande  houlette,  dirig6e  rapidement  par  une  main 
exerc6e,  sembla  frapper  toutes  les  fenetres  St  la  fois.  Ar- 
rive au  fond  de  la  cour,  le  r6veilleur  se  disposait  k  frap- 
per Si  r6tage  sup6rieur  de  la  derni^re  maison,  lorsqu'un 
homme  p&le  et  6puis6  apparut  k  la  fen^tre  et  lui  dit  d'un 
ton  m61ancolique : 

«  Simon,  voHS  n'avez  plus  besoin  de  frapper  ici,  c*est 
inutile* 
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—  Votre  fiUe  a  done  quitl6  Webster? 

-Non;  mais  elle nous  a  quitt^s.  Elle  murmurait  depuis 
longtemps  contre  son  sort;  elle  trouvait  dur  do  travailler 
toujours  comme  une  esclave,  sans  rien  avoir  pour  soi. 
Elle  est  partie,  comme  eHes  font  toutes,  pour  se  mettre 
Chez  elle. 

—  C'est  une  mauvaise  affaire,  dit  le  reveilleur,  non 
sans  quelque  compassion. 

—  Presque  aussi  mauvaise,  qu'il  est  mauvais  pour  des 
parents  de  vivre  du  salaire  de  leurs  enfants,  r6pondit 
rhomme  avec  tristesse. 

—  Et  comment  va  votre  pauvre  femme? 

—  Aussi  mal  que  possible.  Henriette  n'a  pas  mis  les 
pieds  ici  depuis  vendredi  soir.  Elle  ne  vous  doit  rien? 

—  Rien  du  tout;  elle  6tait  diligente  comme  une  petite 
abeille,  et  me  payait  reguli^rement  tous  les  lundis  ma- 
tin. Je  suis  fache  qu'elle  vous  ait  quitt6§,  voisin. 

—  Que  la  volonte  de  Dieu  s'accomplisse !  Ces  temps- 
ci  sent  bien  durs^pour  nous  autres  pauvres  gens.  »  Et 
laissant  la  fen^tre  ouverte,  I'ouvrier  rentra  dans  la  cham- 

bre. 

Gette  chambre  formait  tout  son  appartement;  au  cen- 
tre se  trouvait  un  metier  de  tisserand,  plac^  de  maniSre 
a  recevoir  le  plus  de  lumi^re  possible  dans  ce  sombre 
reduit.  Dans  deux  des  coins  de  la  chambre  ^talent  6ten- 
dus  sur  le  plancher  deux  matelas,  qu'on  pouvait  au  be- 
soin  cacher  au  moyen  de  rideaux  bleus  suspendus  k  des 
cordes.  Sur  Tun  de  ces  matelas  6tait  couch6e  la  femme 
malade  du  tisserand;  sur  I'autre,  trois  jeunes  enfants, 
deux  filles  dont  Faln^e  pouvait  avoir  huit  ans,  et  entre 
elles  deux  leur  fr6re  encore  au  maillot.  Pr6s  de  Tfttre  on 
voyait  une  bouilloire  en  fer,  et  sur  le  manteau  de  la  che- 
niin^e,  quelques  bouts  de  chandelle,  un  briquet  phos-. 
phorique,  deux  gobelets  de  fer-blanc,  un  papier  envelop- 
pant  du  sel,  une  cuiller  d'6tain.  Une  table  et  un  banc 
occupaient  un  des  bouts  de  la  chambre;  ils  6taient  scel- 
les  dans  le  mur  et  appartenaient  h  la  maison. 

L'homme  se  plaga  devant  son  metier  et  commenga  sa 
lache  joumalifere. 
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n  Douze  heures  de  travail,  dit-il,  k  raison  d'un  sou 
rheure!  Comment  cela  finira-t-il?  ou  plut6t,  tout  n'est-il 
pas  d^jS.  fini?  »  Et  il  jeta  un  regard  d6sol6  sur  cette 
chambre  sans  feu  et  sans  meubles,  oti  quatre  creatures 
humaines,  n'ayant  que  lui  pour  soutien,  restaient  couch6es 
sur  leur  grabat,  faute  de  v6tements  pour  se  couvrir.  «  Je 
ne  trouverais  pas  m^me  h  vendre  mon  metier  comma 
bois  k  brtiler,  tandis  que  je  Tai  pay6  a  prix  d*or ;  et  ce 
n'est  pourtant  pas  le  vice  qui  m*a  am'en6  ISi,  ni  la  paresse 
non  plus.  Je  suis  n6  pour  travailler,  et  je  n'ai  pas  mieux 
demand^  que  de  le  faire.  J'aimais  mon  metier  et  mon  me- 
tier m'aimait.  II  m'avait  donn6  dans  mon  village  une 
chaumi&re  entour^e  d*un  jardin,  que  je  cultivais  sans 
faire  tort  k  Touvrage.  Je  trouvais  du  temps  pour  tous 
deux.  II  m'apermis  de  prendre  pour  femme  celle  que  j'a- 
vais  toujours  aim6e,  et  de  voir  mes  enfants  rassasi^s  et 
heureux  autour  de  mon  foyer.  J'6tais  content  de  mon 
sort.  Ge  n'est  pas  seulement  la  mis6re  d'aujourd'hui  qui 
me  fait  songer  au  pass6  avec  attendrissement. 

«  Pourquoi  done  alors  en  suis-je  r6duit  Ik?  Pourquoi 
done,  moi  et  six  cent  mille  honnStes,  loyaux  et  laborieux 
sujets  de  la  reine,  aprfes  avoir  lutte  courageusement  pen- 
dant des  ann6es,  pour  ne  r6ussir  qu'a  tomber  plus  bas 
chaque  annee,  pourquoi  sommes-nous  chasses  de  nos 
chaumi^res,  d'abord  pour  6tre  enferm^s  au  sein  des 
villes,  dans  des  habitations  tristes  et  incommodes,  puis 
enfin  pour  nous  courber  dans  des  caves,  oh  viennent  a 
nous  manquer  toutes  les  n6cessit6s  de  Texistence,  ^ 
commencer  par  le  v6tement,  k  finir  par  la  nourriture? 

«  G'est  que  le  capitaliste  a  trouv6  un  esclave  pour  rem- 
placer  le  travail  et  Tintelligence  de  Thomme;  jadis,  Tou- 
vrier  6tait  artisan  :  maintenant  ce  qu'il  pent  faire  de 
mieux,  c'est  tout  au  plus  de  surveiller  les  machines,  et 
cette  occupation  m6me  lui  echappe  pour  devenir  le  par- 
tage  des  femmes  et  des  enfants.  Le  capitaliste  prosp^re, 
il  amasse  des  richesses  immenses ;  nous,  nous  tombons 
chaque  jour  un  peu  plus  bas,  au-dessous  m6me  des  bStes 
de  somme,  car  elles  sent  mieux  nourries  et  mieux  soi- 
gn6es  que  nous,  et  c'est  justice,  puisqu'avec  le  syst^me 
actuel  les  b^tes  sent  plus  utiles  que  nous,  Et  puis  ils 
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viendront  nous  dire  que  les  int^r^ts  du  travail  et  ceux 
du  capital  sont  identiques! 

«  Si  une  soci6t6,  cr6Se  par  le  travail,  en  devient  subi- 
tement  independante,  cette  soci6t6  n'est-elle  pas  obligee 
de  soutenir  ceux  qui  n'ont  d'autre  bien  que  ce  travail, 
avec  les  produits  de  la  propri^t^  qui  n'a  pas  cess6  d'etre 
productive? 

« Lorsque  la  noblesse  frangaise  a  dt6  spolide,  elle.  ne 
s'elevait  pas  en  nombre  &  plus  du  tiers  des  ouvriers  tis* 
serands  de  TAngleterre.  Gependant  TEurope  enti^re  prit 
les  armes  pour  venger  ses  injures;  chaque Etat  s'imposa 
des  sacrifices  pour  venir  en  aide  &  samis^re,  et,  lorsque 
enlin  elle  rentra  dans  son  pays,  elle  y  regut  une  immense 
indemnity.  Mais  nous!  qui  se  soucie  de  nous?  £t  cepen- 
dant,  nous  aussi,  nous  avons  perdu  nos  domaines  I  Quelle 
voix  s'^l^ve  pour  nous  d^fendre?  Sommes-nous  done 
moins  innocents  que  la  noblesse  francaise?  Nous  tom- 
bons  sans  qu'on  entende  une  seule  plainte  pour  appuyer 
lesn6tres.  Etquand  on  nous  accorderait  de  la  sympathie, 
qu'en  arriverait-il?  La  sympathie,  c'est  la  consolation 
qu'on  oflfre  aux  pauvres ;  mais  pour  le  riche,  il  y  a  Tin- 
deinnit6. 

—  Est-ce  toi,  Uenriette?  »  dit  la  malade  en  se  retour^ 
nant  sur  son  lit. 

Le  tisserand  fut  arrach^  k  sa  reverie  et  rappel6  h  la 
misfere  cruelle  qui  Tentourait. 
« Non,  dit-il  d'une  voix  rauque,  ce  n'est  pas  Henriette. 

—  Pourquoi  ne  vient-elle  pas? 

—  Elle  ne  viendra  plus  jamais,  r^pliqua  le  tisserand, 
jete  Tai  dit  hier  au  soir;  elle  ne  pent  plus  supporter 
cette  vie-lk,  et  je  n'en  suis  pas  surpris. 

^  Comment  aurons-nous  k  manger,  alors?  reprit  la 
temme;  tu  n'aurais  pas  dd  la  laisser  partir.  Tu  ne  fais 
fien,  Warner,  tu  ne  gagnes  rien  toi-m6me,  et  tu  laisses 
^chapper  notre  fllle. 

—  Je  m'^chapperai  moi-m^me,  si  tu  paries  ainsi,  fit  le 
tisserand.  Yoil^  trois  heures  que  je  suis  debout  pour  finir 
cette  pi^ce  de  toile,  qui  aurait  dd  6tre  livr6e  samedi 
soir. 

—  Mais  tu  as  6t6  pay6  d'avance;  tu  ne  gagnes  rien, 
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pour  ainsi  dire;  un  sou  par  heure!  Voil&un  beau  travail 
que  celui  qui  vous  rapporte  un  sou  par  heure  I 

—  C'est  un  travail  que  tu  as  souvent  admir6,  Marie,  et 
qui  a  remport6  jadis  plus  d'un  prix ;  mais  s'il  te  d6plalt, 
dit  rhomme  en  s'61oignant  de  son  metier,  laissons-le  \k. 
On  me  redevait  assez  d'argent  sur  cette  pi^ce  pour  que 
nous  pussions  au  moins  rompre  notre  jetine.  Mais  n'im- 
porte,  puisqu'il  nous  faut  t6t  ou  tard  mourir  de  faim, 
autant  que  ce  soit  tout  de  suite. 

-Non,  non,  Philippe!  travaille;  donne-nous  b.  manger 
encore  cette  fois,  quoi  qu'il  doive  arriver  ensuite. 

•—  Ne  me  tente  plus  alors,  dit  Touvrier  en  se  remet- 
tant  &  Fouvrage,  ou  je  jette  la  navette  pour  la  derni^re 
fois. 

—  Tu  as  tort,  Warner,  dit  la  femme  d'un  ton  plus 
doux;  j'en  suis  f&ch^e,  mais  vois*tu,  je  suis  malade;  et 
puis  ce  n'est  pas  k  moi  que  je  songe,  je  n'ai  pas  faim, 
mes  l^vres  sent  si  s^ches !  Mais  les  enfants  se  sent  cou- 
ches hier  sans  souper,  et  ils  vont  se  r6veiller. 

—  Nous  ne  dormons  pas,  m6re,  dit  Talnee  des  petites 
ilUes. 

—  Non,  nous  ne  dormons  pas;  nous  avons  entendu 
tout  ce  que  vous  avez  dit&  mon  p^re. 

—  Et  Baby? 

—  II  dort  toujours,  lui. 

—  Je  tremble  de  tout  mon  corps,  dit  la  mfere ;  il  fait 
bien.froid  aujourd'hui.  Ferme  la  fenfttre,  Warner ;  je  vois 
des  gouttes  sur  les  carreaux,  11  pleut...  Grois-tu  que  les 
gens  d'en  bas  nous  prftteraient  un  peu  de  charbon? 

—  Nous  leur  en  avons  emprunt6  trop  souvent. 

—  Je  voudrais  qu'il  n'y  etit  pas  un  morceau  de  char- 
bon dans  tout  le  pays,  dit  la  femme;  alors  les  machines 
ne  pourraient  plus  marcher,  et  tu  serais  payd  comme 
autrefois. 

—  Amen!  fit  Warner. 

—  Mais  ne  pourrais-tu  vendre  cette  pi6ce  de  toile  h 
un  autre?  nous  rembourserions  plus  tard  k  Barber  I'ar- 
gent  qu'il  t'a  avanc6. 

—  Non,  dit  le  mari,  je  veux  marcher  droit. 

*--  Et  laisser  mourir  de  faim  tes  enfants,  alors  que  tu 
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pourrais  te  procurer  cinq  ou  six  schellings  de  cette  fa- 
Qon.  Mais  tu  fais  toujours  ainsi.  Pourquoi  n*a$-tu  pas  ^16 
dans  le  temps  travailler  aux  machines,  comme  tant  d'au- 
tres?  Tu  t*y  serais  accoutum^. 

—  Je  serais  d6jk  remplac6  par  una  femme  ou  par  un 
enfant;  les  choses  n'en  iraient  pas  mieux. 

—  Mais  cependant  voilSi  ton  ancien  ami,  Walter  Ge- 
rard, qui  n'6tait  pas  plus  habile  que  toi,  et  qui  gagne 
maintenant  deux  livres  sterling  par  semaine;  c*est  toi 
qui  me  Tas  dit. 

—  Walter  G6rard  n'est  pas  un  homme  ordinaire ;  il  se- 
rait  maitre  lui-m6me  depuis  longtemps  s'il  avait  voulu, 

—  Et  pourquoi  done  n*a-t-il  pas  voulu? 

—  II  n'a  ni  femme  ni  enfant;  il  n'a  pas  ce  bonheur.  » 
Le  petit  enfant  s'6veilla  et  commenga  k  pleurer. 

d  Ah!  mon  pauvre  enfant,  s'6cria  la  m6re;  cette  indi- 
gne  Henriette  I  Tiens,  Am61ie,  j'ai  une  croft  te  de  pain 
que  j'ai  gard6e  hier  pour  lui,  trempe-la  dans  un  peu 
d'eau  et  enveloppe-la  dans  le  chiffon ;  il  la  sucera  et  cela 
lefera  tenir  tranquille;  je  puis  tout  supporter,  except6 
ses  oris. 

—  J'aurai  fini  vers  midi ,  dit  Warner,  et  alors ,  s'il 
plait  k  Dieu,  nous  mangerons  quelque  chose. 

—  II  y  a  encore  deux  heures  d'ici  \k,  et  puis  Barber  te 
garde  toujours  si  longtemps!  Je  ne  puis  souffrir  ce  Bar- 
ber; je  suis  sftre  qu'il  ne  voudra  plus  k  Tavenir  t'avan- 
cer  d'argent,  parce  que  tu  n'as  pas  livr6  Touvrage  samedi 
soir.  Si  j'6tais  de  toi,  Philippe,  j'irais  vendre  la  pi6ce 
telle  qu'elle  est  k  un  brocanteur. 

--  J*ai  march6  toute  ma  vie  dans  le  droit  chemin... 

—  Et  ga  t'a  joliment  r6ussi,  tu  peux  t'en  vanter.  Ma 
pauvre  Am61ie,  comme  elle  grelotte!  Le  soleil  n'appro- 
Che  jamais  de  cette  maison;  c'est,  en  v6rit6,  un  lege- 
nient  bien  triste  et  bien  miserable. 

—  Tu  ne  fen  plaindras  pas  longtemps,  Marie,  car  je 
ne  puis  plus  payer  le  loyer,  et  je  suis  m6me  6tonn6 
qu'ils  ne  soient  pas  d6jSi  venus  chercher  leur  semaine. 

—  Mais  oil  irons-nous,  alors? 

—  Dans  un  endroit  dont  il  est  certain  que  le  soleil 
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n'approche  jamais,  dit  Warner  avec  une  sorte  de  plai- 
santerie  au  milieu  de  sa  tristesse,  dans  une  cave. 

—  Oh !  pourquoi  suis-je  n6e?  s*ecria  la  femme.  Et 
pourtant,  autrefois  >  nous  ^tions  si  heureux!  II  n'y  a  pas 
denotre  faute,  pourtant.  Je  ne  puis  comprendre,  Warner, 
pourquoi  tu  ne  gagnerais  pas  deux  guin^es  par  semaine, 
comme  Warner  Gerard? 

—  Bah !  fit  Warner. 

—  Tu  dis  qu'il  n'a  pas  de  famille ;  je  croyais  cependant 
qu'il  avait  une  fille. 

—  Oui ;  mais  elle  n'est  pas  k  sa  charge.  La  soGur  de 
M.  Trafford,  qui  est  la  sup^rieure  du  convent  d'ici,  s'est 
charg6e  de  Sybil  lorsque  sa  m6re  est  morte,  et  elle  I'a 
61ev6e, 

-^Oh!  alors,  elle  est  religieuse. 

—  Pas  encore ;  mais  cela  finira  sans  doute  par  \k, 

—  Eh  bien !  je  crois  que  j*aime  encore  mieux  souflfrir 
la  faim  que  de  voir  mes  iilles  religieuses.  » 

On  frappa  k  la  porte ;  Warner  quitta  son  m6tier  etalla 
ouvrir. 

«  Est-ce  ici  que  demeure  Philippe  Warner?  dit  une 
voix  Claire  et  singuliferement  douce. 

—  C'est  mon  nom,  dit  Philippe. 

—  Je  viens  de  la  part  de  Walter  Gerard,  continua  la 
m^me  voix;  voire  lettre  ne  lui  est  venue  qu'hier  soir, 
car  I'ouvri^re  k  qui  votre  fille  Tavait  remise  a  quitta  la 
fabrique  de  M.  Trafford  depuis  huit  jours. 

—  Entrez  done,  je  vous  prie.  » 
Et  Sybil  entra  dans  la  charabre. 


CHAPITRE  XIV 


«  Voire  femme  est  malade?  dit  Sybil. 

—  Tr6s-matade,  repondit  mistress  Warner.  Notre  fille 
s'est  conduite  indignement  envers  nous ;  elle  nous  a 
quittes  sans  seulement  nous  dire  adieu,  et  ses  gages 
etaient  k  pen  pr^s  tout  ce  qui  nous  restait,  car  Philippe 
nest  pas  comme  Walter  Gerard ,  voyez-vous  :  il  ne  peiit 
pas  gagner  deux  guin6es  par  semairie,  quoiqueje  ne 
puisse  comprendre  ce  qui  Ten  empftche. 

—  Paix,  paix !  ma  femme,  dit  Warner.  Je  parle  sans 
doute  k  la  fille  de  Gerard? 

—  Oui,  dit  Sybil. 

—  Ah!  voilSi  qui  est  bon  et  amical ;  cela  me  rappelle 
I'ancfen  temps,  car  Walter  G6rard  6taitmon  ami  lorsque 
je  n*^tais  pas  tout  k  fait  comme  je  suis  maintenant. 

—  II  me  Ta  dit ;  il  m'a  envoy6  un  messager  hier  soir 
pour  que  je  vinsse  vous  voir  ce  matin.  II  n'a  eu  votre 
lettre  qu'hier. 

—  Henriette  devait  la  donner  k  Caroline,  dit  mistress 
Warner;  c'est  cette  fiUe-lSi  qui  est  cause  de  tout  le  mal 
qui  Ta  entortill6 ;  elle  a  done  quitt6  la  fabrique  de  M.  Traf- 
ford?  Je  parie  qu*Henriette  et  elle  font  manage  ensemble. 

—  Vous  souffrez !  dit  Sybil,  s'approchant  du  lit  de  la 
malade ;  donnez-moi  votre  main,  ajouta-t-elle  avec  une 
extreme  douceur.  Elle  est  brCilante. 

—  Et  pourtant  j'ai  bien  froid ;  Warner  a  laiss6  la  fe- 
nfire ouverte  et  la  pluie  est  entr6e. 

•—  Je  crains  que  vous  ne  soyez  mouill6e,  dit  Warner  * 
s'adressant  k  Sybil. 

—  Tr6s-16g^rement,  repondit  celle-ci.  Je  vous  ai  ap- 
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port6  quelques  provisions,  mais  malheiireusement  pas 
de  charbon. 

—  S'il  voulait  6n  demander  aux  voisins  d'en  bas,  dit 
la  femme,  il  me  semble  qu'ils  ne  pourraient  gu6re  lui  en 
refuser;  mais  il  ne  veut  essayer  de  rien;  il  dit  qu'il  en  a 
d6}k  demand^  trop  souvent. 

—  J'irai  moi-m6me,  dit  Sybil ;  mais  j'ai  Ih  dehors  un 
compagnon  qui  apporte  un  panier  pour  vous.  Viens, 
Harold  1  » 

Le  petit  enfant  se  mit  k  crier  en  voyant  enlrer  un  grand 
chien  dans  la  chambre  ;  c*6tait  un  jeune  limier  d*une  race 
ancienne  qui  ne  se  trouve  plus  gu6re  que  dans  quelques 
vieux  chateaux  du  nord  de  TAngleterre. 

EUe  d6tacha  le  panier  et  donna  un  morceau  de  sucre 
k  Fenfant  pour  le  calmer.  Le  visage  de  Sybil  6tait  plus 
dpux  encore  que  son  remade  ;  le  petit  gargon  la  regarda 
avec  ses  grands  yeux  bleus  tout  6tonn6s,  puis  se  mit  k 
sourire. 

«Ohl  le  bel  enfant!  s'6cria-t-elle  ;  et  elle  le  souleva 
pour  Tembrasser. 

—  Vous  6tes  un  ange  du  ciel!  s*6cria  la  m6re;  c*est 
hienk  vous  k  parler  de  beauts !  Et  quand  on  pense  k  cette 
infSime  Henriette,  qui  nous  a  ainsi  abandonn6s !  » 

Sybil  tira  les  provisions  que  contenait  le  panier  du 
convent,  et  dit  k  Warner  de  tout  arranger  pendant  qu'elle 
irait  en  bas  emprunter  du  charbon.  «  Reste  \k,  Harold! 
fit-elle  en  ouvrant  la  porte,  et  I'animal  alia  docilement 
se  coucher  dans  un  coin  de  la  chambre. 

-  Et  c'est  Ik  la  fille  de  G6rard  !  dit  la  femme  du  tisse- 
rand.  Ce  que  c'est  que  de  gagner  deuxlivres  sterling  par 
semaine!  Comme  Ton  616ve  bienses  enfants!  On  n' en  fait 
pas  des  coureuses  effront^es  comme  Henriette.  Avec  un 
pareil  salaire,  tout  est  possible.  Qu'est-ce  que  tu  tiens  \h, 
Warner?  serait-ce  du  th6 ?  Oh!  que  je  serais  contente de 
prendre  un  peu  de  th6 1  Je  crois  que  cela  me  ferait  du 
bien  :  il  y  a  si  longtemps  que  j'en  ai  envie  I  Descends 
vite,  Warner,  et  demande-leur  une  bouilloire  d'eau  chaude; 
cela  vaudra  mieux  encore  que  du  feu.  Am61ie,  mais  vois 
done  tout  ce  qu'ils  nous  ont  envoys  1  Nous  aliens  manger 
tout  notre  content,  Maria.  Vous  6tes  de  bonnes  filles, 
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vous  autres  ;  vous  ne  ferez  pas  comme  cette  ingrate 
d'Henriette.  Quand  vous  gagnerez  de  Targent,  vous  le 
donnerez  Si  voire  pauvrem6re  et  k  voire  petit  fr^re,  n'est- 
ce  pas? 

—  Oui,  ma  m^re,  dit  Am^lie. 

—  £t  &  mon  p^re  aussi,  dit  Maria. 

—  Et  St  voire  pfere  aussi,  dit  la  femme.  II  s'esl  loujours 
monlr6  un  bien  bon  p6re  pour  vous,  et  je  ne  puis  com- 
prendre  comment  un  homme  qui  Iravaille  lanl  gagne  si 
peut;  mais  je  crois  que  c'esl  la  faule  des  machines.'  La 
police  devrail  les  emp^cher  de  marcher,  el  alors  lout  le 
monde  serait  heureux.  » 

Sybil  et  Warner  rentr^rent ;  bient6t  le  feu  fut  allum6, 
le  th6  vers6,  le  repas  distribu6  h  chacun.  Un  air  de  con- 
fort  et  de  jouissance  anima  tout  k  cpup  cette  chambre  si 
triste  et  si  d6sol6e  une  heure  auparavant. 

«  Ah!  dit  lamalade  en  se  soulevant  un  peu  sur  sa 
couche,  11  me  semble  que  cette  tasse  de  th6  m'a  rendu  la 
vie.  Am61ie,  as-tu  eu  du  th6?  Et  toi,  Maria?  Vous  voyez 
ce  que  c*esl  que  d'etre  bonnes  flUes  :  le  bon  Dieu  ne  vous 
a  pas  abandonn^es.  Un  jour  viendra  peut-6tre  oh  Hen- 
rielte  sera  dans  le  besoin  k  son  tour,  malgr6  ses  gros 
gages.  Et  quant  kvous,  ajouta-t-elle  en  se  lournant  vers 
Sybil,  je  ne  saurais  exprimer  combien  nous  vous  sommes 
redevablesl  Voire  p6re  m^rite  bien  son  bonheur,  avec 
une  fiUe  comme  vous. 

—  Mon  p6re  n*esl  gu6re  plus  riche  que  ses  pareils,  dit 
Sybil ;  seulement  il  a  peu  de  besoins.  Mais  qui  est-ce  qui 
plaindra  le  pauvre,  sinonlepauvre?  Personne,  h61as !  mais 
ce  n*est  pas  lui  qui  vous  envoie  ces  provisions,  c'est  la 
superieure  du  convent;  quant  k  monp6re,  j'ai  dit  tout  k 
I'heure  k  voire  mari  ce  qu'il  offre  de  faire  pour  lui.  G'est 
bien  peu;  mais,  Dieu  aidant,  cela  vous  suffira  peut-6lre. 
Quand  le  peuple  vient  au  secours  du  peuple,  la  bene- 
diction de  Dieu  ne  peut  manquer. 

—  Je  suis  stir  qu'ellene  vous  manquera  jamais,  »  dit 
Warner  d'une  voix  pleine  d*6motion. 

II  y  eutun  moment  de  silence.  Le  ton  de  Sybil  impo- 
saitSi  Fhumeur  querelleuse  de  la  femme  du  tiSserand. 
Les  eiifants  6laient  absorb6s  dans  la  jouissance  inac- 
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coutum^e  d'un  repas  abondant.  La  fille  de  Gerard,  a&i 
de  ne  point  gSner  la  pauvre  famille,  s'approcha  de  la  fe- 
nfire et  regarda  le  petit  coin  du  del  qu'on  apercevait 
de  la  cour ;  le  vent  soufflait ;  la  pluie  battait  les  vitres. 
Quelqu'un  frappa  h,  la  porte  ;  Harold  dres^a  Toreille  et 
gronda.  Wamer  se  leva  en  disant :  «  On  vient  pour  le 
loyer ;  gr&ce  k  Dieu,  je  suis  pr^t.  »  Et  il  alia  ouvrir  la 
porte. 

Deux  hommes  entr^rent  le  saluant  avec  politesse. 

«  Nous  sommes  Strangers,  dit  celui  qui  avait  pass^  le 
premier;  mais  nous  voulons  devenir  vos  amis.  G'est  bien 
Si  Wamer  que  je  parle? 

—  Qui,  monsieur. 

—  Je  suis  votrepasteur  spirituel,  levicwre  de  Mowbray. 

—  Monsieur  Saint-Lys. 

—  Pr6cis6ment.  Un  de  mes  paroissiens  les  plus  res- 
pectables, et  I'homme  le  plus  influent  de  ce  district,  m'a 
beaucoupparl^  devous  ce  matin.  Vous  travaillez  pour  lui, 
et,  comme  vous  n'Stes  pas  venu  samedi  soir,  il  a  craint 
que  vous  ne  fussiez  malade.  M.  Barber  m'a  parl6  du 
mauvais  6tat  de  vos  alTaires  et  de  votre  caract^re  esti- 
mable, et  je  viens  vous  t^moigner  mon  respect  et  m'a 
sympathie,  et  vous  offrir  de  venir  k  votre  aide. 

—  Vous  ^tes  bien  bon,  monsieur,  et  M.  Barber  aussi; 
il  est  vrai  qu'il  y  a  une  heure  nous  6tions  en  effet  fort  en 
peine.  * 

—  Et  nous  y  sommes  toujours,  monsieur,  s'6cria  mis- 
tress Wamer  en  interrompant  son  mari.  Voici  huit  jours 
que  je  suis  dans  mon  lit  et  je  ne  sais  si  je  m'en  rel^verai 
jamais ;  les  enfants  n'ont  plus  rien  pour  se  couvrir;  tous 
leurs  vfetements  sent  en  gage,  tout  y  est  d'ailleurs;  et 
nous  croyions  que  vous  veniez  pour  le  loyer  que  nous 
n'avons  pas  de  quoi  payer.  Si  ce  n'6taitune  tasse  de  the 
qui  m'a  6t6  donn^e  ce  matin  par  quelqu'un  presque 
aussi  pauvre  que  nous-m6mes  (c'est-Si-dire  ce  sent  des 
gens  qui  vivent  de  leur  travail,  bien  que  leur  salaire  soit 
beaucoup  plus  §ley6,  puisqu'ils  gagnent  deux  guineas 
par  semaine,  quoique  je  ne  puisse  comprendre  comment 
cela  se  fait,  quand  mon  mari,  qui  travaille  douze  heures 
par  jour,  ne  gagne  qu'un  sou  par  heure),  si  ce  n'etit  6t6, 
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dis-je,  cette  tasse  de  th6,  je  serais  sans  doute  morte  k 
Theure  qu'il  est,  et  il  vient  de  vous  dire  que  novs  itions 
dans  la  peine,  simplement  parce  que  la  illle  de  Gerard » 
qui,  j'en  conviens,  est  un  ange  sur  la  terre,  est  venue  un 
peu  k  notre  aide !  Mais  quand  c'est  le  pauvre  qui  soutient 
le  pauvre,  comme  eile  dit,  quel  bien  cela  peut-il  faire? 

Pendant  cette  Ebullition  de  la  pauvre  femme,  M.  Saint- 
Lys  avait  examine  la  chambre  et  reconnu  Sybil. 

«  Ma  soeur,  dit-il,  lorsque  mistress  Warner  eut  cessE 
deparler,  ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que  nous  nous 
rencontrons  dans  la  demeure  des  afflig^s.  » 

Sybil  s*inclina  en  silence  et  fit  un  mouvement  comme 
pour  sortir ;  la  pluie  fouettait  toujours  contre  la  fen^tre. 

Le  compagnon  de  M.  Saint-Lys,  qui  Etait  envelopp6 
d'uQ  Epais  manteau  et  secouait  son  chapeau  de  toile  cir6e 
ruisselant  d'eau,  s'avanga  vers  elle  et  lui  dit : 

«  Ce  n'est  qu'une  averse,  mais  elle  est  tr6s-violente; 
jevous  engage  k  attendre  quelques  minutes.  » 

Sybil  fit  un  geste  poll,  mais  elle  garda  le  silence. 

« Je  crois,  reprit  celui  qui  venait  de  parler,  que  ce 
nest  pas  non  plus  la  premiere  fois  que  nous  nous  ren- 
controns. 

^  Je  n'ai  aucun  souvenir  de  vous  avoir  d^\k  vu,  dit 
Sybil. 

—  Et  cependant  il  n'y  a  pas  longtemps  de  cela,  bien 
que  la  temperature  fat  si  diff^rente  de  celle  d'aujour- 
d'hui,  qu*on  pourrait  se  croire  dans  un  autre  pays  et  sous 
un  autre  climat.  » 

Sybil  regardait  celui  qui  lui  parlait,  comme  pour  lui 
demander  Fexplication  de  ces  paroles. 

«  G*6tait  k  Fabbaye  de  Marney,  reprit  le  compagnon 
de  M.  Saint-Lys. 

— J'y  suis  all6e  en  eflfet,  et  je  me  rappelle  que,  lorsque 
je  me  dirigeais  vers  mon  p6re  et  son  ami  pour  les  re- 
joindre,  j'ai  apergu  un  Stranger  causant  avec  eux. 

—  El  vous  avez  bien  subitement  disparu,  k  ce  qu'il 
ni'a  sembl6,  car  j'ai  quitt6  les  ruines  en  m6me  temps 
que  vous  et  vos  compagnons,  et  je  ne  vous  ai  plus  revue. 

--•  Nous  avions  pris  un  sentier  tr6s-raboteux;  le  vdtre 
6lait  sans  doute  plus  doux. 
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—  Etait-ce  votre  premiere  visite  k  TAbbaye? 

—  Ma  iJfemi6re  et  ma  dernifere.  II  n*y  a  pas  d'endroit 
que  j'aie  plus  d6sir6  de  voir,  el  dont  la  vue  m'ait  attrist6e 
davantage. 

—  La  gloire  en  est  6teinte,  dit  Egremont  avec  m61an- 
colie. 

—  Ce  n*est  pas  cela,  dit  Sybil.  Je  m'attendais  h  des 
ruines,  mais  non  k  une  aussi  odieuse  profanation.  L'Ab- 
baye  semble  une  carri^re  de  pierres  servant  k  reparer 
les  fermes  voisines,  et  les  bestiaux  paissent  dans  la  nef 
sainte.  Que  sont  done  les  membres  de  cette  famille  sacri- 
lege Silaquelle  appartiennent  ces  terres? 

—  Hum!  fit  Egremont  avec  un  peu  d'embarras;  il  est 
certain  qu*ils  ne  paraissent  pas  avoir  grand  souci  de 
rarchitecture  eccl6siastique. 

—  Ni  d'autre  chose  non  plus,  k  ce  qu'il  paralt.  II  y  a 
eu  Fautre  jour  un  incendie  k  la  ferme  de  TAbbaye,  et, 
d'apr^s  ce  qu*on  nous  a  dit,  ils  semblent  se  soucier  aussi 
peu  des  pauvres  de  leur  domaine  que  des  murs  de 
TAbbaye. 

—  II  est  peut-6tre  difficile  en  cet  endroit  d'occuper  la 
population. 

—  Vous  connaissez  le  pays? 

—  Nullement;  je  voyageais  de  ce  c6t6,  et  je  me  suis 
d6toum6  de  jnon  chemin  pour  voir  un  monument  dont 
i*avais  souvent  entendu  parler. 

•—  C'^tait,  en  eflfet,  le  plus  beau  des  monastferes  du 
Nord;  mais  on  assure  que  les  paysans  sont  tr6s-mis6- 
rables  dans  tout  le  voisinage,  et  je  crois  que  la  seule 
cause  de  leur  mis^re  se  trouve  dans  la  durete  de  coeur 
des  propri^taires. 

—  Vous  compatissez  vivement  aux  souffrances  du 
peuple?  » 

Sybil  regarda  Egremont  avec  6tonnement  et  lui  dit : 
«  Ne  faites-vous  pas  de  m^me?  Votre  presence  ici 
m'en  est  le  garant. 

—  Je  n'ai  fait  que  suivre  humblement  celui  qui  vieDt 
soulager  les  malheureux. 

—  La  charity  de  M.  Saint-Lys  est  connue  de  tous. 

—  Mais,  vous  aussi,  vous  6tes  un  ange  de  consolaiion. 
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•—  n  n'y  a  aucun  m6rite  dans  ma  conduite,  car  je  ne 
fais  aucun  sacrifice.  Et  lorsque  je  songe  k  ce  qu*6tait 
autrefois  ce  peuple  anglais,  le  plus  fidfele,  le  plus  brave, 
le  meilleur,  le  plus  heureux  et  le  plus  religieux  de  la 
terre,  et  que  je  le  considfere  tel  qu*il  est  aujourd'hui,  vi- 
cieux,  avili,  ext6nu6,  vivant  sans  joies  et  mourant  sans 
esperances,  il  me  serait  impossible  de  ne  pas  compatir 
ases  maux,  alors  m^me  que  jene  serais  pas  une  flUe 
de  son  sang.  » 

Et  ce  sang  monta  au  front  de  Sybil  tandis  qu*elle  par- 
lait  ainsi;  ses  yeux  brillaient  d'^motion  et  son  visage 
exprimait  la  liert6  et  T^nergie. 

Egremont  rencontra  ces  regards  inspires  et  detourna 
les  siens ;  11  sentait  son  coeur  se  troubler. 

M.  Saint-Lys,  qui  pendant  ce  temps  avait  caus6  avec 
Warner,  le  quitta  pour  aller  vers  le  lit  de  sa  femme.  Le 
tisserand  s'approcha  de  Sybil,  lui  exprima  sa  reconnais- 
sance envers  elle  et  son  p6re.  L'orage  s'6tant  apais6,  la 
jeune  fiUe  lui  dit  adieu,  et,  appelant  Harold,  sortit  de  la 
chambre  avec  lui. 
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«  Oil  avez-vous  done  passe  toute  la  matinee,  Charles? 
dit  lord  Marney  en  entrant  dans  la  chambre  de  son  frere 
quelques  minutes  avant  le  diner.  Arabella  avait  arrange 
une  charmante  promenade  k  cheval  pour  vous  avec  lady 
Joan,  et  on  n'a  pu  vous  d6couvrir  nuUe  part. 

—  J'ai  parcouru  Mowbray ;  il  faut  bien  voir  une  manu- 
facture une  fois  dans  sa  vie. 

—  Je  n'en  vols  pas  la  n6cessit6 ;  je  n'en  ai  jamais  vu, 
et  je  n'ai  pas  Tintention  d'en  jamais  voir,  bien  qu'i  la 
v6rit6,  lorsque  j'entends  parler  du  revenu  que  lord  Mow- 
bray tire  de  ses  terres,  je  regrette  que  les  filatures  de 
laine  n'aient  pas  pu  prendre  k  Marney.  Sans  notre  pauvre 
p6re,  elles  y  auraientprobablement  r6ussi. 

—  Notre  famille  s'est  toujours  oppos6e  aux  manufac- 
tures, aux  chemins  de  fer  et  k  toutes  ces  sortes  de 
choses. 

—  Les  chemins  de  fer  sent  une  tr^s-bonne  chose  avec 
de  grosses  indemnit^s,  dit  lord  Marney,  et  les  manu- 
factures aussi,  en  ce  ^ens  qu'elles  donnent  une  grande 
valeur  aux  terres  ;  mais,  aprfes  tout,  ce  sent  Ik  des  en- 
treprises  faites  pour  la  canaille  et  je  les  hais  du  fond  du 
coeur. 

—  Mais  elles  font  travailler  le  peuple,  Georges. 

—  Le  peuple  ne  manque  pas  d'ouvrage ;  c'est  une  er- 
reur  grossi^re;  tous  ces  travaux  sent  un  stimulant  a 
Taugmentation  de  la  population.  Mais  laissons  cela  pour 
le  moment;  je  venais  pour  vous  dire  qu' Arabella  et  moi 
nous  trouvons  que  vous  parlez  beaucoup  trop  a  lady 
Maud. 
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—  Je  Taime  mieux  que  sa  soeur. 

—  II  ne  s'agit  pas  de  cela;  mon  cher ;  les  affaires  sont 
des  affaires.  Le  vieux  Mowbray  fera  certainement  de  sa 
lille  ain6e  son  hSriti^re ;  la  chose  est  d^cid^e ;  je  le  tiens 
de  bonne  source.  Causer  avec  lady  Maud  ne  peut  vous 
mener  k  rien ;  elle  est  dans  la  m^me  position  que  si  son 
fr^re  n'^tait  pas  mort;  et  cette  occasion  unique  que 
vous  avez  de  faire  fortune  serait  ainsi  perdue.  Lady 
Maud,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  n  apportera  k  son 
mari  que  vingt  mille  livres  sterling  et  un  gras  b^n^fice. 
D'ailleurs,  elle  est  fiancee  h  cet  eccl^siastique,  ce  Saint* 
Lys. 

—  Saint-Lys  m'a  dit  aujourd'hui  mdme  qu'il  ne  se  ma- 
rierait  jamais.  II  veut  garder  le  ;c6libat,  bien  qu'il  ne 
rimpose  pas  aux  autres. 

—  Croyez  cela,  mon  cher!  Comment  se  fait-il  que  vous 
vous  trouviez  en  conversation  §ivec  cet  hypocrite,  que  je 
soupgonne,  inalgr6  toutes  ses  belles  phrases,  d'etre  un 
parfait  radical?  Je  vous  le  r6p6te,  Charles,  il  faut  vrai- 
ment  vous  efTorcer  de  r^ussir  aupr^s  de  lady  Joan.  Son 
grand-p^re,  le  vieux  due,  est  arriv6  aujourd'hui ;  c'est 
tout  ^  fait  une  reunion  de  famille;  jamais  vous  ne  trou- 
verez  de  meilleure  occasion.  Mais  prenez  garde  h  vous  ; 
ce  petit  Jerioyn  avec  ses  yeux  bruns  et  ses  mains  blan- 
ches n*est  pas  venu  au  mois  d'aoM  h  Mowbray,  oil  il  n'y 
a  aucun  divertissement,  sans  m^diter  quelque  chose. 

—  Je  lui  d^tacherai  lady  Firebrace. 

—  Elle  est  fort  de  vos  amies ;  et  c*est  une  personne 
sensee,  dont  Tappui  n'est  pas  sans  importance.  Lady 
Joanad'elle  une  tr^s-haute  opinion...  Voici  la  cloche! 
Sh  bien,  je  dirai  h  Arabella  que  vous  avez  Fintention  de 
donner  suite  h  cette  affaire,  et  lady  Firebrace  tiendra 
^ennyn  k  distance.  Et  apr^s  tout,  il  vaut  peut-^tre  mieux 
que  vous  n'ayez  pas  t^moign^  trop  d'empressement 
d'abord.  Le  ch&teau  de  Mowbray,  malgr6  [le  voisinage 
des  manufactures,  n'est  pas  k  d^daigner.  Avec  un  peu 
de  fermet^,  vous  parviendrez  k  emp6cher  qu'on  entr&t 
dans  leparc;  Mowbray  le  pourrrait  s'il  le  voulait,  mais 
il  n'a  pas  de  fermet6,  et  il  craindrait  qu*on  ne  dlt  qu'il 
estleiilsd'unlaquais.  » 
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Le  due,  pfere  de  la  comtesse  de  Mowbray,  6tait  en  cg 
moment  lord  lieutenant  du  comt6.  Bien  qu'avanc6  en  §,ge, 
il  6tait  encore  tr^s-beau;  ses  mani^res  6taient  pleines 
de  gr&ce  et  d'am6nit6.  Q'avait  6t6  un  rou6  dans  sa  jeu* 
nesse,  mais  aujourd'hui  ce  n*6tait  plus  qu'un  vieillard 
bienveillant  et  gracieux.  II  6tait  fort  aim6  dans  le  monde, 
admir6  des  jeunes  gens,  ador6  des  jeunes  femmes.  Lord 
Mowbray  le  traitait  avec  un  respect  et  une  consideration 
8inc6res.  Quelque  malice  qu'on  se  pldt  k  apporter  dans 
Texamen  de  sa  famille,  personne  du  moins  ne  pouvait 
lui  disputer  ce  grand  fait ;  son  beau-p^re  6tait  due,  et 
due  de  bon  aloi ;  il  6tait  d'une  maison  qui  s'^tait  alliee 
pendant  plusieurs  generations  avec  toutes  les  grandes 
families  du  pays ;  11  appartenait  h  Taneienne  noblesse, 
et  meme  k  quelque  chose  de  plus  61ev6. 

Le  comte  dont  Sa  Gr^ce  etait  lord  lieutenant  se  vantait 
avec  orgueil  de  son  aristocratie,  et  certes,  avec  Tabbaye 
de  Marney  h  une  extr6mite,  et  le  chSiteau  de  Mowbray  a 
Tautre,  il  le  pouvait  &  bon  droit;  mais  ces  deux  illustres 
maisons  le  cedaient  en  importance,  sinon  en  richesses, 
au  noble  lord,  gouverneur  de  la  province. 

Une  actrice  frauQaise,  habile  comme  elles  le  sont  tou- 
tes, avait  jadis  persuade  au  monarque  debonnaire  du 
royaume-uni  de  Grande-Bretagne  et  dlrlande,  que  la  pa- 
ternite  de  Tenfant  dont  elle  allait  devenir  mere  etait  une 
distinction  dont  Sa  Majeste  devait  se  montrer  fiere. 

Sa  Majeste,  bien  qu'incompietement  convaincue  de  la 
chose,  etait  homme  de  sens,  et  savait  par  experience 
qu'il  ne  vaut  rien  de  disputer  centre  une  femme ;  lors 
done  que  Fenfant  vint  au  monde  et  se  trouva  etre  un  gar- 
Qon,  il  le  fit  baptiser  sous  son  nom  et  reieva  des  le  ber- 
ceau  k  la  pairie,  sous  le  titre  de  due  de  Fitz-Aquitaine, 
marquis  de  Gascogne. 

Le  royal  pere  ne  put  octroyer  de  domaine  h  son  fils, 
car  il  avait  depense  tout  son  argent,  hypotheque  toutes 
ses  ressources,  et  s'etait  meme  endette  pour  ofFrir  des 
bijoux  k  ses  demieres  mattresses;  mais  il  remediade 
son  mieux  h  cet  inconvenient,  comme  il  convenait  k 
un  pere  affectionne  ou  k  un  tendre  amant.  Sa  Majeste 
nomma  done  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  lorsqu'il  eut  ^ 
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d'homme,  gouverneur  h6r6ditaire  d'une  residence  royale 
situee  dans  le  nord  du  royaume,  ce  qui  assura  h  Sa  Gr^ce 
-  un  pare  et  un  ch&teau.  II  put  lever  banni^re  et  tuer  ses 
cerfs,  et  s'il  etit  seulement  poss6d6  une  terre,  il  se  se- 
rait  trouve  tout  aussi  bien  pourvu  que  s'il  etit  aid6 
Guillaume  h  conquerir  I'Angleterre,  ou  Henry  h  piller 
I'Eglise. 

Gependant  il  fallait  un  revenu  au  due  de  Fitz-Aqui- 
taine ;  on  lui  en  trouva  un  sans  recourir  au  parlement, 
mais  avec  une  dext6rit6  financi^re  digne  d'une  assem- 
blee  k  laquelle  nous  avons  I'obligation  de  la  dette  publi- 
que.  Le  roi  accorda  au  due  et  h  ses  heritiers,  h  perp6- 
tuite,  une  pension  sur  la  poste  aux  lettres,  le  produit 
d'une  leg6re  taxe  dont  furent  frapp6s  les  eharbons  em- 
barqu^s  pour  Londres,  et  la  dime  du  prix  de  toutes  les 
crevettes  p^eh^es  sur  la  c6te  m^ridionale.  Avec  le  temps, 
cette  derni^re  source  de  revenu  devint  considerable,  h 
mesure  que  se  d^veloppa  le  godt  et  Thabitude  des  bains 
de  mer.  Et  ainsi,  avec  les  emplois  des  colonies  et  les 
ambassades  pour  les  cadets,  on  parvint  h  soutenir  la 
dignity  et  la  splendour  de  cette  grande  pairie. 

Le  duo  de  Fitz-Aquitaine  avait  soutenu  le  bill  de  r6- 
forme,  mais  s'^tait  montr^  m^content  de  la  clause  d'ap- 
propriation ;  admirateur  zel6  de  lord  Stanley,  on  lui  avait 
souvent  entendu  dire  que,  si  ce  noble  pair  etit  6t6  chef 
du  parti  conservateur,  il  ne  pouvait  r^pondre  de  ce  qu'il 
aurait  fait  lui-m6me.  Mais  le  due  6tait  whig ;  il  avait  v6cu 
toute  sa  vie  parmiles  whigs;  sil  craignait  une  revolu- 
tion, il  redoutait  encore  plus  la  n^cessite  d'effacer  son 
nom  du  club  de  Brooks,  oti  il  6tait  all6  presque  tous  les 
jours  depuis  sa  majoril6.  D6sapprouvant  done  ce  qui  se 
passait,  et  cependant  ne  voulant  pas  abandonner  ses 
amis,  il  se  retira,  selon  Texpression  consacr6e,  de  la 
vie  politique,  ce  qui  signifie  qu'il  si6gea  rarement  h  la 
Chambre,  qu'il  ne  continua  pas  h  lord  Melbourne  la  pro- 
curation qu'il  avait  confine  h  lord  Grey,  et  qu'il  nomma 
dans  son  comt6  desmagistrats  tories,  biep  que  lui-m6me 
resist  whig. 

Lorsque  MM.  Tadpole  et  Taper  faisaient  le  d6nombre- 
Wient  de  leurs  forces  et  se  livraient  k  des  conjectures  sur 
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Tavenir^  le  nom  du  due  d*Aquitaine  6tait  prononc6  d'un 
ton  myst^rieux,  et  accompagn6  d'un  clignement  d'yeux 
signilicatif.  Celasuffisait  entre  Tadpole  et  Taper;  mais  si 
quelque  jeune  adepte,  d^sireux  de  s'instruire,  se  trouvait 
present,  on  lui  disait  k  Toreille  qu'on  etait  tranquille  de 
ce  cdtS;  que  SaGr&ce  n'attendait  qu'une  occasion;  que 
Tadministration  actuelle  ne  lui  inspirait  que  dSgotlt; 
qu*elle  aurait  ni6me  certainement  suivi  lord  Stanley  en 
1835,  si  une  attaque  degoutte  neVeiit  emp6ch6e  de  quit- 
ter le  Nord,  et  que,  bien  qu'k  la  v6rit6  son  fils  el  son 
fr6re  eussent  vot6  centre  le  president,  c'6tait  pure  erreur 
deleurpart;  si  Ton  avalt  seulement  envoys  une  lettre, 
qui  n'avait  pas  6t6  6crite,  ils  auraient  vot6  diff(6remment, 
peut-6tre  sir  Robert  Peel,  h  Theure  qu'il  est,  etlt*il  616 
nomm6  ministre. 

Le  due  de  Fitz-Aquitaine  6tait  le  principal  sujet  de  !a 
correspondance  de  lady  Firebrace  avec  M.  Tadpole.  La 
mission  de  la  femme  ser6sumait  pour  elledansle  devoir 
de  gagner  Sa  Gr&ee  au  parti  conservateur. 

EUe  6tait  seeond6e  dans  ses  efforts  par  les  renseigne- 
ments  qu'elle  se  procurait  avec  tant  d'adresse  pr6s  de 
rinnoeent  et  6tourdi  lord  Masque. 

Egremont  se  trouva  plac6  k  table  ce  jour-l&  pr6s  de 
lady  Joan ;  cet  arrangement  6tait  Toeuvre  inapergue  de 
lady  Marney  :  Faction  de  la  femme  sur  notre  destin6e  est 
ineessante.  Egremont  6tait  mal  dispos6  k  soutenir  la 
conversation;  il  6tait  m61ancolique  et  distrait;  sapens6e 
6tait  occup6e  d*autres  personnes  et  d'autres  choses  que 
celles  qui  Tentouraient.  Lady  Joan,  heureusement,  n*a- 
vait  besoin  que  d'un  auditeur;  elle  ne  questionnait  pas 
comme  lady  Maud ;  elle  ne  communiquait  pas,  comme 
celle-ci,  ses  propres  knpressions  k  son  interlocuteur,  en 
luisugg6rant  qu'elles  venaient  de  lui.  ElUe  donna  k  Egre- 
mont un  apercu  des  cit6s  azt6ques  dont  elle  s'6tait  oc- 
cup6e  dans  la  matin6e  ,  et  des  diverses  th6ories  histori- 
ques  auxquelles  avait    donn6  naissance   leur  r6cente 
d6couverte ;  puis  elle  lui  fit  part  de  sa  th6orie  k  elle,  qui 
diff6rait  de  toutes  les  autres  et  paraissait  devoir  6tre  la 
v6ritable.  Du  Mexique  ellepassa^Tfigypte.  Lespharaons 
6taient  aussi  familiers  k  lady  Joan  que  les  caciques  du 
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Nouveau-Monde ;  le  systfeme  phonetique  fut  examiue  en 
passant.  Ensuite  vint  ChampoUion,  puis  Paris  avec  tou- 
tes  ses  ceI6brit6s  litt6raires  et  surtout  scientifiques ;  elle 
avail  TeQu  le  matin  mSme  une  lettre  d'Arago ;  elle  en  at- 
tendait  une  lelendemain  du  docteur  Buckland ;  elle  6tait 
charm6e  que  Tun  lui  etlt  ecrit,  etonn6e  que  Fautre  ne 
I'etit  pas  encore  fait.  Entin,  avant  de  passer  au  salon,  elle 
invita  Egremont  k  venir  avec  lady  Marney  k  son  obser- 
vatoire,  pour  voir  une  comfete  qu'elle  avail  d^couverte  la 
premiere. 

Lady  Firebrace,  plac6e  h  cOte  du  due  de  Fitz-Aquitaine, 
jasait  myst6rieusement  de  T^tat  des  partis.  Elle  aussi 
avail  ses  correspondants  et  recevait  et  attendait  des  let- 
tres.  Tadpole  disait  ceci,  lord  Masque  au  contraire  disait 
cela ;  la  verit6  6tait  peut-6tre  entre  deux,  dans  le  r6sul- 
tat  auquel  arrivait  rintelligence  sup6rieure  de  lady  Fire- 
brace,  aidee  des  renseignements  fournis  par  tous  deux. 
Le  due  6coutait  avec  un  int6r6t  calme  les  revelations 
transcendantes  de  son  Eg6rie.  Rien  n*6tait  pour  elle 
obscur  ni  mysterieux;  lespens6es  les  plus  intimes  de  la 
souveraine,  ses  prejug6s  les  plus  secrets  6taient  con- 
nus;  elle  poss6dait  le  «  S6same,  ouvre-toi,  »  du  cabinet 
whig  comme  des  clubs  lories.  Sir  un  tel  ne  voulait  point 
6tre  en  place,  bien  qu'il  dit  le  contraire ;  tandis  que  tel 
autre  en  avail  le  plus  grand  desir,  tout  en  pr6lendant  ne 
le  vouloir  pas.  Un  grand  homme  pensail  que  la  poire  n'6- 
taitpas  mtire;  un  autre  qu'elle  ^tailpourrie  :  mais  aussi 
le  premier  ne  faisail  que  paraltre  sur  la  sc6ne,  que  Tau- 
tre  etait  sur  le  point  de  quitter.  Pour  juger  sainement 
d'une  opinion  politique,  11  est  n^cessaire  de  prendre  en 
consideration  la  position  de  celui  qui  Fernet. 

Au  moment  qui  lui  parut  le  plus  favorable  et  lors- 
qu'elle  fut  sftre  de  n'6tre  entendue  d'aucune  oreille  in- 
discrete, lady  Firebrace  se  d^cida  k  jouer  son  atout 
principal;  les  cartes  avaient  d'ailleurs  ete  battues  par 
M.  Tadpole. 

« Et  qui  croyez-vous  que  sir  Robert  enverrait  en  Ir- 
lande?  dit-elle  au  due  en  le  regardant  en  face. 

—  La  personne  qu*ily  a  dejSi  envoy^e,  je  suppose.  » 

Lady  Firebrace  secoua  la  t^te. 

Syb;l.  —  1.  11 
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«  Lord  Haddington  ne  veut  pas  retourner  en  Irlande, 
dit-elle  d'un  ton  myst6rieux.  Ecoutez-moi  bien:  lord 
Grey  ne  s'en  soucie  pas,  et,  quand  bien  m^me  il  le  vou- 
drait,  il  y  a  des  obstacles ;  quant  au  due  de  Northumber- 
land, il  refuserait  positivement.  Que  reste-t-il  done?  II 
nous  faut  pour  Tlrlande  un  homme  d'un  haut  rang,  qui 
n'ait  pas  6t6  m^l6  aux  debats  irlandais,  qui  se  soit  autre- 
fois montr6  favorable  k  r^mancipation  :  un  conservateur, 
mais  non  un  orangiste.  Yous  comprenez,  voilk  rhomme 
qu*il  faudra  k  sir  Robert  Peel. 

—  n  le  trouvera  difficilement.  Si  cette  sotte  affaire  de 
1834  n'etit  pas  eu  lieu,  queles  choses  eussent  suivileur 
cours  naturel,  et  qu'on  eti  eu  k  la  t^te  des  affaires  un 
homme  tel  que  lord  Stanley,  par  exemple,  alors  vos  amis 
les  conservateurs....  et  tout  homme  sens^  est  conserva- 
teur dans  la  veritable  acception  de  ce  mot....  vos  amis, 
dis-je,  eussent  6t6  dans  une  position  bien  diff^rente; 
mais  main  tenant.... » 

£t  Sa  Gr&ce  secoua  la  t6te. 

a  Sir  Robert,  dit  lady  Firebrace,  ne  consentira  jamais 
k  former  de  nouveau  un  cabinet  sans  y  faire  entrer  lord 
Stanley. 

—  C'est  probable,  fit  le  due. 

—  Savez-vous  le  nom  que  j'ai  entendu  prononcer  dans 
certains  endroits  comme  celui  de  Thomme  que  sir  Ro- 
bert voudrait  avoir  en  Irlande?  » 

he  due  pr^ta  Toreille. 

«c  Celui  du  due  de  Fitz-Aquitaine. 

—  Impossible !  dit  le  due.  Je  ne  suis  pas  un  homme  de 
parti,  et  sije  suis  quelque  chose,  c'est  plutdt  comme  uo 
des  adherents  du  gouvernement.  II  est  vrai  que  je  n*aime 
gu^re  leur  mani^re  d'agir  et  que  je  desapprouve  toutes 
leurs  mesures;  mais  il  faut  ^tre  fiddle  k  ses  amis. 
Sans  doute,  si  le  pays  ^tait  en  danger,  si  la  reine  faisait 
k  quelqu'un  un  appel  direct,  et  que  le  parti  conservateur 
fClt  un  parti  s6rieux  et  non  une  faction  caduque,  rajust^e 
et  reblanchie  pour  la  circonstance,  on  pourrait  y  r6fl6- 
chir.  Mais,  pour  moi,  j'avoue  qu'il  faudrait  que  les  cho- 
ses fussent  dans  des  conditions  compl6tement  diff^ren- 
tes  de  celles  oU  elles  sent  aujourd'hui^  pour  que  je  me 
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« 

d^cidasse  k  une  pareille  d-marche,  n  faudrait  que  je 
visse  des  hommes  tels  que  lord  Stanley.... 

—  Je  sais  ce  que  vous  allez  dire,  mon  cher  due;  mais, 
je  vous  le  r6p6te,  lord  Stanley  est  avec  nous  corps  et 
ame,  et  je  suis  convaincue  qu*avant  peu  nous  verrons 
Voire  Griice  occuper  le  chateau  de  Dublin. 

—  Je  suis  trop  vieux,  du  moins  j*en  ai  peur,  »  dit  le 
due  d'Aquitaine  avec  le  sourire  d*un  homme  k  demi  per- 
suade. 


CHAPITRE  XVI 


Atrois  milles  environ  de  Mowbray  se  trouveuneplaine 
arros6e  par  la  riviere  de  Mowe.  Le  paysage,  sans  ^tre 
tr6s-pittoresque,  est  vivant  et  anim6.  Un  pont  de  pierre, 
form^  de  trois  arches  bien  proportionn^es,  unit  les  deux 
rives;  h  Tentour  s'6tendent  des  prairies  aux  couleurs 
vivos,  ou  des  jardins  potagers  dont  les  produits  servent 
k  rapprovisionnement  de  la  population  voisine,  et  dont 
les  teintes  varices  6gayent  ces  terrains  plats.  La  plaine 
est  bornee  par  des  collines  plant6es  de  bois  au-dessus 
desquels  on  apergoit  dun  c6t6  une  vaste  6tendue  de 
bruyfere.  Les  quelques  cottages  sem6s  dans  la  plaine 
6tant  b4tis  en  pierre  et  d'une  grande  propret6,  contri- 
buent  h  Tid^e  d'aisance  et  de  prosp6rit6  que,  par  un  ciel 
serein  et  un  beau  soir  d'et6,  le  voyageur  associe  volon- 
tiers  h  Taspect  de  ce  pays. 

Ainsi  fit  Egremont  lorsque,  quelques  jours  apr6s  Ten- 
tretien  que  nous  avons  rapport6  dans  notre  dernier  cha- 
pitre,  il  parcourut  pour  la  premiere  fois  les  environs  de 
Mowbray.  Muni  d'une  ligne,  il  s'6tait  rendu  dans  le  pare, 
plut6t  pour  y  chercher  la  solitude  que  pour  le  plaisir  de 
la  p6che.  En  suivatit  le  cours  du  ruisseau,  il  avait  franchi 
les  limites  du  domaine,  et  6tait  arriv6  presque  h  rendroit 
od  le  petit  cours  d'eau  se  perdait  dans  les  eaux  de  la 
Mowe. 

La  p6che  n*avait  pas  et6  bonne  pour  Egremont;  il  est 
vrai  de  dire  qu'il  avait  tenu  sa  ligne  d'une  main  distraite ; 
et  I'avait  prise  bien  plus  comme  excuse  pour  6tre  seul 
que  comme  moyen  d'amusement.  II  y  a  des  moments 
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dans  la  vie  oh  la  solitude  est  pour  I'^meun  besoin  imp6« 
rieux;  Egremont  6tait  dans  un  de  ces  moments. 

L'image  de  Sybil,  grav^e  dans  son  esprit,  se  m61ait  k 
toutes  ses  pensies.  Quelle  6tait  done  cette  jeune  fille  si 
difT^rente  de  toutes  les  autres  femmes,  parlant  avec  una 
serieuse  douceur  de  questions  si  graves,  qui  jamais  au- 
paravant  n'avaient  traverse  son  esprit  k  lui,  et  d^plorant 
avec  une  sorte  de  majesty  triste  la  degradation  de  sa 
race  ?  Fille  du  peuple  et  cependant  fifere  de  sa  naissance? 
Aucune  grande  dame  n*eilt  pu  se  vanter  d*un  plus  noble 
maintien ;  aucune  n'avait  jamais  poss^d^  la  ravissante 
simplicite  qui  accompagnait  chaque  geste,  chaque  parole 
de  la  fille  de  Gerard. 

Oui,  la  fille  de  G6rard !  la  fille  d'un  ouvrier  !  figremont 
avait  obtenu  sans  peine  ces  renseignements  de  la  femme 
babillarde  du  tisserand.  Et  ce  p^re,  il  n'6tait  pas  inconnu 
h  Egremont.  Son  ext6rieur  plein  de  noblesse,  sa  physio- 
Domie  ouverte  et  g6n6reuse,  6taient  encore  presents  au 
souvenir  de  notre  jeune  ami;  les  paroles  m^lancoliques 
deTouvrier,  si  pleines  de  pens^es,  de  sentiments  s^rieux 
et  sinc^res,  bourdonnaient  encore  k  ses  oreilles.  Et  son 
ami,  ce  p^e  jeune  homme  aux  yeux  ^tincelants,  qui, 
sans  affectation,  sans  p^danterie,  avec  une  sorte  de 
naivete,  au  contraire,  avait  examine  commeun  docteuren 
philosophic  les  principes  les  plus  ardus,  les  plus  eiev^s 

dela  science  economique,  etait-ce  aussi  un  ouvrier? 

Et  ces  gens-lk,  etaient-ils  le  PEUPLE?  «  S*il  en  est  ainsi, 
pensait  Egremont,  que  ji*ai-je  v6cu  davantage  avec  le 
peuple !  Compare  avec  l^r  conversation,  le  bavardage  de 
nos  salons  a  quelque  chose  d'humiliant :  non-seulement 
il  manque  de  chaleur  et  de  profondeur,  il  discute  sans 
cesse  les  personnes  au  lieu  des  principes ;  il  cache  son 
absence  de  pensees  sous  des  semblants  de  doctrine  et 
son  manque  de  coeur  sous  une  raillerie  superficielle; 
lion-seulement  il  ne  se  recommande  ni  par  Timagination 
ni  par  la  science,  mais  il  me  paralt  inferieur,  m^me  sous 
Je  rapport  de  la  forme  et  de  Texpression,  en  un  mot,  tri- 
vial, stupide  et  vulgaire  dans  le  sens  r6el  du  mot, 

Depuis  le  jour  oil  Egremont  avait  rencontre  ces  trois 
personn^S;  Thorizon  de  sa  pen^^e  lui  s^mblait  $i^andi} 
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il  entrevoyait  au  loin  des  rayons  de  lumifere  qui  jetaient 
un  jour  nouveau  sur  ce  qu'il  savait  d6jk,  et  qui  promet- 
taient  d*6clairer  ce  qui,  pour  lui*,  avait  6t6  jusque-la 
obscur.  11  ne  pouvait  se  refuser  k  la  conviction  que,  de- 
puis  ce  jour,  ses  sympathies  ^taient  devenues  et  plus 
vives  et  plus  larges ;  qu'une  impulsion  plus  m^e  avait 
6te  donn6e  k  sa  vie ;  qu'il  envisageait  maintenant  les 
questions  publiques  sous  un  tout  autre  jour  qu'il  ne  fai- 
sait  quelques  semaines  auparavant,  lors  de  son  Election. 

Tout  en  m^ditant  ces  choses  11  atteignit,  comme  nous 
Tavons  dit,  la  plaine  de  Mowe,  et,  suivant  les  sinuosit6s 
de  la  rivifere ,  il  arriva  au  pent  qu'il  lui  prit  envie  de  tra- 
verser. Un  homme,  appuy6  sur  le  parapet,  regardait  le 
courant  de  I'eau ;  le  bruit  des  pas  du  promeneur  lui  fit 
lever  la  t6te  :  c'6tait  Walter  G6rard. 

II  rendit  k  £gremont  son  salut  et  lui  dit :  a  On  quitte  le 
travail  de  bonne  heure  le  samedi,  et  cela  nous  rend  d^- 
neurs ;  i>  puis  lis  continu^rent  de  marcher  ensemble.  La 
maison  de  G6rard  6tait  proche,  et  celui-ci  ayant  de- 
mands k  Egremont  si  la  pSche  avait  616  heureuse,  et 
ayant  regu  pour  r6ponse  le  present  des  deux  seules 
Iruites  pdchSes  par  le  jeune  homme,  ne  put  se  dispenser 
de  rinviter  k  entrer  et  k  se  reposer* 

«  Voici  ma  demeure^  »  dit-il,  montrant  une  maison 
neuve  d'un  aspect  agr6able,  bSttie  en  pierres  jaunes, 
communes  dans  les  carriferes  de  Mowbray. 

Un  jasmin  de  Virginie  tapissait  un  c6t6  de  laporte;  les 
fen^tres  ^talent  larges  et  garnies  d'un  joh  treillis.  La 
maison  6tait  entour^e  d'un  jardih  tout  rempli  de  fleurs  et 
de  16gumes,  et  prot6g6e  centre  les  vents  du  nord  par 
les  arbres  d'un  verger  riche  en  prunes  de  toutes  formes 
et  de  toutes  couleurs. 

«  Vous  6tes  bien  log6s,  dit  £gremont,  et  votre  jardin 
vous  fait  honneur. 

— -  Je  vous  avouerai  honn^tement  que  je  n'ai  pap  droit 
k  vos  61oges;  je  ne  suis  qu'un  paresseux,  »  r6ponditGe- 
tar  d 

lis  entr^rent  dans  la  maison,  oti  une  vieille  femme  les 
accueillit. 

cc  Elle  est  trop  vieille  pour  ^tre  ma  femme  et  trop  jeune 
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pour  6tre  ma  mere,  dit  Gerard  ea  souriant;  mais  c'est 
une  bonne  creature,  et  il  y  a  long  temps  qu'elle  prend 
soin  de  moi.  Allons,  la  m^re,  donnez-nous  une  tasse  do 
tii6;  ce  breuvage  est  bon  pour  le  soir,  ajouta-t-il  en  se 
toumant  vers  Egremont,  et  c'est  la  seule  chose  que  je 
prenne  jamais  k  cette  heure.  S'il  vous  convient  de  fumer 
une  pipe,  je  vous  tiendrai  compagnie. 

—  J'ai  renonc6  au  tabac,  dit  £gremont;  c'est  Tennomi 
de  Tamour.  » 

Et  lis  entr^rent  dans  une  pidce  meubl6e  avec  une  sim- 
plicity rustique,  mais  de  bon  gotlt,  chose  rare  m^me 
dans  les  fermes  les  plus  riches.  Au  lieu  de  meubles  d^- 
pareill^s,  achet^s  d'occasion,  h  la  fois  fan^s  et  pr6ten- 
tieux,  de  chaises  en  faux  bois  de  rose,  de  gu6ridons  d'a- 
cajou  temi,  on  y  voyait  une  table  de  ch6ne,  quelques 
chaises  de  noyer  et  une  horloge  hollandaise ;  mais  ce  qui 
STirprit  £gremont,  ce  fut  d'y  trouver  plusieurs  planches 
bien  gamies  de  volumes  dont  les  titres  6taient  remar- 
quables,  car  lis  indiquaient  que  le  propri6taire  de  ces 
livres  se  livrait  h  des  6tudes  de  Tordre  le  plus  releve. 
£gremont  ne  les  connaissait  que  de  reputation;  mais 
e'en  etait  assez  pour  savoir  qu'ils  traitaient  des  questions 
les  plus  s6rieuses  et  les  plus,  ardues  de  philosophic  poU- 
tique  et  sociale.  Tandis  que  le  jeune  homme  les  passait 
en  revue,  Gerard  s'^cria  : 

«  Vous  allez  me  croire  aussi  savant  homme  que  bon 
jardinier,  mais  sans  plus  de  raison ;  ces  livres  ne  m'ap- 
partiennent  pas. 

^  Gelui  auquel  lis  appartiennent  doit  avoir  une  bonne 
t6te,  k  en  juger  par  cette  collection. 

~  Je  crois  qu'il  fera  un  jour  parler  de  lui,  bien  que  ce 
ne  soit  qu'un  ouvrier,  ills  d'ouvrier.  II  n'a  6t6  ni  k  T^cole 
Bi  au  college,  mais  il  6crit  sa  langue  matemelle  comme 
r^criraient  Shakspeare  et  Gobbet,  et  c'est  la  chose  prin- 
cipale  pour  qui  veut  avoir  de  Tinfluence  sur  le  peuple. 

—  Puis-je  savoir  son  nom  ? 

—  G'est  mon  ami  Stephen  Morley. 

—  La  personne  que  j'ai  vue  avec  vous  dans  les  mines 
de  PAbbaye? 

—  Lui-m^mCf 
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—  Et  il  demeure  avec  vous? 

—  Nous  tenions  manage  ensemble,  pour  ainsi  dire. 
Stephen  n*est  pas  difficile  k  satisfaire,  il  ne  boit  que  de 
I'eau  et  ne  mange  que  des  fruits  et  des  16gumes.  G'estlui 
qui  est  le  jardinier,  ajouta  G6rard  en  souriant,  et  je  ne 
sais  trop  comment  nous  ferons  lorsqu'il  sera  parti, 

—  II  va  done  vous  quitter  ? 

—  La  chose  est  k  peu  pr6s  faite  :  il  a  lou6  une  maison 
k  un  demi-mille  d'ici,  et  il  ne  m'a  laisse  que  ses  livres, 
parce  qu'il  va  faire  un  petit  voyage  d'environ  une  se- 
maine.  Les  livres  sont  plus  en  sdrete  ici  pour  le  moment, 
car  Stephen  vit  seul  et  s'absente  souvent ;  il  r6dige  le 
journal  de  Mowbray,  et  cela  Toblige  k  aller  chaque  jour  k 
la  ville.  Cependant  il  continuera  d'etre  mon  jardinier,  je 
lelui  ai  promis.  » 

La  m6nag^re  de  Gerard  entra,  chargee  d'un  plateau, 
«  Bravo !  dame  Marguerite,  lui  dit  sonmaitre;  j'esp6re 

pour  I'honneur  de  la  maison  que  vous  Tavez  soigne. 

Aliens,  camarade,  asseyez-vous ;  le  the  vous  feradu  bien 

apr6s  cette  longue  promenade;  si  vous  voultez  attendre 

un  peu,  vous  mangeriez  vos  truites. 

—  Non,  non,  merci.  Votre  ami  vous  manquera,  je 
crois? 

—  Nous  le  verrons  sans  doute  souvent,  k  cause  du  jar- 
din  et  du  voisinage,  et  puis  il  est  en  quelque  sorte  mai- 
tre  de  son  temps ;  sa  besogne  n'est  pas  comme  la  n6tre, 
et,  quoique  le  travail  de  t6te  soit  fatigant,  j'ai  souvent 
regrett6  de  n'y  ^tre  pas  propre.  G*est  si  ennuyeux  de 
faire  tous  les  jours  la  m^me  chose  k  la  m^me  heure ! 
mais  je  n'ai  jamais  pu  exprimer  mes  id6es  autrement 
que  par  la  parole ;  il  est  vi'ai  que  \k  je  me  sens  assez^ 
raise. 

—  Gette  chambre  perdra  beaucoup  k  n'avoir  plus  ces 
livres,  dit  Egremont,  desireux  d'encourager  les  confiden- 
ces de  G6rard. 

—  G'est  vrai,  dit  G6rard  :  car,  pour  moi,  je  n'en  pos- 
s6de  que  tr6s-peu ;  mais  avec  le  temps,  je  suis  stir  que 
ma  fille  parviendra  k  remplir  ces  planches. 

—  Votre  fiUe?  elle  va  done  venir  vivre  avec  vous? 

—  Qui;  et  c'est  la  raison  du  depart  de  Stephen.  II  n'e- 
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tait  ici  qu*en  attendant  que  Sybil  ptt  tenir  mon   manage, 
et  cat  heureux  jour  approche. 

—  C'est  une  grande  compensation  h  la  perte  de  votre 
ami. 

—  Oui;  mais  Sybil  parle  d6jSi  de  s*envoler,  dit  G6rard 
d'un  ton  m^lancolique.  Elle  soupire  apr^s  le  cloltre;  elle 
a  pass6  au  convent  de  Mowbray  des  ann6es  douces  et 
paisibles;  la  superieure  est  la  soeur  de  mon  patron,  une 
veritable  sainte,  et  Sybil  ne  connait  rien  du  monde  r^el 
que  ses  souffrances.  N'importe,  ajouta-t-il  gaiement,  je 
n'aipas  voulu  lui  voir  prendre  le  voile  sans  reflexion; 
mais,  si  elle  me  quitte,  ce  sera  peut-6tre  heureux  pour 
elle :  car  la  vie  d'une  femme  mariee  de  notre  classe,  dans 
la  condition  actuelle  du  pays,  n'est  qu'un  bail  de  mis6re, 
esclave  d'un  autre  esclave!  Le  courage  m^me  d'une 
femme  ne  peut  endurer  cette  vie-l&,  et  cependant  elles 
savant  souffrir  mieux  que  nous. 

—  Votre  fille  n'estpas  faite  pour  les  travaux  grossiers 
du  manage. 

—  Ne  parlous  pas  de  cela,  dit  G6rard;  d'ailleurs  Sybil 
a  un  coeur  anglais,  et  elle  ne  se  laisse  pas  facilement 
abattre.  Et  vous,  camarade,  vous  voyagez  done  dans  ce 
pays  ? 

—  Oui,  je  suis  une  sorte  de  voyageur ;  quelque  chose 
dans  le  genre  de  votre  ami  Morley  :  j'appartiens  h  la 
presse. 

—  Ah !  ah !  il  me  semblait  aussi  que  vous  aviez  Fair  un 
peu  plus  savant  que  nous  autres  provinciaux. 

~  On  desire,  k  Londres,  avoir  des  renseignements  sur 
I'etat  reel  du  pays,  et  h  cette  epoque  de  Tannee,  comme 
leparlement  ne  si6ge  pas 

—  Ah  !  oui,  je  comprends,  une  toum6e  d'enqu^te  et  un 
voyage  agreable.  J*ai  souvent  regrett6  de  n*^tre  pas 
homme  de  plume,  mais  cela  m'est  impossible  :  mon  ami 
Morley  est  tr6s-habile  ace  metier;  son  journal  est  assez 
r^pandu  dans  tout  le  pays ,  et  si,  comme  je  le  lui  dis  bien 
souvent,  il  voulait  seulement  mettre  de  c0t6  sa  philoso- 
phic transcendante  et  s'attacher  k  la  bonne  vieille  politi- 
que anglaise,  il  pourrait  faire  fortune.  Vous  serez  sans 
doute  bien  aise  de  faire  sa  connaissance? 
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—  Gertainement. 

—  Et  puis-je  vous  demander  comment  vous  6tes  entr6 
dans  la  presse? 

—  Mon  p6re  6tait  gentleman,  dit  Egremont  avec  un 
peu  d'h^sitation,  et  je  suis  ills  cadet. 

—  Ah!  dit  Gerard,  celane  vaut  gu6re  mieux  que  d'etre 
femme. 

—  J'6tais  sans  patrimoine;partant,  oblig6  de  travail- 
ler;  je  n'avais  pas  de  gotit  pour  la  loi ;  TEglise  ne  me  sou- 
riait  gu^re,  et,  quant  aVarm^e,  comment  y  avancersans 
argent  et  sans  protection?  J'avais  re^u  une  bonne  Educa- 
tion, j*ai  voulu  la  mettre  k  profit. 

—  Et  vous  avez  eu  raison ;  vous  faites  partie  des  clas- 
ses laborieuses,  et  j'esp^re  que  vous  vous  enrdlerez  dans 
la  grande  croisade  centre  les  oisifs.  Les  fils  cadets  sont 
les  soutiens  naturels  du  peuple,  bien  qu'ils  se  liguent 
habituellement  avec  nos  ennemis ;  c'est  une  grande  sot- 
tise  b.  eux  de  consacrer  leur  6nergie  au  maintien  d'un 
syst6me  fonde  sur  I'^goi'sme  et  la  fraude,  et  dont  ils  sont 
les  premieres  victimes ;  mais  chacun  esp^re  faire  excep- 
tion. 

—  Et  cependant  une  grande  famille,  enracin^e  dansle 
pays,  a  toujours  6t6  regard6e comme  un  616ment  deforce 
politique. 

—  II  y  a  une  grande  famille  enracin6e  dans  le  pays, 
dont  on  s*est  jusqu'ici  trop  peu  occup6,  mais  dont  je  crois 
qu'avant  peu  nous  entendrons  parler  de  mani^re  k  nous 
faire  r6fl6chir. 

—  Gette  famille  est-elle  de  ce  comt6? 

—  De  ce  comt6  et  de  tous  les  autres;  je  veux  parler  du 
peuple. 

—  Ah !  cette  famille-l§i  existe  depuis  longtemps. 

—  Mais  elle  s'est  rapidement  accrue  dans  ces  derniers 
temps,  mon  ami....  Gommentvous  nommez-vous? 

—  On  m*appelle  Franklin. 

—  Unbon  vieux  nom  anglais ;  et  celui  d'une  classe  qui 
a  disparu.  Eh  bien,  monsieur  Franklin,  croyez-moi,  lere- 
lev6  annuel  de  la  population  du  pays  est  une  lecture  tr6s- 
instructive. 

^—  Je  le  crois  ais6ment, 
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—  Tatleignais  Vkge  d'homme,  quand  les  mauvais  jours 
ont  commence ;  j*ai  pass6  par  de  rudes  ann6es.  Je  suis 
moi-mtoe  le  fils  d'un Franklin*,  etmesanc^tresontv^cu 
heureux  dans  cette  He  plus  longtemps  que  je  ne  puis  me 
le  rappeler,  si  peu  de  chose  que  vous  me  voyiez  aujour- 
d'hui;  mais  qn'importe?  ce  n'est  pas  h  moi  que  je  songe, 
c'est  aux  mis^rables  serfs  qui  m'entourent.  J'ai  entendu 
parler  de  beaucoup  de  sp6cifiques  qui  devaient  rem6" 
dier  h  cette  degradation  toujours  croissante  du  peuple ; 
quelque  chose  ou  quelqu'un  devait  tout  faire  rentrer 
dans  Tordre;  pour  ma  part,  j'6tais  assez  dispose  k  sou- 
tenir  une  proposition,  ou  h  suivre  un  chef  quelconque. 
Tant6t  c'6tait  la  r^forme,  tant6t  le  papier-monnaie,  ou 
bien  la  destruction  des  machines,  etc.  II  s'est  pr63ent6 
aussi  des  demagogues  de  toutes  sortes  :  les  uns  6taient 
des  ouvriers  comme  moi,  les  autres  des  gens  d'un  sang 
aussi  noble  que  celui  de  notre  puissant  voisin  le  comte 
de  Mowbray.  Je  vous  avouerai  franchement  que  je  n'ai 
jamais  eu  grande  foi  dans  aucun  de  ces  projets,  ni  dans 
ceux  qui  les  raettaient  en  avant;  cependant  c'6tait  im 
changement,  et  c'est  toujours  quelque  chose;  mais  jeme 
suis  convaincu  depuis  peu*  qu'il  se  produit  dans  ce  pays 
un  fait  qui  sera  un  remade  efficace  et  irresistible,  ou  qui, 
s'il  n'est  un  remade,  am^nera  une  mine  totale.  Vous  me 
comprenez?  je  veux  parler  de  Tarrivee  annuelle  de  trois 
cent  mille  etrangers  dans  cette  He.  Comment  les  nourri- 
rez-vous  ?  Avec  quoi  les  vetirez-vous?  Oti  les  logerez- 
vous?Ils  ont  renonce  k  manger  de  la  viande;  faudra-t-il 
qu'ils  renoncent  k  manger  du  pain  ?  Et  quant  aux  vete- 
ments  et  k  Tabri,  les  haillons  du  royaume  sont  epuis^s, 
et  la  population  pullule  dans  vos  caves  comme  les  lapins 
dans  une  garenne. 

—  G'est  \k  un  sujet  de  graves  reflexions,  dit  figremont 
pensif. 

—  Tres-graves  en  effet.  Jamais  rien  de  si  menagant  ne 
s'est  vu  depuis  le  deluge.  Quelle  puissance  pourra  resis- 
ter^une  semblable  invasion?  Consultez  Thistoire,  vous 
qui  6tes  savant,  et  voyez  la  chute  de  ce  grand  empire  ro- 

1.  Homme  libre. 
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main ;  qu'etait-ce  que  cela  en  comparaison  ?  De  temps  h 
autre  deux  ou  trois  cent  mille  Strangers,  sortantde  leurs 
for6ts  ,  passaient  les  fleuves  et  les  montagnes ;  ils  arri- 
vent  chez  nous  chaque  ann6e,  et  en  plus  grand  nombre. 
Que  sent  les  invasions  des  nations  barbares,  des  Goths 
et  des  Visigoths,  des  Lombards  et  des  Huns,  en  compa- 
raison des  relev^s  annuels  de  notre  population?  » 


LIVRE  III 


CHAPITRE  PREMIER 


Les  demiers  rayons  du  soleil,  luttant  centre  les  nua- 
ges  de  fum6e  chassis  par  le  vent,  6clairaient  en  partie 
un  paysage  d'un  aspect  singulier.  Aussi  loin  que  s'6ten- 
dait  la  vue,  et  le  pays  6tait  plat,  excepts  a  I'endroit  ou 
wie  rang6e  de  collines  de  pierre  calcaire  en  marqualt 
I'extrSme  limite,  on  apercevait  une  multitude  de  cabanes 
dispersees  sur  un  espace  de  plusieurs  milles  :  les  unes 
detach6es,  les  autres  groupies ,  mais  ne  formant  nulle 
part  des  rues  r6guli6res,  et  entrem616es  de  fourneaux 
embrases,  de  monceaux  de  houille,  de  grands  tas  de 
m^chefer,  tandis  que  des  forges  et  des  chemin6es  d'u- 
sine,  hurlant  et  soufflant  dans  toutes  les  directions,  in- 
diquaient  la  pr6sence  de  fr6quentes  ouvertures  de  la 
mine. 

Bien  que  le  pays  ressemblAt  k  une  vaste  garenne  >  il 
etait  n6anmoins  coup6  de  canaux  qui  se  croisaient  en 
divers  endroits,  et,  quoique  le  travail  souterrain  ftit 
pouss6  avec  tant  d'avidit6  qu'il  n'6tait  pas  rare  de  voir 
des  rang6es  enti^res  de  maisons  inclin6es  d'un  cdt6  ou 
d'un  autre  par  suite  dupeu  de  solidity  du  terrain,  cepen- 
dant  on  apercevait  Qk  etla  des  endroits  converts  d'herbe 
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oude  bl6,  ressemblant  quelquepeu  Si  ces  fils  de  gen- 
tilshommes  dont  nous  lisions  Thistoire  dans  notre  en- 
fance,  qui,  vol6s  par  des  ramoneurs,  laissaient  percer 
quelques  signes  de  leur  haute  naissance  h  travers  leur 
noire  livr6e;  mais  quant  k  un  arbre  ou  un  arbuste,  on 
semblait  dans  ce  pays  en  ignorer  jusqu'Si  T existence. 

G'etait  I'heure  du  crepuscule,  I'heure  oti,  dans  les  con- 
trees  m6ridionales,  le  paysan  s'agenouille  devant  I'image 
b6nie  de  la  Vierge  d'Israel,  illuminee  des  derniers  rayons 
du  couchant ;  Theure  od  les  caravanes  font  halte  dans  le 
d6sert,  et  ou  le  musulman,  inclinant  sa  t^te  sur  le  sable, 
rend  hommage  St  la  pierre  sacree  et  k  la  cit6  sainte  :  en 
Angleterre,  c'est  I'heure  non  moins  sainte  qui  annonce 
la  cessation  d'un  p6nible  travail,  et  qui  permet  au  mi- 
neur  de  respirer  Fair  de  la  campagne  et  de  contempler 
la  lumi^re  du  ciel. 

lis  sortent ;  la  mine  vomit  ses  forgats  et  le  puits  ses 
esclaves;  la  plaine  est  couverte  de  leur  multitude;  la 
forge  est  silencieuse  et  les  machines  immobiles ;  on  voit 
sortir  des  bandes  d'hommes  vaillants  et  forts,  h  la  large 
poitrine,  converts  de  la  sueur  du  travail  et  noirs  comma 
desenfants  des  tropiques;  des  troupes  de  jeunes  gens 
des  deux  sexes,  helas !  bien  que  ni  leur  v^tement  ni  leur 
langage  n'indiquent  la  difference;  tons  sont  v^tus  comme 
des  hommes,  et  des  blasphemes  qui  feraient  fremir  des 
hommes  souillent  des  l^vres  qui  ne  devraient  prononcer 
ja^nais  que  des  paroles  de  douceur  et  d'amour.  Et  cepen- 
dant  ce  seront  la,  quelques-unes  sent  deja,  les  m^res 
d'Angleterre.  Mais  comment  s'etonner  de  la  hideuse 
grossi^rete  de  leur  langage,  quand  on  songe  a  la  sau- 
vage  rudesse  de  leur  vie  ?  Nues  jusqu'k  la  ceinture,  les 
jambes  couvertes  d'un  pantalon  de  toile  retenu  par  une 
chaine  de  fer  qui  se  rattache  k  une  ceinture  de  cuir,  ces 
jeunes  fiUes  anglaises  sont  condamn6es  k  passer  douze, 
et  quelquefois  seize  heures  par  jour,  k  pousser,  trainer, 
diriger  de  lourds  fardeaux  k  travers  des  chemins  souter- 
rains,  sombres,  bourbeux  et  d'une  pente  rapide.  Ces 
circonstances  paraissent  avoir  6chapp6  a  Tattention  de 
la  soci6t6  form6e  pour  Fabolition  de  Fesclavage  des  ne- 
gres ;  ses  dignes  membres  paraissent  aussi  avoir  ignore 
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lescruelles  souffrances  des  petiis  trappers  ^  ce  qui  est 
d'autant  plus  singulier,  que  plusieurs  d'entre  eux  em- 
ploient  eux-mSmes  ces  malheureux  enfants. 

Voyez-les,  eux  aussi,  sortir  des  entrailles  de  la  terre! 
Ge  sont  des  enfants  de  quatre  k  cinq  ans  ;  plusieurs  sont 
de  petites  filles  encore  jolies,  d^licates  et  timides ;  des 
foncUons  de  la  plus  grande  importance  leur  sont  confines, 
et  les  obligent  k  entrer  les  premiers  dans  la  mine  pour 
n'en  sortir  que  les  derniers.  Leur  travail  n'est  pas  trop 
rude,  11  est  vrai,  ce  leur  serait  chose  impossible ;  mais 
il  s'accomplit  au  milieu  du  silence,  des  t6n6bres  et  de  la 
solitude.  lis  subissent  la  punition  que  les  philanthropes 
ont  invent6e  pour  les  plus  grands  coupables,  et  que 
ceux-ci  redoutent  plus  que  la  mort  m^me.  Les  heures 
succ^dent  aux  heures,  et  rien  ne  rappelle  k  Tenfant  le 
monde  qui  vit  sur  sa  t^te,  ou  celui  qui  s'agite  k  ses  pieds, 
sinoa  le  passage  des  wagons  remplis  de  houille,  pour 
lesquels  il  ouvre  les  portes  des  galeries  :  il  doit  les  re- 
fermer  k  Tinstant,  car  de  cette  precaution  depend  la  s<i- 
ret6  de  la  mine  et  la  vie  des  travailleurs  qu'elle  ren- 
ferme.  Un  homme  de  g^nie ,  le  peintre  de  la  cour,  sir 
Joshua  Reynolds,  frapp^  de  la  beauts  ang^lique  de  lady 
Alice  Gk>rdon,  encore  enfant,  la  peignit  sur  la  m6me  toile 
dans  diverses  attitudes,  et  nomma  ce  groups  de  c61estes 
visages  m  les  anges  gardiens.  9 

Volontiers  dirions-nous  k  quelqu'un  de  ceux  qui  ma- 
iiient  si  habilement  le  crayon ,  k  M.  Landseer  ou  k  M.  Etty, 
par  exemple  :  <l  Allez  voir  ces  petits  trappers,  et  faites 
de  mdme.  » 

Une  maison  de  meilleure  apparence  que  la  plupart  de 
celles  qui  Fentouraient,  annon^aitsa  destination  par  une 
enseigne  flamboyante  du  Soleil  levant.  Quelques  mineurs 
sedirig^rent  de  ce  cdt§;  ils  entr^rent  en  habitu6s,  et 
furent  regus  avec  force  sourlres  et  politesses  par  la 
dame  du  comptoir,  qui  s'informa  de  ce  qu'il  fallait  servir 
aux  gentlemen.  Bient6t  ils  furent  assis  aux  places  qui 
semblaient,  par  une  convention  tacite,  leur  6tre  r6ser- 
vees. 

Ces  noirs  visages,  aux  dents  eclatantes,  aux  mains 
couleur  de  suie^  tenant  de  gros  morceaux  de  pain  blancy 
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faisaient  ressembler  les  mineurs  k  une  bande  de  n6gres 
en  goguette. 

Les  pipes  s'alliim^rent,  les  pots  de  bifere  circul^rent  a 
la  ronde;  quand  les  premieres  bouff^es  de  fum6e  s'elc- 
v^rent  dans  la  chambre,  le  silence  se  fit  peu  Si  peu,  et 
celui  qui  paraissait  6tre  le  president  de  Tassemblee  ota 
sa  pipe  de  sa  bouche  et  prononga  la  premiere  phrase  en- 
ti6re  qui  etit  6t6  dite  depuis  Tentr^e  des  mineurs  dans 
le  cabaret. 

a  Le  fait  est,  dit-il,  qu'ils  nous  poussent  h  bout  avec 
XeuT  tommy. 

—  Vous  n'avez  jamais  dit  une  parole  plus  vraie  que 
celle-l&,  maltre  Nixon,  reprit  un  des  mineurs. 

—  C'est  vrai  comme  I'Evangile,  dit  un  autre. 

—  Que  faut-il  faire?  voilk  maintenant  la  question,  con- 
tinua  mattre  Nixon. 

—  Juste,  dit  un  mineur,  c'est  \k  le  point  important. 

—  Oui,  oui,  dirent  plusieurs  voix. 

—  La  question  est,  dit  Nixon  regardant  autour  de  lui 
d'un  air  magistral  :  qu'est-ce  que  le  salaire?  Moi  je  dis  : 
Ce  n'est  pas  du  sucre,  ce  n*est  pas  du  the,  ce  n'est  pas 
du  lard ;  je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  de  la  chan- 
delle;  mais  je  suis  stir  d'une  chose,  c'est  que  ga  n'est  pas 
des  gilets.  v 

Ici  un  grognement  g6n6ral  se  fit  entendre. 

«  Camarades,  reprit  Nixon,  vous  savez  ce  qui  est  ar- 
rive ;  vous  savez  comment  Joggins  ayant  demande  la 
balance  de  son  compte,  apr^s  avoir  r6gl6  son  livre  de 
tommy,  cet  infernal  n^gre  de  Diggs  I'a  oblige  de  prendre 
deux  gilets.  Maintenant,  je  vous  le  demande,  que  peut 
faire  un  mineur  de  deux  gilets?  Les  mettre  en  gage  chez 
le  gendre  de  Diggs,  la  porte  k  c6t6  de  la  boutique  de  son 
pfere,  et  vendre  la  reconnaissance  pour  douze  sous.  Voili 
toute  la  question ;  ne  perdez  pas  de  vue  la  question ;  il 
s'agit  des  gilets  et  du  tommy,  woilk  tout. 

—  Voici  deux  mois  que  je  gagne  une  guin^e  par  se- 
maine,  ditun  mineur,  mais,  aussi  vrai  que  j'esp^re  Stre 
sauv6,  je  n'ai  pas  encore  vu  la  figure  de  la  jeune  reine. 

—  Et  moi,  ditun  autre,  j'ai  6te  obligd,  apres  la  maladie 
de  ma  pauvre  femme,  de  payer  le  docteur  en  tommy. 
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« Docteur,  que  je  lui  ai  dit,  j'ai  honte  de  vous  dire  ca, 
mais  je  n*ai  rien  que  du  tommy;  aimez-vous  mieux  du 
lard  ou  du  fromage?  ^  Du  fromage  k  dix  pence  la  livre , 
qui  m*a  dit,  j'en  ai  de  meilleur  k  douze  sous  pour  men 
domestique ;  mais  n'importe,  dit-il,  car  c*est  un  vrai  Chre- 
tien, je  prendrai  le  tommy  comme  on  vous  le  donne.  » 

—  Joggins  a  son  loyer  k  payer,  il  a  peur  des  huissiers, 
dit  Nixon,  et  on  veut  lui  donner  deux  gilets ! 

—  En  outre,  dit  un  autre,  la  boutique  de  Diggs  n'ouvre 
qu'une  fois  par  semaine,  et,  si  vous  n'arrivez  pas  k 
temps,  vous  6tes  remis  k  huit  jours.  Etpuis  c'est  si  loin, 
et  il  vous  fait  attendre  si  longtemps !  Chaque  fois,  c*est 
une  journ6e  de  travail  de  perdue  pour  ma  pauvre  femme ; 
quand  elle  revient  de  \k,  elle  ne  pent  plus  rien  faire,  tant 
elle  est  lasse  d'avoir  attendu,  d'etre  rest6e  debout ,  et 
tant  elle  est  ^tourdie  des  maledictions  de  maitre  Joseph, 
car  il  jure  apr^s  les  femmes  que  c'est  aflfreux  de  Ten-* 
tendrel 

—  On  dit  que  c'est  aussi  un  mauvais  petit  chien. 

—  Maitre  Joseph  est  violent :  mais  il  n'y  a  personne 
comme  le  vieux  Diggs  pour  rogner  les  gages  d'un  pauvre 
homrae.  G'est  son  plus  grand  bonheur.  Et  puis  il  vient 
vous  dire  :  «  Ne  soyez  pas  embarrass^,  vous  trouverez 
Chez  moi  tout  ce  qu'il  vous  faut.  Je  voudrais  bien  savoir 
s'ilaune  6choppe  de  savetier  ets'il  nous  raccommodera 
nos  souliers? 

—  Ou  s'il  nous  vendra  du  lait  et  des  pommes  de  terre? 
dit  un  mineur. 

—  Non ;  et  ainsi,  pour  en  avoir,  il  faut  vendre  du  tommy, 
et  on  n'en  trouve  pas  grand'chose.  Le  lard  qu'il  nous 
vend  neuf  pence  la  livre,  le  charcutierje  donne  pour  six; 
on  ne  peut  done  s'attendre  qu'il  nous  reprenne  le  n6tre 
pour  plus  de  quatre  pence;  de  manifere  que  le  tommy 
coupe  juste  notre  salaire  par  moiti6. 

—  Et  cela  est  aussi  vrai  que  si  vous  I'entendiez  dire  k 
r^glise. 

—  Ce  Diggs  me  parait  etre  un  oppresseur  du  peuple,  » 
dit  une  voix  etrangere  partant  d'un  des  coins  de  la 
chambre. 

12 
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Maltre  Nixon  tourna  la  t^ie^  l&cha  une  ^paisse  bouft^e 
de  fum6e  et  dit : 

«  Je  crois  bien  que  e'en  est  un ;  c'est  un  butty  ^  qui  a 
le  coeur  plus  dur  que  le  fer. 

—  Mai^  pourquoi  tient-il  une  boutique?  demanda  r6- 
tranger;  la  loi  s'y  oppose. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  quel  est  celui  qui  se  char- 
gerait  de  r6clamer?  Ca  n*est  pas  moi,  pour  commencer. 
Le  tommy,  voyez-vous,  c'est  une  chose  delicate ;  il  n'est 
pas  ais6  d'y  toucher,  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

—  Mais  il  ne  pent  vous  forcer  h.  prendre  des  marchan- 
dises,  dit  I'^tranger;  il  est  tenu  de  vous  payer  en  mon- 
naie  ayant  cours,  si  vous  I'exigez. 

—  Qui,  mais  on  ne  nous  paye  que  tons  les  cinq  se- 
maines,  et  comment  voulez-vous  qu'un  homme  vive  en 
attendant?  £t  en  supposant  qu'on  arrival  au  bout  des 
cinq  semaines  avec  son  argent  devant  soi,  sans  avoir 
pris  de  tommy,  que  croyez-vous  que  dirait  le  butty?  H 
dirait :  cc  Oti  est  votre  livre?  i>  Et  si  on  lui  r^pondait :  a  Jc 
n'en  ai  pas,  »  alors  il  r^pliquerait :  qc  Nous  n^avons  plus 
besoin  de  vous  h  la  mine.  7>  £t  voilSi  ce  que  j'appelle  de 
la  forqation. 

-^  Ah  bien  ouit  dit  un  autre  mineur,  demandez-lui 
I'image  de  la  reine,  il  vous  faudra  mettre  votre  chemise 
liur  votre  dos  et  remonter  le  puits  un  peu  vite. 

—  C'est  les  longs  m^moires  qui  nous  obligent  k  aller 
aux  boutiques  de  tommy,  reprit  un  autre,  et,  si  un  butty 
vous  renvoie  parce  que  vous  n'en  prenez  pas,  vous  6tes 
un  homme  perdu  :  personne  ne  vous  donnera  d'ouvrage. 

*-*  Ge  qui  est  pire  encore  que  le  tommy,  dit  un  mineur 
qui  jusque-lk  avait  gard6  le  silence,  ce  sont  ces  butties. 
Ce  qui  se  passe  dans  la  mine  n'est  connu  que  de  Dieu 
touWpuissant  et  des  mineurs.  J'ai  v6cu  en  bon  Chretien 
depuis  bien  des  ann6es,  m'efiforoant  de  bien  faire,  et  le 

1.  Un  butty y  dans  les  districts  des  mines,  est  un  r^sseur, 
dont  le  dU)ggy  est  &  son  tour  I'agent.  Le  butty  tient  g^nerale- 
ment  une  boutique  d'6change  ou  de  tommy  ,et  il  paye  en  ma^ 
chandises  Je  salaire  des  ouvriers. 
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seul  mal  que  j'aie  jamais  fait  aux  butties,  c'est  de  leur 
dire  que  leurs  actions  seraient  jug^es  au  dernier  jour. 

—  Stlrement  ils  y  seront  condamn6s ;  car  nous  avons 
travaill6  pour  rien  plus  d'une  matinee,  sous  un  pr6texte 
ou  sous  un  autre,  et  nous  avons  subi  plus  d'une  amende 
injuste.  II  faut  avoir  bu  plus  d'une  pinte  de  leur  bi6re 
avant  qu'ils  veuillent  bien  vous  employer.  Oh!  si  la  reine 
voulaitbien  faire  quelque  chose  pour  nous  autres  pauvres 
diables,  ce  serait  Ik  une  bonne  action. 

—  D  n'y  a  pas  sur  la  terre  de  tyran  plus  cruel  qu'un 
butty,  Qa  c'est  stir,  dit  un  mineur,  et  il  n'y  a  pas  de  jus« 
tice  pourles  pauvres  gens. 

—  Mais  pourquoi  n'exposez-vous  pas  directement  vos 
griefs  aux  propri6taires?  dit  T^tranger. 

—  Je  suppose  que  vous  ne  connaissez  pas  le  pays,  » 
dit  maitre  Nixon,  faisant  suivre  cette  observation  d*une 
formidable  bouffee  de  fum6e.  Nixon  6tait  Toracle  de  son 
cercie,  et  chacun  faisait  silence  lorsqu'il  lui  plaisait  de 
parler,  ce  qui  n'arrivait  du  reste  que  rarement;  mais 
lorsqu'il  s'y  mettait,  ses  paroles  valaient  leur  pesant  d'or, 
au  dire  de  son  auditoire.  a  Je  suppose  que  vous  ne  con* 
naissez  pas  le  pays,  monsieur,  r6p6ta-t-il;  sans  cela  vous 
sauriez  qu'il  est  k  peu  pr^s  aussi  ais6  pour  un  mineur  de 
parler  aux  propri6taires  qu'il  me  le  serait  de  piocher  le 
charbon  avec  cette  pipe.  II  y  a  un  abtme  entre  eux  et 
nous.  Je  suis  descendu  dans  la  mine  d^s  Vkge  de  cinq  ans, 
et  j'en  aurai  quarante-cinq  vienne  la  Saint-Martin ;  je  ne 
parle  done  pas  sans  savoir.  En  quarante  ans,  un  homme 
voit  bien  des  choses,  monsieur,  surtout  lorsqu'il  reste 
dans  le  m^me  endroit,  et  qu'il  tient  ses  yeux  ouverts. 
J'ai  vu  des  graves,  aussi  longues  que  pas  une ;  j*ai  vu 
les  ouvriers  k  rien  faire  pendant  des  semaines  enti^res, 
et  j'ai  jeCln6  si  rudement,  que  pendant  pr^s  d'un  mois  je 
n'ai  mang6  qu'une  pomme  de  terre  chaque  jour,  avec  un 
peu  de  sel.  On  parle  de  tommy  :  ce  r6gime-l£i  6tait  bien 
plus  dur  encore ;  mais  nous  combattions  pour  nos  droits, 
et  cela  nous  donnait  du  coeur.  £h  bien!  monsieur,  je  n'ai 
jamais  vu  de  gr6ve  ni  de  r6volte  qui  n'edlt  6t6  emp6ch6e, 
si  les  ouvriers  avaient  pu  6changer  un  mot  avec  les 
maitres ;  mais  c'est  chose  impossible,  voyez-vous.  Entre 
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le  pauvre  et  le  riche,  il  n'y  a  jamais  eu  de  connaissaiice, 
et  c'est  15,  le  grand  malheur  de  notre  pays. 

—  G'est  la  v6rite  pure,  maltre  Nixon,  k  preuve  que, 
lors  de  la  gr^ve  de  1828,  les  maitres  avaient  dit  qu'ils 
voulaient  nous  parler ;  mais,  bah !  ils  n'ont  fait  que  se 

'  promener  dans  la  plaine  en  causant  avec  les  butties. 
G'est  les  butties  qui  ont  Toreille  des  maitres. 

—  Nous  n'aurions  jamais  besoin  de  soldats  ici,  si  les 
maitres  consentaient  b,  s'entendre  avec  nous;  mais  la 
vue  d'un  mineur,  il  semble  que  ce  soit  du  poison  pour 
un  gentleman,  et  si  nous  nous  avangons  vers  eux  pour 
leur  parler,  ils  s'enfuient. 

c—  Le  peuple  n'obtiendra  jamais  la  reconnaissance  de 
ses  droits,  dit  F^tranger,  k  moins  qu*il  ne  connaisse  sa 
propre  puissance.  Supposons  qu'au  lieu  de  vous  mettre 
en  grfeve,  et  de  perdre  vos  journ6es,  vous  vous  reunis- 
siez  cinquante  families  sous  un  m6me  toit.  Vous  seriez 
mieux  log6s,  mieux  nourris,  mieux  v^tus  que  vous  ne 
r6tes  et  h  meilleur  march6;  par  suite,  vous  pourriez 
miBttre  de  c6t6  la  moiti6  de  vos  gains;  vous  deviendriez 
capitalistes ;  vous  pourriez  affermer  une  mine  sans  in- 
term6diaire,  et  oflfrir  au  propri6taire  un  loyer  plus  61eve 
que  celui  qu'il  pergoit  maintenant,  tandis  que  vous  ga- 
gneriez  vous-mfemes  davantage,  tout  en  travaillant  moins. 

—  Monsieur,  dit  maitre  Nixon  en  lachant  une  bouffee 
de  tabac,  vous  parlez  comme  un  livrie. 

—  C'est  le  principe  de  Tassociation,  dit  Tetranger,  le 
veritable  besoin  de  notre  si6cle. 

—  Monsieur,  dit  Nixon,  notre  si6cle  a  besoin  de  beau- 
coup  de  choses ;  mais  ce  qu'il  lui  faut  avant  tout,  c*est 
que  le  salaire  soit  pay6  en  argent.  » 

Quelques  instants  aprfes  ceci,  les  pots  de  bifere  6tant 
vides  et  les  pipes  eteintes,  le  d6sir  de  la  retraite  se  ma- 
nifesta. 

L'6tranger,  s'adressant  h  Nixon,  lui  demanda  k  quelle 
distance  il  6tait  de  Wodgate. 

«  Wodgate !  r6p6ta  Nixon  de  Fair  d'un  homme  qui  ne 
salt  ce  qu'on  veut  lui  dire. 

—  Monsieur  veut  parler  de  la  Cour  d'Enfer,  dit  un  des 
mineurs. 
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—  Ah!  j'y  suis  maintenant;  mais  c*est  la  premiere  fois 
quejel'ai  entendu  appeler  Wodgate. 

—  C'est  comme^^a  qu'ils  le  nomment  dans  lajogropWe, 
dit  Juggins. 

—  Mais  vous  ne  songez  pas  k  aller  k  la  Cour  d'Enfer  k 
I'heure  qu'il  est,  dit  Nixon;  pour  moi,  j*aimerais  autant 
descendre  dans  le  puits  la  t^te  la  premiere. 

—  Qa,  n*est  pas  un  voyage  k  faire  pour  des  Chretiens, 
dit  Juggins. 

—  G*est  une  dr61e  de  campagne,  m6me  en  plein  jour, 
dit  un  autre. 

—  Mais  k  quelle  distance  en  sommes-nous  ?  demanda 
de  nouveau  I'etranger. 

—  J'y  ai  6te  une  fois  en  trois  heures  de  marche,  dit  un 
mineur ;  mais  c'etait  dans  le  jour.  Si  vous  voulez  voir  des 
diables  incam^s,  vous  choisissez  bien  votre  heure  :  ce 
sontde  vrais  palens,  vous  pouvez  en  6tre  stir.  Je  serais 
fach6  de  voir  aller  parmi  eux  notre  butty  lui-m6me  :  car 
enfin  c'est  tout  de  m^me  quasi  un  chritien,  quand  il  a 
bu  un  verre  de  biere.  » 


CHAPITRE  II 


Deux  jours  apr6s  la  visile  d'Egremont  au  cottage  de 
Walter  G6rard,  lord  Marney,  sa  femme  et  son  fr^re  quit- 
t^rent  le  chStteau  de  Mowbray  pour  retourner  h  TAbbaye. 

U  y  a  quelque  chose  de  triste  dans  la  dispersion  d'une 
reunion  agr^able,  et  11  est  rare  qu'on  quitte  sans  regret 
un  toit  hospitalier.  La  privation  soudaine  de  toutes  les 
sources  d'amusement  et  d'int6r6t  qu'on  trouve  g6n6rale- 
ment  dans  une  maison  de  campagne  bien  ordonn^e^ 
laisse  dans  les  premiers  moments  un  vide  p^nible.  Pen- 
dant une  semaine  ou  plus,  nous  n'avons  rien  fait  que 
d*agr6able,  nl  rien  entendu  que  de  flatteur;  notre  amour- 
propre  a  6t6  respects ;  nous  avons  6t6  exempts  de  toutes 
les  petites  preoccupations  joumali^res ;  nous  avons  joui 
de  tons  les  agr^ments  d'un  grand  6tablissement,  sans 
participer  en  rien  aux  soucis  qui  y  sent  attaches  :  en  un 
mot,  nous  avons  envisag6  la  civilisation  sous  son  aspect 
le  plus  favorable,  et  nous  n'avons  gotlt6  que  le  c6t6  dor6 
de  la  p^che.  Parfois  des  souvenirs  plus  doux  s'associent 
k  notre  visite ;  ce  sera  un  coup  d'oeil  qu'on  ne  saurait 
oublier,  quelques  paroles  dont  I'accent  est  demeur^  dans 
notre  oreille;  des  sentiments  qui  dominent  notre  &me,ou 
des  coquetteries  qui  agitent  encore  Fimagination.  Enfin, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  on  est  g^n^ralement  mal  k 
raise  et  de  mauvaise  humeur  en  quittant  un  chMeau  od 
Ton  a  s6joum6  quelque  temps.  Le  meilleur  sp6cifique  k 
cet  6tat  serait  de  se  dinger  imm6diatement  vers  un  autre, 
et  c'est  un  rem6de  favori  et  fort  usit6  de  nos  jours;  par 
malheur,  il  n'est  pas  toujours  en  notre  pouvoir  de  Tem- 
ployer.  Nos  dieux  p6nates  nous  r6clament  souvent  sous 
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la  forme  d'enfants  au  berceau  qu'on  ne  pent  longtemps 
d^laisser,  et,  bien  que  tel  ne  ftlt  pas  le  cas  pour  lord 
Mamey,  sa  presence,  la  presence  d'un  personnage  si 
important  et  si  infatigable,  Stait  n^anmoins  indispen- 
sable. Sa  Seigneurie  avail  pass6  son  temps  &  Mowbray  k 
sa  tr^s-grande  satisfaction;  son  6goIsme  n'y  avail  pas 
recu  la  moindre  alteinle;  sa  volenti  y  avail  fail  loi;  il  y 
avail  dogmalis6  tout  k  son  aise,  sans  qu'aucune  de  ses 
assertions  etit  ^16  r6ful6e,  ou  qu'on  etil  contests  I'orlho- 
doxie  d'aucune  de  ses  doclrines.  Lord  de  Mowbray  lui 
convenait;  il  lui  plaisail  d'etre  Tobjet  du  rasped  d'un  si 
grand  personnage.  Lord  Mamey  aimail  aussi  le  luxe,  la 
bonne  ch^re,  la  splendour;  mais  11  les  aimail  surlout  ail-* 
leurs  que  chez  lui :  non  qu'il  fCil  ce  qu'on  appelle  g6n6* 
ralement  avare,  mais  il  6lail  malicieux ;  il  voyail  d'un 
coup  d'oeil  la  position  de  chacun,  el  il  ne  pouvail  sup- 
porter rid6e  de  prodiguer  k  des  parasites  des  vins  de 
choix  et  des  morceaux  d61icats,  bien  qu'en  m^me  temps 
nul  plus  que  lui  n*eCit  besoin  de  parasites,  car  lord  Mar- 
ney  avail  lous  les  vices  mesquins  d'un  homme  du  monde, 
sans  la  gr&ce  qui  en  voile  la  laideur  el  en  adoucil  la 
duret6.  Pour  recevoir  un  prince  du  sang  ou  un  pair  de 
grande  noblesse,  il  n'eCit  rien  6pargn6 ;  fallait-il  s'acquit- 
ter  de  quelques-uns  des  devoirs  publics  attaches  k  son 
rang,  il  le  faisail  d*une  mani6re  irrSprochable  :  mais  il 
aimail  k  faire  boire  au  vicaire  du  bordeaux  pas36  ou  k 
entendre  vanter  au  capitaine  Grouse  une  bouteille  de 
bourgogne  qu*il  savail  piqu6. 

Les  petites  choses  affectent  vivementles  petits  esprits. 
Lord  Marney  s'6lait  lev6  de  mauvaise  humeur;  il  fut 
oblig6  d'attendre  k  la  station  du  chemin  de  fer,  ce  qui 
augmenta  cette  disposition.  Pendanl  la  route  il  parla 
peu,  el,  bien  qu'il  essayftt  par  instants  de  soulever  une 
controverse,  il  6choua  dans  lous  ses  efforts  :  car  lady 
Marney,  songeanlavec  tristesse  Si  la  vie  monotone  qu'elte 
allait  reprendre,  ne  r6pondail  que  par  de  complaisants 
monosyllabes,  tandis  qu'figremont  gardail  le  silence,  r6- 
vant  k  Sybil  G6rard  et  k  mille  choses  k  la  fois  douces  et 
^tranges. 

Deciddmenl  lout  allait  mal  ce  jour-lSi.  Le  capiUine 
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Grouse  lui-mdme  ne  se  trouva  pas  au  chateau  pour  y 
recevoir  son  patron.  II  6tait  all6  prendre  part  h  un  assaut 
de  cricket.  Mamey  contra  Marham  :  aucune  considera- 
tion demoindre  importance  n'etit  pu  le  decider  k  s'absen- 
ter...  Les  trois  voyageurs  se  virent  done  contraints  de 
diner  seuls,  fatigues  5,lafois  d'eux-mSmes  et  les  uns  des 
autres.  Jamais  la  presence  du  capitaihe  Grouse  n'etitet6 
plus  opportune.  II  aurait  amus6  lord  Mamey,  soulage  sa 
femme  et  son  frfere  du  soin  de  I'entretenir,  racont6  tout 
ce  qui  s*6tait  fait  et  dit  dans  le  voisinage  pendant  leur 
absence,  et  op6r6  dans  les  id^es  de  chacun  une  heureuse 
diversion.  Quitter  Mowbray,  attendre  k  la  station,  nepas 
rencontrer  le  capitaine,  avoir  trouv6  k  son  arriv6e  quel- 
queslettres  d6sagr6ables,  c'6tait  en  v6rit6  plus  qu'il  n*en 
fallait  pour  amener  un  orage.  Lord  Marney  ordonna  qu'on 
servit  le  diner  dans  la  petite  salle  k  manger  attenante  au 
salon  oil  lady  Marney  avait  coutume  de  passer  la  soiree 
lorsqu'ils  6taient  seuls. 

Le  diner  fut  sombre  et  silencieux ;  heureusement  il  dura 
peu.  Lord  Mamey  gotlta  de  plusieurs  plats  et  ne  mangea 
d'aucun;  il  trouva  son  vin  mauvais,  vanta  celui  de  lord  de 
Mowbray,  et  se  demanda  oti  il  le  prenait :  car  «  k  Mow- 
bray tons  les  vins  6taient  excellents;  »  puis,  pour  la 
vingti^me  fois,  il  r6p6ta  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
pourquoi  Grouse  avait  precis6ment  choisi  pour  cette 
partie  de  balle  le  jour  de  leur  arriv6e,  trouvant  bon  d'ou- 
blier  qu'il  n'avait  pas  dit  un  mot  au  capitaine  du  jour 
probable  de  cette  arriv6e. 

Quant  k  Egremont,  nous  sommes  obliges  de  convenir 
que  son  humeur  n'^tait  gu^re  plus  aimable  que  celle  de 
son  frfere;  seulement  il  avait  des  causes  plus  graves  d'in- 
quietude  et  de  mecontentement.  En  quittant  Mowbray,  il 
avait  quitt6  quelque  chose  de  plus  qu'une  soci6t6  agr6a- 
ble.  Assez  de  circonstances  imprevues  avaient  eu  lieu 
pendant  son  s6jour  en  cet  endroit,  pour  feire  vibrer  les 
cordes  les  plus  intimes  de  son  ime  et  le  porter  k  exami- 
ner sous  un  jour  nouveau  les  devoirs  et  les  privileges  de 
sa  position.  Puis  il  avait  trouv6  en  arrivant  une  lettre  peu 
propre  k  dissiper  ses  preoccupations  chagrines;  son 
agent  pressait  Tacquittement  des  d^penses  occasionnees 
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par  son  ^lection^  cause  premiere  de  sa  visite  au  chateau 
de  son  frfere. 
Lady  Marney  quitta  la  table;  les  deuxfr^res  rest^rent 

seuls. 

Lord  Marney  but  un  verre  qu'il  vida  tout  d'un  trait ; 
puis,  passant  la  bouteille  t  son  fr^re,  il  dit  encore  une 
fois  :  a  Quel  ennui  que  Grouse  ne  soit  pas  ici! 

—  Pour  ma  part,  Georges,  je  ne  puis  dire  que  le  capi- 
taineme  manque  beaucoup,  »  dit  figremont. 

Lord  Marney  regarda  son  fr6re  d'un  air  de  d6fi  et  re- 
prit :  «  Grouse  est  un  excellent  gargon ;  on  ne  s'ennuie 
jamais  quand  il  est  Ik. 

—  Je  ne  fais  pas  grand  cas  de  I'amusement  qui  depend 
des  efforts  d'un  parasite  pour  se  faire  bien  venir. 

—  Grouse  n'est  pas  plus  un  parasite  qu'un  autre,  dit 
lord  Marney  d'un  ton  de  colore  contenue. 

—  G'est  possible ;  je  suis  mauvais  juge  de  ces  sortes 
degens. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  de  quoi  vous  6tes  bon  juge. 
Ge  n'es^  certainement  pas  de  la  manifere  de  vous  rendre 
agr6able  aux  jeunes  filles.  Arabella  n'a  gu^re  lieu  de 
s'appiaudir  du  r^sultat  de  votre  visite  k  Mowbray,  quant 
^  ce  qui  concerae  lady  Joan,  son  amie  la  plus  intime, 
par  parenth^se.  Cela  seul  aurait  dCi  vous  engager  h  lui 
niontrer  plus  d'empressement. 

—  Je  ne  puis  montrer  d'empressement  h  moins  de  me 
sentir  attir6.  Je  n'ai  pas  le  talent  toujours  pr^t  de  votre 
ami  Grouse. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  par  mon  ami 
Grouse.  Le  capitaine  n'est  pas  plus  mon  ami  qu'il  n'est 
le  v6tre.  On  est  bien  oblig6  d'avoir  autour  de  soi  des 
gens  qui  se  chargent  d'une  foule  de  choses  qu'on  ne  sau- 
rait  faire  soi-m^me  et  qu'on  ne  pent  confier  aux  domes- 
liques;  et  Grouse  s'acquitte  de  tout  cela  k  merveille. 

—  Pr6cis6ment;  c'est  ce  que  je  disais  :  c'est  un  para- 
site fort  commode,  si  vous  voulez,  mais  enfin  c'est  un 
parasite. 

—  Eh  bien!  apr6s?  quand  ce  serai t  un  parasite!  Ne 
Puis-je  done  avoir  des  parasites  aussi  bien  qu'un  autre? 
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— Sans  doute,  mais  jene  suis  pas  tenu  deregretter 
leur  absence. 

— •  Qui  dit  que  vous  le  soyez?  Mais  moi  je  veux  regret- 
terleur  absence  si  cela  me  convient.  Et  je  regrette  celle 
de  Grouse ;  je  la  regrette  beaucoup,  et  j'ajouterai,  ne 
vous  en  d^plaise,  que,  s'il  se  trouvait  irrevocablement 
engag6  dans  cette  partie,  il  aurait  dCi  s'arranger  de  ma- 
ni6re  que  Slimsey  dlnStt  ici  pour  me  raconter  tout  ce  qui 
s'est  pass6. 

—  Je  suis  bien  aise  qu'il  n'en  ait  rienfait;  je  pr^f^re 
encore  Grouse  k  Slimsey. 

—  Cela  ne  m*6tonne  pas,  dit  lord  Mamey,  remplissant 
son  verre  d'un  air  menagant ;  vous  voudriez  sans  doute 
voir  k  Marney  un  beau  monsieur,  une  mani^re  de  saint 
conune  votre  ami  Saint-Lys,  pr^chant  dans  les  cbau- 
mi^res,  semant  le  m6contentement  parmi  le  peuple,  ve- 
nant  me  faire  des  sermons  sur  Tabaissement  des  salaires, 
me  demandant  des  terrains  pour  y  b§,tir  de  nouvelles 
6glises,  et  entortillant  Arabella  pour  la  faire  souscrire  h 
des  vitraux  colori^s. 

—  Je  serais  certainement  fort  aise  de  voir  Si  Marney  un 
homme  tel  qu'Aubry  Saint-Lys,  dit  figremont  d'uij  ton 
calme,  mais  r^solu. 

—  S*il  6tait  ici,  nous  verrions  bient6t  qui  serait  le  mai- 
tre  de  nous  deux.  Je  ne  plierais  pas  comme  Mowbray. 
Autant  vaudrait  tout  de  suite  avoir  chez  soi  un  jesuite. 

—  II  est  probable  que  Saint-Lys  se  soucierait  trfes-peu 
de  venir  chez  vous.  Je  sais  qu'il  n'est  venu  Si  Mowbray 
qu'avec  une  grande  repugnance. 

«—  Je  n'en  doute  pas,  et  c*est  aussi  saris  doute  avec  la 
m6me  repugnance  qu'il  s'assied  prfts  de  lady  Maud.  Si 
une  chose  m*6tonne,  c*est  qu*il  ne  vise  pas  plus  haul, 
qu'il  n'essaye  pas  d'endoctriner  lady  Joan;  il  est  vrai 
qu'elle  a  trop  de  sens  pour  se  laisser  prendre  aux  ruses 
d'un  fanatique. 

—  Saint-Lys  croit  de  son  devoir  de  se  mfeler  k  toutes 
les  soci6t6s.  VoilSi  pourquoi  il  visite  le  chateau  de  Mow 
bray  aussi  bien  que  les  plus  mis6rables  cours  et  les 
caves  les  plus  sales  de  la  ville.  II  prend  soin  que  ceux 
qui  sent  vfttus  de  pourpre  et  de  lin  n'ignorent  pas  Tetat 
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de  leurs  voisins.  S'ils  manquent  k  leurs  devoirs,  ils  ne 
pourront  du  moins  s'en  excuser  sur  leur  ignorance, 
Avant  Saint-Lys,  la  famille  de  Mowbray  6tait  pour  les  in- 
digents du  pays  comme  si  elle  n'existait  pas.  U  serait 
peut-6tre  heureux  que,  dans  d'autres  districts  non  moins 
mis^rables,  et  pr^s  de  certaines  families  non  moins  fa- 
voris^es  que  celles  de  Mowbray,  il  se  trouv&t  un  Saint- 
Lys  au  lieu  d'un  Slimsey. 

—  Je  suppose  que  ceci  est  dirig6  contre  moi,  mais  peu 
m'importe;  je  souhaiterais  seulem^nt  que  le  peuple  filt 
partout  aussi  heureux  qu'il  Test  ici.  Les  journaliers 
gagnent  leur  huit  schellings  par  semaine,  ou  au  moins 
sept,  et  tous  les  bras  ont  de  Temploi  en  ce  moment,  k 
Texception  d'une  dizaine  de  vauriens,  qui,  m^me  lorsque 
vous  doubleriez  leurs  gages,  u*en  pr6f^reraient  pas  moins 
le  vol  et  le  braconnage  au  travail.  Le  taux  des  salaires 
ne  signifie  rien  :  c*est  la  certitude  de  trouver  de  Touvrage 
qui  est  importante,  et  chacun  k  Marney  pent  fttre  stir  de 
ses  sept  schellings  par  semaine  pendant  au  moins  neuf 
mois  de  I'ann^e,  et  pendant  les  trois  autres  ils  ont  le  di- 
V^t,  qui  est  un  endroit  tr6s*commode  pour  eux ;  il  est 
chauff6  avec  un  caloriffere  et  trfes-confortable  en  tout.  Ici 
m6me,  k  TAbbaye,  nous  n'avons  pas  de  calorif^re.  Gela 
me  met  en  colore  quand  je  pense  k  tous  ces  faineants 
qui  passent  leur  vie  k  se  chauffer  si  bien ;  mais  j'ai  peur 
des  tuyaux. 

^  En  parlant  de  feu,  je  suis  6tonn6  que  vous  n'ayez 
pas  peur  de  voir  brtiler  vos  meules. 

—  G'estun  mensonge  infernal^  s'^cria  Marney  avec  vio- 
lence 

—  Quoidonc? 

^  De  dire  qu'il  y  a  des  incendlaires  dans  ce  pays. 
-—  Comment!  mais  il  y  a  eu  un  feu  le  iendemain  de 
mon  arriv6e. 

—  G'6tait  un  pur  accident,  sans  aucun  rapport  avec  le 
taux  des  salaires.  J'ai  examin6  la  chose  moi-mSme,  ainsi 
^e  Grouse  et  Slimsey,  que  j'ai  envoy^s  partout  aux  in* 
formations.  Je  leur  ai  dit  que  j'6tais  st]Lr  que  cet  incen- 
<lie  ^tait  purement  accidentel,  et  ils  ont  6t6  de  men 
avis. 
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—  Je  n'en  doute  pas ,  mais  quelqu'un  a-t-il  decouvert 
la  cause  del' accident? 

—  Je  Tattribue,  moi,  k  une  combustion  spontanee. 

^-  C'est  une  solution  assez  satisfaisante ;  mais  quant 
h  moi,  le  feu  6tait  un  fait  patent,  comme  il  est  malheu- 
sement  notoire  que  la  population  de  Marney.... 

—  Eh  bien,  monsieur,  la  population  de  Marney....  ache- 
vez,  dit  Sa  Seigneurie  avec  violence. 

—  Est  sans  comparaison  la  plus  miserable  du  comt^. 

—  C'est  sans  doute  M.  Saint-Lys  qui  vous  a  dit  cola, 
interrompit  lord  Marney  p^e  de  colore. 

—  Non ;  ce  n*est  pas  M.  Saint-Lys ,  c'est  quelqu'un  qui 
connalt  mieux  que  lui  ce  pays. 

— Je  saurai  son  nom,  dit  lord  Marney  avec  6nergie. 

—  C'est  une  femme. 

—  Lady  Maud,  je  suppose ,  I'^cho  de  M.  Saint-Lys. 
'-Non;  celle  dont  je  tiens  ces  renseignements  est 

uiie  femme  du  peuple. 

—  La  femme  de  quelque  braconnier  sans  doute.  Je  ne 
m'embarrasse  pas  de  ce  que  disent  les  femmes !  En  haul 
comme  en  bas,  elles  exag^rent  toutes. 

—  La  mis6re  d'une  famille  qui  n'a  pour  vivre  que  huit 
schellings  par  semaine  pent  k  peine  6tre  exag6r6e. 

—  Qu'en  savez-vous  ?  Avez-vous  jamais  v6cu  avec  huit 
schellings  par  semaine  ?  Que  savez-vous  du  peuple,  vous 
qui  passez  votre  vie  dans  les  clubs  de  Londres  ou  dans 
des  chSiteaux?  Je  suppose  que  vous  voudriez  voir  le 
peuple  diner  comme  Ton  fait  chez  Boodle.  Moi,  je  dis 
qu'une  famille  peut  tr^s-bien  vivre  avec  huit  schellings 
pai*  semaine.  Les  pauvres  ne  manquent  de  rien,  ceux  de 
nos  districts  agricoles  du  moins.  Leurs  salaires  sont  as- 
sures, et  c'est  \k  un  grand  point.  lis  n'ont  ni  soucis  ni 
inquietudes;  ils  savent  qu'ils  ont  toujours  une  ressource 
toute  pr^te  :  le  d4p6t.  Les  gens  qui  n'ont  point  de  preoc- 
cupations n'ont  pas  besoin  d'autant  de  nourriture  que 
ceux  dont  la  vie  est  agitee.  II  n'y  a  qn'k  voir  comme  ils 
vivent  longtemps !  Comparez  la  moyenne  de  la  vie  chez 
nous  avec  cequ'elleest  dans  les  districts  manufacturiers. 
Des  incendiairesl  Si  nous  avions  eu  une  police  rurale 
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bien  organis^e,  nous  n'aurions  jamais  entendu  parler  de 
rien  de  semblable.  » 

II  y  eut  une  pause.  Lord  Mamey  avala  un  autre  verre 
de  vin;  Egremont  buvait  lentement  le  sien.  A  la  fin,  ce 
dernier  se  decida  k  dire  : 

«  Cette  discussion  m'a  presque  fait  oublier  la  raison 
pour  laquelle  je  me  r6jouissais  que  nous  fussions  seuls 
aujourd'hui.  Je  suis  f^che  de  vous  tourmenter,  Georges, 
mais  on  me  tourmente  moi-m6me  horriblement.  J'ai 
trouve  ici  une  lettre  de  mon  agent ;  il  faut  que  je  solde 
ces  comptes  d'61ection. 

—  Je  croyais  qu'ils  6taient  sold6s. 

—  Comment  Fentendez-vous? 

— Je  croyais  que  ma  m6re  vous  avait  donn6  mille  li- 
vres  sterling. 

—  Sans  doute,  mais  il  y  a  longtemps  qu'elles  sent  d6- 
pens6es. 

—  Dans  mon  opinion,  c'est  bien  assez  payer  un  si6ge 
par  le  temps  qui  court.  Au  lieu  de  payer  pour  entrer 
au  parlement,  il  me  semble  qu'on  devrait  plut6t  6tre 
pay6. 

—  Cela  pent  ^tre  vrai,  mais  il  est  maintenant  trop  tard 
pour  envisager  ainsi  les  choses.  Les  d^penses  ont  6t6 
iaites,  et  il  faut  qu'elles  soient  payees. 

— Je  ne  vois  pas  cela;  nous  avons  pay6  mille livres,  k 
present  la  balance  reste  ,k  6tablir.  Quand  y  a-t-il  jamais 
eu  une  lutte  d'61ection  sans  qu*il  rest^t  un  compte  k  r6- 
gler?  Je  me  rappelle  avoir  souvent  entendu  dire  k  mon 
p6re  que,  lorsqu'il  se  presenta  pour  ce  comt6,  notregrand- 
p^re  paya  plus  de  cent  mille  livres  sterling,  et  cepen- 
dant  les  comptes  ne  sent  pas  encore  terminus;  je  regois 
chaque  ann6e  des  lettres  qui  me  menacent  des  punitions 
les  plus  terribles  si  je  ne  paye  une  somme  de  cent  cin- 
quante  livres,  soi-disant  due  pourun  dejeuner. 

—  Vous  plaisantez ;  mais  la  chose  est  s6rieuse  cepen- 
dant;  je  desire  que  ces  comptes  soient  r6gl6s  une  bonne 
foi. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  oii  Ton  prendra  les  fonds  ? 
Pour  moi,  je  n*ai  pas  d'argent.  La  quantity  de  granges 
que  je  fais  bSttir  en  ce  moment  est  quelque  chose  d'inouL 
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Puis  cette  mode  du  drainage  suffirait  pour  mettre  k  sec 
n'importe  quelle  bourse.  Que  pensez-vous  de  Tachat  de 
deux  millions  de  tuiles  qu'il  m*a  fallu  faire  cette  ann6e? 
Et  les  fermiers  pour  lesquels  je  fais  ces  immenses  sacri- 
fices me  payent  de  minces  loyers  qui  bientOt  seront  r6- 
duits  k  z^ro,  car  le  gouvernement  ne  sera  satisfait  que 
lorsqull  aura  touchy  k  la  terre;  cela  m'est  clairement 
d6montr6.  Je  m'attends  k  subir  une  reduction  de  vingt- 
cinq  pour  cent;  elle  ne  peut  6tre  moindre,  si  Ton  modifie 
la  loi  sur  les  bl6s.  Ma  m^re  devrait  prendre  la  chose  en 
consideration  et  me  permettre  de  diminuer  son  douaire 
en  consequence.  Mais  on  est  si  6goi'ste!  II  est  probable 
qu'elle  n'en  fera  rien;  d'autant  plus  qu'elle  vous  adonne 
ces  mille  livres,  qui  en  definitive  sortent  de  ma  poche. 

—  Vous  avez  dejk  dit  tout  cela.  Que  dois-je  en  conclure? 
J'ai  soutenu  cette  lutte  k  Tinstigation  des  miens,  et  nuUe- 
ment  par  goM.  Vous  6tes  le  chef  de  la  famille  et  vous 
avez  ete  consults ;  et  si  je  n'avais  cru  agir  avec  voire 
sanction,  jamais  je  ne  me  fusse  presents. 

—  Je  suis  content  que  vous  Payez  fait  cependant;  le 
parlement  est  une  chose  importante  pour  notre  classe, 
k  present  surtout,  plus  encore  qu'autrefois.  J'ai  et6  ravi 
de  votre  succfes,  d'autant  plus  qu'il  a  cruellement  morti- 
fieies  whigs  de  ce  comte.  lis  croyaient  qu'il  n'y  avail  au 
monde  qu'une  famille  qui  eM  son  Richmond  ou  son  Mai- 
ton.  (Ja  ete  un  coup  de  partie  que  de  vous  faire  nommer 
par  le  vieux  bourg. 

—  Eh  bien,  si  nous  voulons  conserver  notre  influence, 
croyez-moi,  il  est  necessaire  de  payer  au  plus  vite  les 
engagements  contractes. 

—  Vous  avez  devant  vous  six  ans,  peut-etre  sept,  et 
j'espere  que  longtemps  avant  cela  vous  serez  le  mari  de 
lady  Joan. 

—  Je  desire  ne  pas  associer  ces  deux  choses, 

—  EUes  sont  inseparable?  cependant. 

—  Quevoulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  cette  maniere  p6dante  et  rigou* 
reuse  d'acquitter  les  frais  d'une  election  meparalt  ridi- 
cule au  plus  haut  degre,  et  que  je  ne  veux  y  entrer  pour 
rien.  Les.depenses  legales  sont  payees,  dites-vousj  sillies 
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ne  r^taient  pas,  je  me  croirais  tenu,  en  quality  de  chef 
de  famille,  a  les  acquitter :  mais  je  ne  puis  faire  plus. 
Je  ne  puis  sanctionner  des  d^penses  faites  dans  un  but 
au  moins  inutile,  et,  je  le  Grains,  illegal  et  immoral  tout 
h  la  fois. 

—  G'est  Ih  voire  dernier  mot? 

—  Oui ;  apr^s  y  avoir  r6flechi  mtlrement,  et  dans  vo- 
ire interet  bien  compris. 

—  Eh  bien,  Georges,  je  m'en  6taistoujours  dout6,  mais 
maintenant  j'en  suis  convaincu,  vous  ^tes  le  plus  grand 
hypocrite  qui  ait  jamais  existe. 

—  Les  injures  ne  sont  pas  des  raisons. 

—  Vous  6tes  au-dessous  des  injures  comme  de  tout 
sentiment  autre  que  celui  que  vous  m'inspirez  en  plein. » 

Et  Egremont  se  leva  de  table. 

«  Vous  n'avez  k  vous  en  prendre  qxCh  votre  orgueil  et 
h  voire  ent^tement.  Je  vous  ai  men6  a  Mowbray  et  je 
vous  ai  mis  les  cartes  entre  les  mains;  il  ne  tenait  qu'k 
vous  de  les  jouer. 

-*Vous  vous  Stes  d^ik  m^ld  une  fois  de  mes  affaires 
sur  un  sujet  semblable,  lord  Marney !  dit£gremont,  Toeil 
^tincelantet  les  joues  p^les  de  colore. 

—Vous  ferez  bien  de  ne  pas  r^peter  ces  paroles,  dit 
lord  Marney  d*un  ton  menaQant. 

—  Etpourquoi  pas?  Qu'6tes-vous  done,  pour  oser  me 
Parler  ainsi? 

-~  Je  suis  votre  fr6re  aln6,  monsieur,  dont  la  parents 
est  votre  seul  titre  h  la  consideration  de  la  soci6t6. 

^  Maudite  soit-elle,  la  soci6t6  qui  a  donn6  naissance 
^  de  tels  droits!  dit  Egremont  de  plus  en  plus  irrit6 ;  des 
<iroits  fond6s  sur  I'^goisme,  la  cruaut6  et  la  fraude,  et 
^i  conduisent  h  la  demoralisation,  h  la  mis^re  et  au 
crime? 

—  Ce  sont  des  droits  que  je  vous  forcerai  au  moins  k 
respecter  dans  cette  maison,  monsieur,  dit  lord  Marney 
en  s'61angant  vers  son  fr6re. 

—  Ne  me  touchez  pas,  s'6cria  Egremont;  j'oublierais 
<Pe  vous  etes  le  fils  de  ma  m6re,  et  je  vous  6craserais. 
Vous  avez  toujours  6t6  mon  mauvais  g^nie;  vous  m'avez 
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d6jk  ravi  ma  fianc6e;  vous  voulez  maintenant  m'enlever 
mon  honneur. 

—  Miserable  menteur!  »  s'^cria  lord  Marney,  s'^langant 
encore  une  fois  contre  Egremont. 

Mais  en  ce  moment  lady  Marney  se  pr6cipita  dans  la 
chambre,  et,  s'attachant  k  son  mari,  s'6cria : 

«  Au  nom  du  ciel,  qu'y  a-t-il  ?  Georges^  Charles,  mon 
Cher  Georges ! 

—  Laissez-moi,  Arabella. 

—  Laissez-le  venir.  » 

Mais  lady  Marney  poussa  un  cri  pergant  et  ^tendit  les 
bras  pour  s6parer  les  deux  fr6fes. 

Un  bruit  se  fit  entendre  au  dehors  ;  lord  Marney  ne 
redoutait  rien  tant  que  de  rendre  ses  gens  t6moins  d'uae 
sc6ne  domestique.  II  s'^langa  vers  la  porte  pour  empS- 
cher  qu'on  n'entrSJt,  et  Fouvrant  k  demi,  il  dit : 

a  Lady  Marney  est  indispos6e  et  demandesafemmede 
chambre.  » 

En  se  retournant  iltrouva  Arabella  6vanouie,  et  6tendue 
par  terre.  £gremont  avait  dispatru. 


CHAPITRE  III 


Dfaisaitun  temps  detestable.  Depuis  le  point  du  jour 
unepluie  incessante,  accompagn6e  d'un  vent  furieux  du 
sud-ouest,  tombait  k  flots  sur  une  masse  press^e  de 
femmes  et  de  jeunes  lilies  rassembl^es  devant  la  porte 
dune  boutique  encore  ferm6e.  Quelques-unes  6taient 
protegees  par  des  parapluies,  d'autres  avaient  cherch6 
un  abri  sous  une  rang^e  de  vieux  ormes  qui  bordaient 
une  esp^ce  de  canal,  en  face  de  la  maison.  Malgr6  la 
bourrasque,  le  flux  des  langues  f6minines  n'arrfitait  pas 
un  seulinstant. 

« J'ai  cru  voir  s'ouvrir  le  guichet  de  la  porte  de  la 
cour,  dit  une  de  ces  femmes. 

—  Je  Pai  vu  aussi,  reprit  une  autre  ;  mais  il  s'est  re- 
ferme  tout  de  suite. 

—  G'etait  maitre  Joseph,  dit  une  troisi^me ;  il  prend 
plaisir  h  nous  voir  mouiller. 

—  Si  Ton  nous  laissait  seulement  entrer  dans  la  cour 
el  nous  abriter  sous  le  hangar,  comme  chez  Simmons ! 

—  Ah !  vous  pouvez  bien  citer  Simmons,  mistress 
Page ;  je  souhaiterais  que  mon  mari  travaill^t  dans  son 
chantier ! 

—  Je  suis  ici  depuis  quatre  heures  du  matin  avec  mpn 
enfant  sur  les  bras>  Trois  milles  "ftour  venir  ici,  trois 
millespour  m'en  retoumer ;  si  jene passe  pas  la  premiere, 
comment  mes  pauvres  ga^ons  trouveront-ils  leur  diner 
Pr^t  quand  ils  reviendront  de  la  mine  ? 

—  G'est  vrai,  mistress  Page,  et  nous  courons  risque  de 
resler  longtemps  ici,  ^preuve  que  jeudi  dernier  j'y  6tais 
a  onze  heures  et  demie,  avant  midi  pour  sCir,  puisque  je 
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n'avais  fait  juste  qu'entrer  chez  ma  belle-m^re  en  pas- 
sant; et  il  6tait  huit  heures  bien  pass6es  quand  je  suis 
rentr^e  k  la  maison.  Ah!  c'est  une  triste  invention,  11 
faut  I'avouer,  que  cette  boutique  de  tommy. 

— Comment  vous  va,  voisine  Prance?  dit  Si  cette  dernifere 
une  femme  de  bonne  mine,  tenant  k  la  main  un  grand 
panier  d'osier  blano  ;  et  comment  se  porte  votre  homme? 
On  disait  Tautre  jour  chez  Belfy  qu'il  avait  chang6  de  ser- 
vice. Le  bruit  avait  couru  aussi  qu'il  y  avait  un  nouveau 
Butty  dans  I'^tablissement  de  M.  Parker;  mais  non,  le 
vieux  Doggy  y  est  rest6 ;  cela  ne  m'6tonne  pas ;  du  reste, 
on  Taime  assez,  celui-lk,  et  on  dit  qu'il  mesure  les  t^ches 
tr6s-loyalement....  Et  savez-vous  au  juste  combien  vaut 
le  lard  en  ville?  II  paralt  qu*on  en  a  de  superbe  Si  sixpence 
la  livre.  Je  ne  comprends  pas  que  Diggs  ait  le  front  de  le 
vendre  neuf  pence,  et  encore  du  lard  qui  n'est  pas  fait! 
Je  crois  que  j'apergois mistress  Toddles;  elle  se  conserve 
d*unemani6re  6tonnante.  Que  faites-vous  ici,  monccEur? 
Vous  6tes  bien  jeune  pour  venir  au  tommy.  Ah !  vous  gar- 
dez  la  place  de  votre  m^re;  eh  bien!  c'est  une  bonne  fiUe, 
mais  elle  fera  bien  de  se  dep6cher,  votre  mfere,  car  huit 
heures  vont  sonner.  Ce  Diggs  est  terrible  avec  lerenche- 
rissement  de  son  savon  jaune.  Que  pensez-vous,  voisine, 
de....  Ah !  voilSi  les  portes  qui  s'ouvrent  enfin!...  Non.... 
o'6tait  une  fausse  alarme. 

—  Et  comment  allez-vous,  voisine?  dit  Si  la  dame  de 
bonne  mine  une  jeune  femme  pMe  qui  portait  un  enfant 
sur  ses  bras.  VoilSi  pour  siir  une  terrible  foulel  Les  fem- 
mes  vont  se  battre  et  s*entre-dechirer  pour  entrer,  sans 
doute ;  ah !  j'ai  grand'peur. 

—  Oh !  dame,  reprit  la  comm^re,  partout  les  premiers 
arrives  sont  les  premiers  servis.  Reprenez  un  peu  de 
coeur  et  de  courage,  et  rattachez  votre  chapeau  qui  ne 
tient  plus.  C'est  aujourd'hui  grand  jour  de  tommy,  comme 
vous  savez.  Pour  ma  part,  je  ne  m'effraye  pas  d'etre  cou- 
doy6e  ou  press6e,  et  d'ailleurs  on  ne  rencontre  ici  que  des 
figures  de  connaissance. 

—  Le  fromage  ici  n'est  pas  trop  mauvais  Si  six  pence, 
hiais  on  en  vend  k  la  ville  d'aussi  bon  pour  quatre. 

—  Moi,  c  est  de  la  pes6e  que  je  me  plains  le  plus.  La 
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derni^re  fois,  il  manquait  au  moins  deux  onces  k  ma 
livre  de  beurre.  J'ai  d^jSi  6t6  dans  toutes  les  boutiques 
des  environs,  pour  mes  gargons  ou  pour  leur  p6re ;  je 
n'ai  jamais  vu  qu'on  vous  filout&t  autant  qu'ici  et  qu'on  y 
donnat  d'aussi  mauvaise  marchandise.  J'ai  deux  enfants 
h  la  maison  que  la  farine  de  ces  gens-lSi  a  rendus  malades, 
et  j'ai  manqu6  en  mourir  moi-m6me  :  on  s'accoutume 
bien  k  un  peu  de  crate;  mais  quand  on  en  met  par  trop, 
cela  devient  grave. 

—  Est-ce  que  vos  filles  travaillent  dans  la  mine? 

—  Non ;  nous  faisons  tout  au  monde  pour  n'en  pas  ve- 
nir  \k,  et  mon  homme  a  v6cu  de  pain  et  d'eau  pendant 
des  mois  entiers  pour  les  en  emp6cher.  Si  nous  n'6tions 
pas  forces  de  prendre  autant  de  tommy,  nous  pourrions 
peut-6tre  joindre  les  deux  bouts ;  mais  le  tommy,  c*est 
notre  ruine ;  aussi  je  commence  k  dire  :  a  La  sant6  d'a- 
bord,  et  rhonn6tet6  ensuite.  » 

—  Et  moi,  reprit  une  autre  comm6re,  c'est  la  viande 
qui  fait  mon  tourment.  Les  bons  morceaux  sont  pour  les 
baities^  et  on  donne  les  os  aux  femmes  des  ouvriers. 

—  Dites  done,  madame,  quand  est-ce  qu'on  ouvrira  la 
porte?  demanda  k  son  tour  un  petit  gargon  pale  et  ch6tif. 
Je  suis  ici  depuis  le  matin,  et  je  n'ai  encore  rien  mang6. 

—  Et  qu' est-ce  qu'il  vous  faut,  mon  petit? 

—  Un  pain  pour  ma  m6re;  mais  je  ne  crois  pas  que  je 
puisse  regagner  la  maison  :  je  me  sens  tout  faible  et  tout 
^tourdi. 

—  Lisa  Gray !  fit  une  femme  aux  yeux  noirs  et  per- 
Cants,  au  nez  rouge  et  k  la  voix  criarde,  en  barrant  le 
chemin  k  une  jeune  femme  jolie,  mais  n6glig6e,  dont  le 
chapeau  de  paille  6tait  nou6  avec  un  ruban  sale  et  fan6, 
et  qui  allaitait  un  tout  petit  enfant;  Lisa  Gray,  vous  sa- 
vez  qui  je  cherche? 

•—Eh  bien!  mistress  MuUins,  comment  vous  portez-* 
Yous?  r^pliqua  la  jeune  femme  d'un  ton  doux. 

—  Comment  je  me  porte,  vraiment?  Et  comment  peut- 
OQ  se  porter  par  ces  temps  si  durs?, 

—  Qui,  ce  sont  des  temps  bien  durs,  en  eflfet,  mistress 
Mullins ;  je  voudrais  vous  faire  voir  mon  livret  du  tommy. 
Abl  pourquoi  faut-il  que  je  ne  connaisse  rien  aux  chif- 
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fres !  G'est  ce  mechant  petit  demon  de  maitre  Diggs  qui 
a  fait  mon  compte  jeudi  dernier ;  il  a  fait  une  barre  ici, 
une  crofx  Ik,  de  sorte  qu'on  ne  peut  plus  s'y  reconnaltre. 
Je  suis  bien  stlre  que  je  n*ai  pas  eu  la  moiti6  des  choses 
qu'il  me  compte;  et  mon  homme  est  furieux  centre  moi, 
et  dit  que  je  ne  sais  pas  mieux  tenir  un  menage  qu'iin 
enfant  de  deux  jours. 

—  Mon  marl  voudrait  bien  parler  au  v6tre,  reprit  mis- 
tress MuUins  regardant  la  jeune  femme  avec  des  yeux 
flamboyants,  et  vous  savez  pourquoi? 

—  Oui,  c'est  tout  naturel ;  mais  comment  lui  payer  ce 
que  nous  lui  devons,  avec  un  m^moire  comme  ce  livret 
de  tommy,  ma  bonne  voisine? 

—  Nous  sommes  tout  aussi  pauvres  que  nos  voisins, 
mistress  Gray ;  et  si  vous  ne  nous  payez  pas,  il  faudra 
que  nous  empruntions ;  cela  fait  rougir  de  honte,  d'avoir 
recours  aux  usuriers  parce  qu'on  ne  peiit  retrouver  Tar- 
gent  qu'on  a  pr6t6  k  des  amis  !  Vous  6tiez  dans  le  besoin 
quand  vous  I'avez  eu,  Lisa  Gray ;  maintenant,  nous  y 
sommes  k  notre  tour,  et  il  nous  le  faut ;  et  je  veux  le  ra- 
voir,  entendez-vous,  Lisa  Gray? 

—  Chut !  chut !  fit  cette  derniere ;  ne  r6veillez  pas  la 
petite ;  elle  est  toute  malade. 

—  Je  veux  ravoir  mes  cinq  schellings,  ou  vous  direz 
pourquoi!  r^pliqua  mistress  MuUins. 

—  Paix !  voisine ;  paix !  je  vous  en  prie !  Voyons,  vous 
les  aurez ;  mais  un  peu  de  paltience.  G'est  jour  de  grand 
tommy  aujourd'hui;  on  r^gle  les  comptes  de  cinq  se- 
maines,  et  mon  mari  aura  peut-^tre  un  bon  pour  apr^s- 
demain ;  11  touchera  cinq  schellings,  et  il  vous  en  don- 
nera  la  moiti6. 

—  Et  le  reste?  demanda  mistress  Mullins* 

—  Ah!  le  reste!...  dit  Lisa  Gray  en  soupirant.  Nous 
aurons  bient6t  une  mort  dans  notre  famille  :  ma  pauvre 
petite  fiUe  ne  peut  pas  aller  bien  loin;  elle  est  inscrite  a 
deux  assurances  pour  les  enterrements  * ;  nous  rece- 
vrons  trois  guin^es  de  chacune,  et,  quand  les  frais  du 
convoi  et  du  repas  des  fun6railles  seront  pay^s,  il  nous 
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restera  encore  assez  pour  acquitter  nos  dettes  et  nous 
remettre  k  flot.  » 

Las  portes  du  magasin  de  M.  Diggs  s'ouvrirent  en  ce 
moment,  n  se  fit  un  mouvement  semblable  k  celui  qui  se 
prodiiit  au  parterre  d*un  petit  th6atre,  lorsqu'on  yjoue 
un  m61odrame  en  vogue ;  toutes  les  femmes  se  heurtaient, 
se  pressaient,  se  poussaient ;  beaucoup  en  venaientaux 
mains,  se  d6chiraient,  seprenaient  aux  cheveux;  c'^tait 
una  clameur  generale.  Sur  un  si6ge  61ev6,  pr6serv6  de 
tout  contact  par  une  balustrade  en  fer,  trdnait  M.  Diggs 
le  p6re ;  un  sourire  b6nin  s*6panouissait  sur  sa  b6ate 
physionomie ;  la  plume  traditionnelle  6tait  pos6e  k  son 
oreiile,  et  il  recommandait  en  tons  mielleux  k  ses  ache- 
leuses  forc6es  Tordre,  le  calme  et  la  patience.  Derri6re 
un  comptoir  massif,  qui  formait  un  poste  inexpugnable, 
etait  son  digne  fils,  maltre  Joseph,  jeune  dogue  k  la  mine 
hargneuse,  court,  trapu,  portant  sur  son  visage  les  in- 
dices d'une  nature  m6chante  et  tyrannique.  Sa  cheve- 
lure  noire,  grasse  et  sans  ondulation  aucune,  son  nez  de 
carlin,  son  epaisse  et  rouge  figure,  une  bouche  d'oii  sor- 
taient  des  esp^ces  de  defenses,  tout  celacontrastaitavec 
la  face  allongee  et  paterne  de  Tauteur  de  ses  jours,  qui 
avait  tout  Tair  d'un  loup  reconvert  d'une  peau  de  brebis. 

Pendant  cinq  minutes,  maitre  Joseph  Diggs  ne  fit  que 
jurer  et  menacer,  se  penchant  k  chaque  instant  par-des- 
susle  comptoir  pour  atteindre  les  plus  rapproch6es;  il 
souffletait  Tune,  donnait  k  Tautre  un  coup  de  poing,  ou 
bien  tirait  celle-ci  par  les  cheveux. 

«  Je  suis  arriv^e  la  premiere,  maitre  Joseph,  dit  Vive- 
ment  une  de  ces  femmes. 

—  Non,  c'est  moi,  interrompit  une  autre. 

—  J'6tais  ici,  reprit  la  premiere,  comme  quatre  heuras 
sonnaient,  et  je  me  suis  assise  sur  les  marches.  II  faut 
que  je  sois  rentr^e  de  bonne  heure  k  la  maison,  car  mon 
mari  est  bless^  au  genou. 

—  Si  vous  ^tes  arriv6e  la  premiere,  vous  serez  servie 
la  dernifere,  dit  maitre  Joseph ;  \oi\k  tout  ce  que  vous  y 
aurez  gagn^.  » 

Puis  il  se  tourna  vers  Tautre  femme  pour  lui  deman* 
der  ce  qu'il  fallait  lui  servir. 
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a  Que  le  bon  Dieu  ait  piti6  de  moi !  dit  la  pauvre  d^ 
sappoint6e;  et  dire  que  c'estpour  cela  que  je  me  suis 
lev6e  bien  avant  le  jour! 

—  Vous  avez  fait  une  sottise,  et  au  surplus  je  ne  sals 
gu6re  ce  que  vous  ^tes  venue  chercher  ici,  dit  maitre  Jo- 
seph; car  vous  avez  dSj^  un  assez  joli  m^moire,  je  vous 
en  avertis ! 

•— Je  vous  jure  solennellement....  dit  la  pauvre  femme. 

—  Point  de  clabauderie  ici  I  fit  mattre  Joseph,  ou  je 
saute  par-dessus  ce  comptoir,  et  vous  aurez  affaire  k 
moi....  Que  disiez-vous?  continua-t-il.  Eh  bien!  femme, 
6tes-vous  sourde?  Que  disiez-vous?  Gombien  voulez-vous 
de  th6  premier  choix? 

-—  Je  n'en  ai  pas  besoin  pour  le  moment,  monsieur. 

—  Vous  n'achetez  jamais  de  th6 ;  il  faut  en  prendre 
trois  onces  premier  choix,  ou  vous  n'aurez  rien  du  tout. 
Si  vous  dites  un  mot,  je  vous  en  mets  quatre  onces....  Et 
vous  ISi-bas,  grande  fille,  comment  vous  appelle-t-on? 
Reculez-vous,  ou  je  vous  allonge  un  coup  qui  vous  tiendra 

■  h  la  maison  jusqu'au  prochain  jour  de  paye....  Et  vous, 
maudite  vieille  foUe,  croyez-vous  que  je  vais  rester  toule 
la  journ^e  h  6couter  vos  sornettes?...  Qui  est-ce  qui 
pousse  par  ici?...  Je  vous  vois  1^-bas,  mistress  Page!... 
Ah!  c'est  mistress  Prance;  fort  bien!...  P6re,  inscrivez 
mistress  Prance  pour  une  mesure  de  farine.  Je  r6tabli- 
rai  Tordre  ici,  que  diable!...  Vous  avez  trouv6  le  dernier 
lard  un  peu  trop  gras,  dites-vous,  madame?  J'aurai  soin 
que  vous  ne  vous  en  plaigniez  plus  a  Tavenir.  J'aime  ^ 
cententer  mes  pratiques.  II  y  a  un  fort  joli  quartier  pendu 
dans  Tatelier  aux  m6caniques;  on  en  a  eu  besoin  pour 
graisser  la  machine;  je  vous  en  couperai  une  tranche  h. 
dix  pence  la  livre;  il  est  sec  etmaigre,  je  vous  en  r6- 
ponds.  Etes-vous  contente  &  present?...  De  Tordre  par 
ici!  de  Tordre,  raaudites  femmes !  Tenez-vous  tranquilles, 
ou  je  vais  vous  corriger !  Et  si  une  fois  je  saute  par-des- 
sus ce  comptoir,  je  n'6pargnerai  personne....  Parlez  done 
plus  haut,  vieille  idiote !  Croyez-vous  que  je  puisse  vous 
entendre  dans  cette  tour  de  Babel,  si  vous  marmottez 
entre  vos  dents !...  Maudites  creatures!  je  vais  les  meltre 
h  la  raison !  » 
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Et  l^dessus  il  saisit  un  m^re  et,  se  penchant  .de  nou- 
veau  par-dessus  le  comptoir,  se  mil  h  frapper  de  droite 
et  de  gauohe, 

a  Oh !  le  petit  monstre !  s'Scria  une  voix ;  il  a  crev6 
I'oeil  de  mon  pauvre  enfant )  » 

Un  murmiire,  presque  un  g6missement  g^n^ral  s'Sleva : 

A  A  qui  est  Tenfant  bless6?  demanda  Joseph  d'un  ton 
radouGi. 

—  G'est  le  mien,  monsieur,  dit  la  mdre  avec  indigna- 
tion. Celui  de  Mary  Church. 

—  Ah !  Mary  Church !  dit  le  malicieux  petit  dSmon, 
c'est  bien.  Je  vais  inscrire  Marie  Church  pour  ime  demi- 
livre  du  meilleur  arrow-root ;  c'est  le  remade  le  plus  effi- 
cace  k  tous  les  maux  des  enfants,  et  cela  vous  gu6rira 
de  la  mauvaise  habitude  d'amener  ici  ces  maudits  petits 
singes ;  comme  si  vous  preniez  notre  magasin  pour  une 
creche  ou  un  asile....  Od  est  votre  livret,  Suzanne  Tra- 
vers?  Vous  I'avezlaiss^  chez  vous !  J'en  suis  fAch6.  Point 
de  livret,  point  de  tommy...  Et  vous,  brave  femme,  vous 
6tes  r^pouse  de  Jones,  n'est-ce  pas?  Vous  avez  un  bon 
de  trois  schellings  et  six  pence,  sur  dix-huit  schellings 
de  joum6es.  Est-ce  que  vous  n'avez  que  ce  bon-lSi?  Voiia 
votre  argent,  et  vous  pourrez  dire  2i  votre  mari  que  ce 
n'est  pas  la  peine  qu'il  se  derange  davantage  pour  venir 
travailler  dans  la  mine.  II  nous  prend  done  pour  des  im- 
beciles !  Dites-lui  que  j'esp6re  que  sa  bourse  est  ronde, 
et  que  cela  pourra  lui  servir  pour  voyager  dans  le  pays 
de  Galles,  car  il  ne  trouvera  plus  d'ouvrage  en  Angle- 
terre,  ou  je  ne  m'appelle  pas  Diggs.  Qui  est-ce  qui  pousse 
par  ici?  J'y  vais  et  je  fermerai  la  boutique.  Si  j*en  prends 
une  de  vous,  maudites  criardes,  elle  s'en  souviendra 
longtemps.  Si  quelqu'un  veut  me  dire  qui  est-ce  qui 
pousse,  je  lui  donne  du  lard  k  sept  pence.  Eh  bien!  per- 
sonne  ne  veut  du  lard  k  sept  pence !  vous  vous  entendez 
toutes,  n'est-ce  pas  ?  Vous  le  payerez  toutes  dix  pence, 
alors.  Nous  sommes  k  deux  de  jeu.  Poussez  encore  un 
peu  et  je  vais  k  vous,  »  oontinua  le  petit  tyran  furieux. 

Mais  les  ondulations  de  cette  multitude  impatiente  et 
cherchantSi  se  garantir  de  la  pluie,  ne  cessaient  point. 
Le  mouvement  ne  pouvait  se  r^glariser,  et  maitre  Joseph 
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Diggs,  perdant  compl6tement  patience,  s'^langa  dans  la 
foule.  Deux  femmes  s*6vanouirent ;  plusieurs  deman- 
daient  k  grands  cris  leurs  chapeaux,  d'autres  d6ploraient 
la  perte  de  leurs  tabliers ;  rien  pourtant  ne  pouvait  apaiser 
Diggs,  qui  distribuait  k  profusion  les  coups  de  pied,  les 
coups  de  poing,  les  jurements,  les  maledictions,  et  ne 
faisait  nul  quartier  aux  pauvres  victimes.  A  la  fin ,  un 
cri  unanime  d'horreur  et  de  reprobation  s'61eva,  et  on 
entendit  ces  paroles  :  «  II  vient  de  tuer  un  enfant!  » 

Diggs  le  p6re,  qui  de  son  si^ge  61eve  contemplait  les 
6v6nements  avec  un  calme  imperturbable,  et  qui  m^me 
6prouvait,  h  la  vue  de  cette  sc^ne  renouvel6e  frequem- 
ment  sous  ses  yeux,  le  m6me  genre  de  plaisir  que  res- 
sentaient  sans  doute  les  empereurs  remains  t^moins  des 
combats  du  Cirque,  Diggs  le  p6re  commenQa  alors  h  trou- 
ver  que  les  choses  prenaient  une  tournure  trop  grave, 
et  il  se  leva  pour  admonester  la  foule  et  recommander 
la  paix.  L'irritation  de  maitre  Joseph  fut  subitement 
apais6e  par  cette  voix  lente  et  douce,  qui  aurait  fait  hon- 
neur  k  Auguste  lui-m6me.  II  ne  semblait  que  trop  vrai 
qu'en  effet  un  enfant  avait  6t6  tu6.  G*6tait  le  jeune  gargon 
qui  voulait  avoir  un  pain  pour  sa  m^re,  et  qui  se  plai- 
gnait,  avant  I'ouverture  des  portes,  de  faiblesse  et  d'6- 
tourdissements.  II  etait  tomb^  dans  la  m^l^e,  et  on 
croyait,  selon  Texpression  de  la  dame  de  bonne  mine,  qu'il 
avait  6t6  compl6tement  6toufife. 

On  Temporta  hors  de  la  boutique :  ime  sueur  froide 
couvrait  son  visage;  sonpouls  ne  battait  plus.  II  n'avait 
la  ni  parents  ni  amis. 

«  Je  resterai  pr^s  du  corps,  dit  la  brave  dame ,  quaiid 
je  devrais  perdre  mon  tour.  » 

Au  m^me  instant,  Stephen  Morley  (car  le  lecteur  a  sans 
doute  devin6  que  retranger  qui  conversait  avec  les  ou- 
vriers  de  la  mine,  n'6tait  autre  que  Tami  de  Walter  Ge- 
rard) arriva  k  la  boutique  de  tommy ,  qui  se  trouvait  h 
peu  pr^s  k  mi-chemin  de  Wodgate  et  de  Tendroit  oil  il 
avait  pass6  la  nuit.  II  s'arrfeta,  s'informa  de  ce  qui  se 
passait,  et,  comme  il  avait  quelques  connaissances  en 
m^decine,  il  s'assura,  en  examinant  le  corps  du  pauvre 
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enfant,  que  la  vie  n'6tait  pas  enti^rement  6teiate.  Pre- 
nant  k  part  Diggs  le  p6re,  il  lui  dit : 

tf  Je  suis  r^diteur  de  la  Phalange  de  Mcmhray,  je  ne  veux 
pas  vous  parler  devant  cette  foule;  mais  je  vous  avertis 
que  vous  etvotre  fils  m'avez  6t6  d6sign6s  comme  oppres- 
seurs  du  peuple.  Devrai-je  rendre  compte  dans  mon 
journal  de  la  mort  de  cet  enfant,  et  de  ce  qui  pent  Tavoir 
causae?  J*esp6re  que  non,  il  vit  encore,  on  pourra  peut- 
fetre  le  sauver. 

—  Que  faut-il  faire,  monsieur?  demanda  Diggs  efTray^. 
Ilestp6nible  de  voir  son  semblable  dans  un  ^tat  si... 

—  II  ne  s'agit  pas  de  parler,  mais  d'agir,  dit  Morley .  II 
n'y  a  pas  de  temps  k  perdre.  II  faut  transporter  Tenfant 
k  Fetage  au-dessus  et  le  mettre  au  lit,  dans  un  lit  bien 
chaud,  dans  votre  meilleure  chambre,  et  que  rien  ne  lui 
manque.  J'ai  des  affaires  press6es,  mais  pourtant  je  vais 
m'arrSter  ici,  et  je  ne  le  quitterai  que  lorsque  la  crise 
sera  pass6e.  AUons,  aidez-moi;  prenons-le  dans  nos 
bras,  et  portons-le  12i-haut  par  votre  porte  particuli^re. 
Les  moments  sont  pr6cieux.  » 

Etl^-dessuSj  Morley  et  Diggs  entr^rentdans  lamaison. 
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Wodgate  ou  Wogate,  ainsi  qu*il  est  6crit  sur  la  carte, 
est  un  endroit  qui,  dans  les  temps  anciens,  6tait  con- 
sacr6  au  dieu  Odin,  et  qui  semble  destine,  dans  la  suc- 
cession des  Stges,  Si  conserver  toujours  sa  physionomie 
paienne.  Au  commencement  de  la  guerre  de  la  revolu- 
tion ,  Wodgate  6tait  un  lieu  de  refuge  pour  beaucoup 
d'ouvriers  des  mines  voisines,  un  endroit  oti  les  debu- 
tants dans  une  Industrie  qui  se  d6veloppait  rapidemenl, 
s'6tablissadent  volontiers  :  car ,  bien  que  les  grandes 
veines  de  charbon  et  de  mineral  se  fussent  amoindries 
avant  d'atteindre  ce  terrain  sterile,  et  qu*il  fClt  priv6  des 
richesses  min^rales  et  m6talliques  dont  abondaient  les 
environs,  Wodgate  avait  des  avantages  qui  lui  etaient 
particuliers,  et  qui  devaient  y  attirer  les  aventuriers  et 
les  gens  priv^s  de  ressources.  Les  terres  de  ce  district 
n'avaient  pas  de  propri6taires ;  personne  ne  pouvait  s'y 
arroger  des  droits  seigneuriaux ;  il  6tait  permis  d*y  batir 
des  chaumiferes,  de  s'y  6tablir,  d'y  demeurer,  sans  avoir 
aucun  droit  ni  loyer  k  payer.  C*6tait  un  district  qui  n'ap- 
partenait  h  aucune  paroisse;  il  n'y  avait  done  ni  impdts, 
ni  dimes,  ni  inspections  importunes  et  tracassiferes.  II 
abondait  en  combustible  qui  ne  cotltait  rien;  la  mine, 
qui  n'6tait  pas  en  cet  endroit  assez  riche  pour  fttre  ex- 
ploitee ,  fournissait  pourtant  abondamment  aux  besoins 
de  la  population  locale,  et  le  sol  de  Wodgate  etait ,  ^  la 
superficie,  analogue  h  celui  des  environs.  Les  habitants 
s'y  agglom6raient  done,  et  le  nombre  s'en  accrut  rapide- 
ment,  quoique  ce  tUt  Fendroit  le  plus  laid  et  le  moins 
poetique  de  I'Angleterre ,  un  lieu  oU  ni  Tart  ni  la  nature 
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ne  r^pandaient  aucun  charme,  od  Ton  n'apercevsdl  pas 
un  arbre,  oU  une  fleur  6tait  chose  inconnue,  oti  il  n'y 
avail  ni  docher  ni  beffroi,  od  Ton  ne  voyait,  oU  Ton  n'en* 
tendait  rien  qui  pM  r6cr6er  Tesprit  ou  channer  le  coeur. 

Soil  que  les  premiers  habitants  eussent  apportS  avec 
eux  quelque  Industrie  traditionnelle,  soit  que  leur  vie 
isolee  et  monotone  concentr&t  toutes  leurs  id6es  sur 
cette  m^me  Industrie,  toujours  est-il  que  les  habitants 
de  Wodgate  acquirent  bient6t  une  certaine  c^l^britd. 
Gette  reputation  s'est  si  bien  accrue,  et,  avec  le  temps, 
^tendue  si  loin,  que  depuis  plus  d'un  quart  de  si^cle  ils 
n'ont  pas  de  rivaux  dans  le  pays  pour  le  ilni  et  la  soli- 
dity du  travail.  Gomme  fabricants  de  quinoaillerie,  ils 
remportent  la  palme,  ils  sont  sans  6gaux  comme  fon- 
deurs  de  cuivre  et  affineurs  d'acier,  et  la  renomm^e  de 
leur  clouterie  et  de  leur  serrurerie  a  p6n6tr6  dans  pres- 
que  toutes  les  villes  manufacturi^res  de  FEurope,  od  Ton 
a  souvent,  mais  en  vain,  cherch6  k  les  attirer.  Nul  sa- 
laire,  quelque  eiev6  qu'il  soit,  ne  pent  faire  abandoniier 
k  I'ouvrier  de  Wodgate  son  foyer  natal,  ce  noyau  de  hut- 
tes  qui,  devenu  rapidement  un  village  important,  s'est 
bientOt  transform^  en  une  ville,  et  compte  maintenant 
des  milliers  d'habitants  entass^s  au  fond  des  plus  misd- 
rabies  demeures  du  bourg  le  moins  habitable,  dans  le 
plus  affreux  coin  du  globe.  Mais  un  cercle  magique  sem- 
bleTentourer  :  car,  malgr6  sa  prosperity  commerciale, 
Wodgate  n'a  perdu  aucun  des  traits  caract^ristiques  de 
son  origine.  II  ne  se  trouve  encore  ni  propri^taires ,  ni 
principaux  locataires,  ni  bailleurs  de  fonds,  ni  butties  k 
Wodgate',  et*,  comme  si  Tombre  jalouse  d'Odin  hantait 
encore  le  lieu  qui  lui  ftat  jadis  consacr6,  on  n'y  voit  pas 
s'6iever,  comme  dans  les  plus  humbles  villages,  la  fl^che 
d'un  clocher.  A  peine  si  quelque  obscur  conventicule  ose 
s'y  montrer  dans  quelque  coin  obscur.  II  n'y  a  ni  munici« 
palit6 ,  nl  maglstrats ,  ni  actes  ofQciels ,  ni  sacristie,  ni 
^cole  d'aucune  sorte.  Les  rues  n*y  sont  jamais  balay^es, 
encore  moins  6clair66S.  Ghacun  s'occupe  de  ses  affaires, 
sans  se  soucier  du  reste. 

Bien  plus,  on  ne  connatt  h  Wodgate  ni  manufacture  ni 
^tabliss^ent  organisd  sur  une  large  dchelle.  L&,  le  tra* 
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vail  r^gne  en  despate  :  les  moeurs,  k  la  v6rit6,  en  favo- 
risentla  division;  mais  on  r6siste  energiquement  h  I'in- 
fluence  ou  k  Tintervention  du  capital.  La  fabrication ,  h 
Wodgate,  s*op6re  chez  des  maltres  qui  r6unissent  chez 
eux  un  nombre  illimit6  d'ouvriers ,  qu'ils  traitent  comme 
les  mamelucks  traitaient  les  £gyptiens. 

Ces  maitres  ouvriers  forment  une  aristocratic  puis- 
sante,  et  il  est  impossible  d'en  concevoir  une  plus  op- 
pressive en  apparence.  Ce  sont  des  tyrans  impitoyables; 
et  lis  infligent  k  leurs  subordonn^s  des  chSitiments  plus 
cruels  que  n'en  a  jamais  subi  la  population  esclave  de 
nos  colonies.  Non  contents  de  les  frapper  Si  coups  de 
batons  et  de  se  servir,  pour  les  animer  au  travail,  d'une 
espfece  de  fouet  fait  de  cordes  k  noeud,  ils  emploient  pour 
les  chdtier  le  marteau,  la  lime,  une  serrure,  en  un  mot 
tout  ce  qu'ils  ont  sous  la  main,  et  souvent  font  des  ou- 
vertures  profondes  dans  la  tSte  de  leurs  malheureux  su- 
jets.  La  correction,  ou  plutOt  le  stimulant,  qu'ils  mettent 
le  plus  souvent  en  usage,  c'est  de  tirer  les  oreilles  d'un 
apprenti  jusqu'k  ce  que  le  sang  ruisselle.  On  fait  travail- 
ler  les  pauvres  diables  seize  et  m6me  vingt  heures  par 
jour;  il  arrive  fr6quemment  qu  un  maltre  les  vend  k  un 
autre,  ou  les  nourrit  de  viande  malsaine,  oules  logo  dans 
d'affreux  greniers  ou  dans  de  sombres  caves.  Eh  bien! 
soit  que  ce  traitement  brutal  les  ait  endurcis  aux  souf- 
frances ,  soit  Tid^e  que  le  jour  viendra  oti  ils  seront  a 
leur  tour  maitres  et  oppresseurs',  Taristocratie  de  Wod- 
gate n*est  pas ,  k  beaucoup  pr6s,  aussi  impopulaire  que 
celle  de  maint  autre  endroit. 

Et  d'abord,  c'est  4ine  aristocratie  s6rieuse  et  r6elle; 
elle  k  des  privileges ;  mais  elie  fait  quelquei  chose  pour 
les  conserver,  et  ne  se  distingue  pas  de  la  masse  uni- 
quement  par  son  nom.  G'est  la  classe  la  plus  intelligente 
de  Wodgate ;  elle  poss^de  en  son  genre  des  connais- 
sances  completes ,  avec  une  habilet6  hors  ligne,  qu'elle 
propage  k  sa  mani^re  parmi  ceux  qui  sont  sous  ees  or- 
dres.  Done,  c*est  une  aristocratie  qui  conduit  les  masses, 
et  par  consequent  une  aristocratie  de  fait.  Ensuite ,  le 
systeme  social  de  Wodgate  comporte  un  travail  dur, 
prolong^,  mais  non  pas  incessant.  Les  journ6es  y  sont, 
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comme  nous  venons  de  le  dire ,  de  seize  k  vingt  heures; 
mais  on  travaille  rarement  plus  de  quatre  jours  par  se- 
maine.  Le  dimanche ,  les  maltres  commencent  h  boire , 
elles  apprentis  font  battre  les  chiens.  Le  lundi  et  le 
mardi,  toute  le  population  est  ivre,  sans  distinction  de 
rang,  d'Age  ni  de  sexe.  Tons ,  jusqu'aux  enfants  qui  de- 
vraient  6tre  a  la  mamelle,  mais  qu'on  endort  ces  jours- 
Ik  avec  de  ropium.  II  y  a  done,  k  Wodgate,  des  inter- 
valles  de  r6cr6ation  et  de  repos ;  et ,  si  le  vice  y  est 
moins  commun  et  moins  hideiix  qu'on  ne  pourrait  croire , 
il  faut  remarquer  que  la  pauvret6  du  sang  et  I'^puise- 
ment  produit  par  un  labour  force  en  arr^tent  Tessor,  car 
le  travail  et  la  mauvaise  nourriture  ne  sont  peut-6tre 
pas  pr6cis6ment  d'excellents  moralisateurs,  mais  ce  sont 
du  moins  d'assez  bons  agents  de  police. 

On  n'en  connalt  pas  d'autres  k  Wodgate,  non  plus  que 
depasteurs  ou  de  magistrats.  La  population  n'y  est  pas 
immorale,  car  I'immoralit^  suppose  la  premeditation;  ni 
ignorante,  car  toute  ignorance  est  relative ;  mais  elle  est 
purement  animale.  Les  esprits  y  sont  vierges  de  toute 
culture,  et,  dans  leurs  pires  actions,  lis  ne  font  autre 
chose  que  de  c6der  k  un  grossier  et  sauvage  instinct.  II 
y  a  beaucoup  de  gens  dans  cette  ville  qui  ne  connaissent 
pas  m^me  leur  nom,  et  il  y  en  a  bien  peu  qui  sachent 
I'ecrire;  il  est  rare  qu'un  ouvrier  puisse  dire  son  age ; 
plus  rare  encore  de  trouver  un  jeune  homme  qui  sache 
ce  que  c'est  qu'un  livre,  ou  une  jeune  fiUe  qui  ait  jamais 
vu  une  fleur. 

Bemandez-leur  le  nom  du  souverain,  ils  vous  regarde- 
ront  d'un  air  h6b6t6 ;  ou  celui  de  leur  religion,  ils  riront 
d'un  air  stupide.  lis  ignorent  6galement  qui  les  r6git  sur 
la  terre,  et  qui  pent  les  sauver  dans  le  ciel. 

Telle  etait  la  population  au  milieu  de  laquelle  allait  se 
trouver  Morley.  Wodgate  semblait  etreunvaste  faubourg 
malpropre.  En  avan^ant  et  laissant  derrifere  soi  de  longues 
rangfees  de  petites  demeures  noires  et  enfum^es,  dont 
les  portes  6taient  encombr^es  d'enfants,  on  s'attendait  k 
chaque  instant  k  trouver  des  rues  et  des  bSitiments  en 
rapport  avec  le  nombre  considerable  des  habitants  qu'on 
^'oyait  surgir  et  fourmiller  partout;  mais  point  :  il  n'y 
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avait  d'ediflce  public  d'aucune  sorte :  ni  ^lifte,  ni  cha- 
pelle,  ni  h6tel-de*ville,  ni  institut  litt^raire,  ni  th6&tre,  et 
les  principales  rues  du  coBur  de  la  ville,  oU  6taient  situees 
de  sombres  et  sales  boutiques,  bien  que  compos6es  de 
maisons  plus  ^lev6es  que  oelles  qu'on  avait  vues  d'abord, 
^talent  aussi  ^troites  et  plus  sales  encore,  s'il  est  pos- 
sible. L&,  durant  les  jours  de  travail,  le  bruit  du  marteau 
et  le  grincement  de  la  lime  se  feiisaient  entendre  inces- 
samment  au  milieu  de  monceaux  d'abominables  ordures 
et  de  mares  stagnantes  de  pourriture ;  reservoirs  pesii- 
lentiels  dont  les  exhalaisons  auraient  suffi  pour  empoi- 
sonner  Tair  de  tout  le  royaume  et  remplir  le  pays  de 
fi^vres  et  d'^pid^mies. 

Un  jeune  garcon  d6cham6,  rachitique,  estropiS,  noir 
comme  un  cyclope,  ^tait  assis  sur  le  seuil  d'une  mis^ 
rable  hutte,  et  limait  une  pi^ce  de  serrurerie.  Demure 
lui  se  trouvait  une  jeune  fiUe,  maigre,  rabougrie,  dont  le 
dos  avait  quelque  analogic  avec  celui  d'une  sauterelle; 
difformit6  occasionn6e  par  le  ddplacement  de  rapine  dor- 
sale,  et  tr6s-fr6quente  parmi  les  femmes  de  Wodgate,  & 
cause  de  la  position  g^nante  qu'elles  sont  obligees  de 
prendre  pour  leur  travail.  Le  long  et  triste  visage  de 
celle-ci,  et  le  regard  vague  et  inintelligent  qu'elle  jetaa 
Morley,  attir^rent  Tattention  de  ce  dernier,  et  Toccasion 
lui  semblant  favorable  pour  s'informer  de  Tindividu  qu'il 
chercbait,  il  s'arrfita,  et  s'adressa  Si  Touvrier. 

a  Ne  connaltriez-vous  pas,  mon  ami,  ici  ou  dans  les 
environs,  une  personne  du  nom  de  Hatton? 

—  Hatton!  dit  le  jeune  homme  levant  un  instant  les 
yeux,  sans  pour  cela  discontinuer  son  travail;  ca,  pour 
stir,  je  le  connais. 

—  Voil^  qui  est  heureux!  Vous  pouvez  me  donner 
quelques  informations  sur  son  compte? 

—  Voyez-vous  ga?  dit  Tadolescent  en  faisant  une  gri- 
mace, et  laissant  tomber  la  lime  de  sa  main  osseuse  et 
d6form6e,  il  montra  une  cicatrice  profonde  qui  luilabou- 
rait  le  front ;  c'est  lui  qui  me  Fa  faite. 

—  Par  accident? 

—  Oui,  un  accident  qui  est  arrivfe  plus  d'une  fois.  Je 
voudrais  avoir  une  demi-couronne  pour  cbaque  fois  qu'il 
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m'a  ouvert  la  t6te.  11  me  Va  entamSe  une  fois  avec  une 
cl6,  et  deux  fois  encore  avec  un  cadenas ;  deux  fois  il 
m'a  fait  entrer  Tangle  d'une  serrure  dans  la  t6te ;  un  jour 
un  verrou,  un  autre  jour  un  p6ne,  vous  savez,  ce  qui 
entre  dans  la  g^che.  II  n'y  a  pas  bien  longtennps  qu'il 
m'a  donn6  de  son  marteau  sur  la  t^te;  ale!  c*est  ga  qui 
etait  un  coup !  J'en  suis  tomb6  raide  de  celui-lk.  Quand 
je  suis  revenu,  le  maltre  avait  arr6t6  le  sang  avec  la 
foumire  de  sa  casquette.  II  fallut  me  remettre  &  Touvrage 
tout  de  suite ;  et  il  dit  que  je  flnirais  ma  t&che,  quand  je 
devrais  travailler  jusqu'k  minuit.  II  m'a  cass6  plus  d'un 
baton  sur  le  corps,  allez!  et  bien.  souvent  j'en  ai  port6 
les  marques  plus  d'une  semaine ;  il  m'a  d^chire  Toeil 
aussi  avec  une  baguette  de  noyer,  tenement  qu'il  saignait 
sur  la  lime  tandis  que  je  travaillais ;  et  combien  de  fois 
m'a-t-il  tir6  les  oreilles  tellement  fort,  que  je  croyais 
qu'elles  lui  resteraient  dans  la  main !  Mais  tout  ceci  n'est 
rien  en  comparaison  de  la  blessure  qui  a  fait  cette  mar- 
que. Voil&  qui  etait  s6rieux,  et,  si  je  ne  m'en  ^tais  pas 
tir6,  on  dit  qu'il  y  aurait  eu  une  enqu^te  du  coroner ; 
mais  ga  m'a  Fair  d'un  conte,  car  Tugsford  a  fait  pis  k  un 
de  ses  apprentis  qui  est  mort,  et  on  n'a  jamais  seule- 
ment  recherch6  le  corps.  Et  vous  venez  me  demander  si 
je  connais  Hatton?  Je  vous  en  reponds  que  je  Le  con- 
nais!  » 

Et  le  maigre  et  pMe  jeune  homme  se  mit  krire  comme 
s'il  venait  de  raconter  les  aventures  les  plus  agreables 
du  monde. 

<K  Mais  n'y  a-t-il  point  de  remMe  k  une  oppression  aussi 
cruelle?  dit  Morley,  qui  avait  6cout6  ce  recit  avec  autant 
d'^tonnement  que  d'indignation.  £st-ce  qu'il  n'y  a  pas 
ici  de  magistrats? 

-Non,  dit  le  limeur  d'un  air  de  fiert6;  nous  n'avons 
pas  de  magistrats  k  Wodgate.  Nous  avons  un  constable. 
Un  jour  un  apprenti  que  son  maitre  avait  battu,  rien 
qu'avec  un  b^ton  de  chaise,  s'en  est  all6  k  Ramborough, 
oti  il  a  obtenu  un  warrant  ^  II  a  apportS  lui-m^me  la 

1.  Ordre  signe  par  un  magistrat,  en  vertu  duquel  on  peut 
traduire  un  individu  en  justice. 
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citation,  il  Fa  dono6e  au  constable  qui  I'a  gard^e  dans  sa 
poche,  et  voil&.  k  quoi  servent  ces  messieurs -Ik  dans  ce 
pays-ci. 

—  Je  regrette,  dit  Morley,  d*avoir  affaire  a  un  mise- 
rable tel  que  ce  Hatton. 

—  Vous  le  trouverez  assez  bon  diable,  apr6s  tout,  dit 
le  limeur,  pourvu  qu*il  ne  soit  pas  pris  de  vln  :  dans  ces 
cas-lk,  il  est  un  peu  tapageur;  mais  h  tout  prendre, 
comme  patron,  on  pent  aller  loin  et  trouver  pis. 

—  Comment !  ce  monstre ! 

—  C*est  sa  mani^re;  que  voulez-vous?  il  faut  bien  s'y 
faire.  Nous  sommes  de  dr61es  de  gens  ici ;  mais  celui-li 
a  du  talent.  Donnez-lui  une  serrure  k  faire,  et  il  n'y  a  pas 
de  danger  que  les  voleurs  ouvrent  votre  coffre-fort.  II  est 
tr^s-liberal  aussi  pour  les  vivres.  Je  n'ai  pas  mange  une 
seule  fois  du  cheval  tout  le  temps  que  je  suis  rest6  avec 
lui,  et  Chez  Tugsford,  on  ne  mange  pas  autre  chose;  on 
ne  nous  a  jamais  non  plus  donn6  de  vache  malade, 
excepts  quand  le  boeuf  6tait  par  trop  cher.  II  s'est  tou- 
jours  montr6  centre  les  veaux  mort-n6s ;  il  dit  toujours 
qu'il  veut  voir  manger  k  ses  ouvriers  de  la  viande  nee 
vivante  et  tuee  vivante ;  k  preuve  qu'il  n'a  jamais  fait 
acheter  les  moutons  qui  mouraient  de  la  clavelee.  Et  de 
temps  en  temps,  quand  il  y  avait  dans  la  ville  de  la  ma- 
r6e  qui  ne  se  vendait  pas,  il  Tachetait  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  jours,  et  nous  r6galait  de  poisson.  II  faut  rendre 
justice  kchacun,  m^me  au  diable;  voilkmon  opinion.  On 
n'a  jamais  manque  de  rien  aux  repas  que  nous  donnait 
I'Evfique,  si  ce  n'est  le  temps  pour  les  manger. 

—  Et  pourquoi  Tappelez-vous  TEvfique? 

—  G'est  son  nom  et  sa  dignit6 ;  car  c'est  lui  qui  nous 
gouverne  tous  ici.  Et  d'ailleurs  Wodgate  a  toujours  616 
administr6  par  un  6v6que,  parce  que,  comme  nous  n'avons 
pas  d*6glise,  nous  voulons  quelque  chose  qui  nous  en 
tienne  lieu.  A  preuve,  qu'il  y  a  aujourd'hui  huit  jours, 
mon  apprentissage  finissait,  et  il  m*a  marie  k  cette  de- 
moiselle que  vous  voyez  \k.  Elle  est  de  la  religion  des 
baptistes,  et  voulait  6tre.mariee  par  son  pasteur;  mais 
tous  ceux  qui  ont  fait  leur  temps  avec  moi,  et  bien  d'autres 
encore,  ont  6t6  mari^s  par  I'Ev^que.  Je  n*ai  pas  vu  la  ne- 
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cessit6  de  faire  autrement  que  les  autres;  de  sorte  quMl 
a  r^pandu  du  sel  sur  un  gril,  lu  Notre  Pfere  k  Fenvers, 
inscrit  nos  noms  sur  un  livre,  et  nous  voil&  mari^s.  Mais 
je  n'ai  pas  agi  pr6cipitamment,  n*est-ce  pas,  ma  Suky  *  ? 
car  nous  nous  connaissions  depuis  deux  ans ;  et  il  n'y  a 
pas  une  fille  dans  tout  Wodgate  pour  manier  une  limo 
comme  Suzon. 

—  Et  comment  vous  nommez-vous,  mon  gargon? 

—  On  m'appelle  Thomas,  mais  je  n'ai  pas  de  nom  de 
famille.  A  present  que  je  suis  mari6,  je  prendrai  celui  de 
ma  femme ;  car  elle  a  ^te  baptis6e,  elle,  et  elle  a  deux 
noms. 

--  Oui,  dit  la  jeune  fille  au  dos  de  sauterelle.  Je  suis 
une  bonne  chretienne,  et  ma  m6re  T^tait  avant  moi. 
G'est  ce  que  peu  de  filles  d'ici  peuvent  dire.  Thomas 
apprendra  sa  religion  quand  viendra  la  morte-saison;  et 
dejk  il  croit  en  Notre  Seigneur  Ponce  Pilate  qui  a  et6 
cnicifie  pour  nos  pechSs,  et  h  Mol'se,  Goliath,  et  tout  le 
rests  des  ap6tres. 

—  Misericorde !  pensa  Morley ;  ne  pourrait-on  pas  r6- 
server  un  des  missionnaires  qu'on  envoie  k  Tahiti  pour 
DOS  compatriotes  de  Wodgate  ?  » 

i.  Abreviation  de  Suzanne. 
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Le  cr6puscule  s'6tait  graduellement  transform^  en 
une  douce  nuit.  La  lune  &  son  premier  croissant  brillait 
comme  une  faucille  lumineuse  dans  le  sombre  azur  du 
ciel ;  parmi  toutes  les  6toiles,  V6nus  seule  6tait  visible, 
etune  tifedebrise,  charg6e  duparfum  desfleurs,  soufflait 
molle  et  capricieuse  Sitravers  lacampagne  silencieuse  et 
odorante. 

Le  clair  de  lune  tombait  sur  le  toil  et  sur  le  jardin  de 
G6rard;  il  enveloppait  la  chaumifere  d'une  blanche  clart6, 
rendue  plus  sensible  encore  par  Tombre  6paisse  que  pro- 
jetait  le  porche  avanc6.  Chaque  carr6  de  legumes,  chaque 
corbeille  de  fleurs  se  dessinait  nettement  k  Fentour, 
divis6e  par  d'6troits  sentiers.  De  temps  en  temps  un 
z^phir  agitait  le  feuillage,  et  les  pois  de  senteur  mur- 
muraient  dans  leur  sommeil,  et  les  roses  soupiraient 
comme  si  elles  eusserit  craint  d'etre  6veillees  de  leurs 
rSves  doux  et  joyeux.  Plus  loin,  cette  nuit  splendide 
6clairait  les  arbres  fruitiers,  semblables  k  une  troupe  de 
jeunes  sultanes  charg6es  de  joyaux,  respirant  Fair  du 
soir  sans  craindre  d*6tre  profan6es  par  le  regard  des 
hommes.  II  y  avait  des  pommes  aux  reflets  de  rubis,  des 
poires  dont  la  teinte  ambr^e  rivalisait  avec  celle  de  la 
topaze;  des  myriades  de  prunes,  les  unes  violettes 
comme  I'am^thyste,  d'autres  bleues  et  brillantes  comme 
le  saphir.  LSi  resplendissait  T^meraude,  et  plus  loin  ap- 
paraissait  sous  le  vert  feuillage  un  fruit  transparent  et 
dor6,  dont  T^clat  rappelait  le  diamant  jaune  de  Gengis- 
Ehan. 

Audedans,  la  sc^ne  6tait-elle  moins  belle?  Une  seule 
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lampe  r^pandait  dans  la  chambre  une  lumidre  adoucie. 
La  bibliothdque  de  Stephen  avail  6t^  enlev6e ,  mais 
d'autres  volumes  6taient  venus  la  remplacer  et  laissaient 
peu  de  vide  sur  les  rayons.  Les  ouvrages  qui  las  rem- 
plissaienb  n'6taient  pas  d*un  cboix  vulgaire.  On  y  voyait 
plusieurs  livres  de  devotion;  VHistoire  de  VSglise^  quel- 
ques  essais  sur  Tart  religieux,  les  oeuvres  de  nos  anciens 
dramaturges,  des  r^impressions  estim^es  de  nos  vieilles 
cbroniques ,  et  un  nombre  considerable  d'in-folio  ren- 
fermant  de  la  musique  sacr6e,  et  composant  St  eux  seuls 
une  collection  fort  remarquable.  II  n'y  avait  pourtant  dans 
I'appartement  aucun  instrument  de  musique,  et  le  seul 
changement  op6r6  dans  Fameublement,  depuislejour  oti 
nous  avons  conduit  le  lecteur  dans  la  cbambre  de  Gerard, 
coDsistait  dans  Tintroduction  d'un  large  fauteuil  &  dds 
renverse,  brod6  avec  un  art  admirable,  et  d'un  tableau  de 
saintet6pos6  au-dessus  delachemin^e.  G6rard  lui-mdme, 
accoud6  sur  une  table,  la  tSte  appuy^e  sur  sa  main,  dcou- 
tail  avec  un  int^r^t  marqu6  la  lecture  que  lui  faisait  sa 
Me.  Aux  pieds  de  Sybil  6tait  coucb6  le  fiddle  et  fougueux 
gardien  de  cette  demeure. 

« Vous  voyez,  mon  p6re,  dit  la  jeune  fille  d'un  ton 
animS  en  posant  le  livre  sur  la  table,  sans  pourtant  le 
laisser  6chapper  de  samain  :  vous  voyez  que  m6me  alors 
tout  n'^tait  pas  perdu.  Le  vaillant  comte  se  retira  de  der- 
rifere  la  Trent ;  et  bien  des  ann6es  s'^coul^rent,  et  bien 
des  souverains  se  succ6d6rent,  avant  que  cette  partie  de 
rile  accept&t  les  lois  et  les  coutumes  de  ses  oppresseurs. 

—  Je  le  vols,  dit  G6rard,  et  pourtant  je  ne  puis  m'em- 
pftcher  de  regretter  que  Harold....  »  Ici  le  chien,  euten- 
dant  prononcer  son  nom,  se  releva  et  jeta  un  regard  ca- 
ressant  h  Gerard,  qui  le  fiatta  de  la  main.  «  Nous  ne 
pariionspas  de  toi,  mon  bon  animal,  dit-il,  c'^taitde  ton 
glorieux  homonyme ;  mais  n'importe,  va,  on  dit  qu'un 
chien  vivant  vaut  mieux  qu'un  roi  mort. 

—  Ob  I  pourquoi  n'avons  nous  pas  aujourd'hui  un  chef 
semblable  pour  prot6ger  le  peuple  I  dit  Sybil.  Si  j'^tais 
prince,  rien  ne  me  sembleraitplus  glorieux. 

—  Stephen  pretend  que  cela  ne  vaudrait  rien,  fit 
Gerard ;  il  dit  que  ces  grands  personnages  ne  se  sent 
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jamais  servis  de  nous  que  comme  d'instruments^  et  que 
le  peui^e  ne  rentrera  jamais  dans  ses  droits  tant  qu'il  ne 
sera  pas  d6fendu  par  des  champions  sortis  de  son  sein. 

—  Mais  Stephen  ne  veut  pas  ramener  le  pass6,  dit 
Sybil  en  soupirant  &  demi ,  il  veut  cr6er  Tavenir ! 

—  Le  pass6  est  un  songe,  dit  Gerard. 

—  Et  qu'est-ce  que  Tavenir?  demanda  Sybil. 

—  H61as!  je  n'en  sais  rien ;  mais  je  voudrais  que  la 
bataille  d'Hastings  ftit  h  recommencer,  et  que  je  pussey 
prendre  part. 

—  Ah !  mon  p6re,  reprit  Sybil  avec  un  sourire  m61an- 
colique,  voilSi  que  vous  en  revenez  encore  k  la  force 
physique.  Stephen  lui-mSme,  malgr6  toutes  ses  bizar- 
reries,  est  oppose  k  la  force  physique. 

—  G*est  vrai,  dit  G6rard  en  souriant  k  son  tourd'un  air 
de  douceur  ;  et  pourtant  en  revenant  ici,  il  y  a  quelques 
jours,  comme  je  m!^tais  arr6t6  sur  le  pont,  je  me  vis  par 
hasard  dans  le  ruisseau,  et  je  ne  pus  m'emp^cher  de 
penser  que  le  Gr6ateur  avait  fagonn^  ces  membres  plutdt 
pour  manier  un  arc  ou  une  lance,  que  pour  surveiller  des 
navettes  et  des  fuseaux. 

—  Gependant,  avec  la  navette  et  le  fuseau,  nous  pou- 
vons  racheter  toute  une  race,  dit  Sybil  s'animant  par  de- 
gr^s,  s'il  nous  est  donn6  seulement  de  former  les  esprils 
de  ceux  qui  se  servent  de  ces  armes  paisibles.  0  mon 
p^re!  j'ai  besoin  de  croire  que  la  force  est  irresistible; 
autrement,  qu*aurions-nous  k  esp^rer?  » 

(jr6rard  secoua  doucement  la  t^te. 

«  Ah !  dit-il,  que  pouvons-nous  en  eflet?  lis  poss^dent 
la  terre,  et  la  terre  gouverne  le  peuple.  Le  Normand  le 
savait  bien,  Sybil,  ainsi  que  tu  viens  de  le  lire.  Si  nous 
rentrionsdans  nos  droits,  peut-6tre  pourrions-nous  quel- 
que  chose;  mais  je  ne  sais  trop  encore;  peut-6tre  de- 
viendrais-je  comme  les  autres,  si  Ton  me  rendait  mes 
terres. 

—  Oh !  non,  mon  p6re,  s'6cria  Sybil  avec  Anergic,  ja- 
mais, jamais!  Yos  sentiments  en  pareil  cas  seraient 
grands  comme  vos  domaines.  Quel  chef  vous  feriez  pour 
le  peuple  !  » 

Harold  se  releva  soudain  et  se  mit  k  gronder. 
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tf  Chut!  fit  Gerard,  on  frappe;  »  puis  il  se  leva  et  sortit* 
Sybil  entendit  un  bruit  de  voix  et  saisit  quelques  pa- 
roles : 
« Vous  m'excuserez,  je  Tesp^re. 

—  C*est  un  plaisir  que  vous  me  faites. 

—  Ainsi  nous  voil^  voisins.  » 

Puis  son  p^re  rentra,  accompagn6  d'un  stranger,  et  dit 
^safille  : 

« Voici  mon  ami,  M.  Franklin,  dont  je  t'ai  parl6;  il  va 
^tre  notre  voisin.  A  bas,  Harold !  k  bas !  » 

Et  Sybil  reconnut  le  jeune  homme  qui  accompagnait 
M.  Saint-Lys  dans  sa  visite  au  pauvre  tisserand. 

EUe  se  leva,  et,  posant  doucement  son  livre  sur  la 
table,  elle  regut  Egremont  avec  une  grStce  naturelle  et 
une  aisance  pleine  de  calme.  C'est  la  civilisation  qui  nous 
rend  gauches ;  car  c'est  elle  qui  fait  les  positions  fausses. 
Lorsque  nous  sommes  embarrasses,  nous  nous  refugions 
dans  raffectation.  Le  B6douin  ou  I'lndien  peau  rouge  ne 
perdent  jamais  leur  presence  d'esprit ;  et  la  femme  d'un 
paysan,  lorsque  vous  entrez  dans  sa  chaumifere,  vous  y 
rcQoit  souvent  avec  une  convenance  et  un  tact  qui  con- 
trastent  dans  votre  esprit  avec  raccueil  de  quelque 
grande  dame  dans  une  assembl^e  mondaine,  lorsque, 
selon  le  rang  pr6sum6  de  ses  h6tes,  elle  les  accable  de 
politesses  exag6r6es  ou  les  regoit  avec  un  froid  d6dain 
qu'elle  croit  6tre  de  bon  gotit. 

« Je  presume,  ditfigremont  en  s'inclinant  devant  Sybil, 
que  vous  avez  revu  notre  pauvre  ami  le  tisserand  depuis 
^^  jour  oil  nous  nous  sommes  trouv6s  dans  sa  demeure  ? 

■^  Je  Tai  vu  le  matin  m6me  du  jour  oU  j'ai  quitt6  Uow- 
^ray,  dit  Sybil.  lis  ont  maintenant  des  secours. 

^  Ah !  vous  avez  rencontrd  ma  fiUe  quelque  part?  dit 
Gerard. 

""  Dans  une  mission  de  charity,  r6pondit  figremont. 

""  Je  suppose  que  vous  ne  trouviez  pas  le  s6jour  de 
^^vilie  fort  agr6able,  monsieur  Franklin?  continua  Walter. 

•^  Non ;  je  ne  pouvais  m'y  faire.  L*air  y  est  si  6toufr6! 
^'ailieurs  j*ai  une  masse  de  notes  accumul^es,  et  il  m'a 
sembl6  que  j'en  ferais  mieux  et  phis  facilement  le  r6- 
suin6  dans  une  solitude  relative ;  de  sorte  que  j'ai  lou6 
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une  chambre  prds  d'ici  .avec  un  petit  jardin,  pas  si  joli 
que  le  v6tre,  mais  enlin  c'est  un  jardin ;  et  si  j'ai  besoin 
de  nouveaux  renseignements,  apr6s  tout,  il  n*y  aqu'uae 
promenade  d'ici  k  Mowbray. 

—  Vous  avez  biea  raison;  et  vous  avez  fait  sagement. 
D'ailleurs  on  travaille  tant  k  Londres,  on  y  veille  si  tard, 
que  Fair  de  la  campagne  vous  fera  tout  le  bien  du  monde. 
Ges  Ventures  doivent  vous  fatiguer.  £tes-vous  st6no- 
graphe? 

—  J'ai  une  esp6ce  de  stenographic  k  moi,  dit  £gremont. 
Je  me  fie  beaucoup  k  ma  m^moire. 

—  On  voit  bien  que  vous  6tes  jeune  I  Ma  fille  aussi  a 
une  m^moire  6tonnante.  Quant  k  moi,  il  y  a  bien  des 
choses  que  je  ne  suis  pas  fd.ch6  d'oublier. 

—  Vous  voyez  que  je  vous  ai  pris  au  mot,  volsin,  dit 
£gremont.  Quand  on  a  travaill6  toute  la  journ6e,  onse 
trouve  un  pen  isol6  le  soir. 

—  C'est  vrai.  C'est  une  occupation  bien  ennuyeuse  que 
celle  qui  vous  tient  toujours  attabl6  devant  un  pupitre; 
ce  ne  serait  pas  1^  mon  lot.  J'aime  assez  k  lire  quand 
I'ouvrage  est  bien  6crit,  et  qu'il  traite  un  sujet  qui  m'im- 
t^resse;  mais  encore,  j'aime  mieux  ecouter  que  de  lire. 
Je  voudrais  voir  revenir  le  bon  temps  des  contours  et  des 
m^nestrels.  Ce  serait  un  grand  d^lassement  de  les  en- 
tendre apr^s  une  journ6e  de  travail,  surtout  pour  celui 
qui  n'aurait  pas  comme  moi  une  bonne  fiUe  pour  lui  faire 
la  lecture. 

—  C'est  1^  le  livre  que  vous  lisiez?  dit  £gremont,  ap- 
prochant  son  si6ge  de  la  table,  et  regardant  Sybil,  qui  fit 
un  signe  affirmatif. 

—  Ah !  >c'est  un  beau  livre,  dit  G6rard,  quoiqu'il  traite 
d'un  triste  sujet. 

—  CestV Histoiredela  conquite  de  VAngleterre  par  les  Not' 
mands^  dit  ^gremont  en  jetant  les  yeux  sur  la  page  du 
titre  oil  6taient  aussi  Merits  ces  mots  :  «  Ursule  Trafford 
k  Sybil  Gerard.  » 

—  Vous  le  connaissez  ?  dit  Sybil. 

—  De  reputation  seulement. 

«—  Peut-etre  que  ce  sujet  ne  vous  intSressepas  autant 
que  noud?  dit  Sybil. 
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--  II  est  6galement  int^ressant  pour  tous,  lit  Gerard, 
car  nous  appartenons  tous  k  Tun  des  deux  camps,  les 
conqu^rants  ou  les  conquis. 

—  Mais  ne  pensez-vous  pas,  dit  Egremont,  que  cette 
distinction  a  depuis  longtemps  cess6  d*exister  ? 

-*  Jusqu'^  quel  point?  G'est  \h  la  question,  demanda 
Gerard. 

— Beaucoup  de  coutumes  oppressives  ont  sans  nul 
doute  graduellement  disparu;  mais  ces  ameliorations  ont 
^16  op6rees  par  le  changement  des  moeurs,  et  non  parce 
qu'on  a  offlciellement  reconnu  Vinjustice  des  usages  con- 
sacr^  pour  ainsi  dire  dans  d'autres  si^cles.  Le  cours  du 
temps  a  fait  disparaitre  un  grand  nombre  d'abus  qui  cho- 
quent  bien  plus  nos  id^es  actuelles  *que  celles  des 
hommes  qui  les  avaient  impos^es,  ou  de  ceux  qui  les 
subissaient;  et  le  progr^s  de  la  civilisation  modeme  a 
aussi  enlev6  aux  masses  bien  des  adoucissements  qu'elles 
trouvaient  alors  k  leurs  maux.  Si  la  main  de  fer  du  baron 
nep^se  plus  aussi  lourdement'sur  nous,oti  trouver  main- 
tenant  le  champion  que  nous  avions  alors  dans  T^glise? 
L'esprit  de  conqu&te  a  suivi  les  modifications  que  le 
cours  des  si^cles  a  forc6ment  amen^es ;  mais,  bien  que 
ses  r6sultats  aient  vari6  dans  la  forme,  ils  sent  au  fond 
toujours  les  mSmes. 

-*-  Mais  oil  voyez-vous  ces  r^sultats  ? 

^  Dans  bien  des  choses  qui  concement  toutes  les 
classes ;  mais  je  ne  veux  parler  que  de  celle  dont  je  fais 
partie,  et  je  vous  dirai  nettement :  dans  la  degradation 
du  peuple. 

—  Mais  le  peuple  est-il  done  si  d6grad6  ? 

—  II  y  a  plus  de  serfs  actuellement  en  Angleterre  qu*il 
n'y  en  avait  au  moment  de  la  conquSte.  £t  quand  je  dis 
(lue  ceux  qui  travaillent  ne  sent  pas  plus  libres  mainte- 
nant  de  choisir  ou  de  quitter  leur  maitre  que  lorsqu'ils 
6taient  attaches  k  la  glebe,  je  parte  de  ce  qui  se  passe 
cbaque  jour  sous  mes  yeux.  La  masse  des  classes  ou- 
vrieres  dans  ce  pays  est  dans  une  condition  qui  approche 
plus  de  celle  des  betes  de  somme  qu'elle  n'a  fait  k 
aucune  epoque,  depuis  la  conquete.  A  dire  le  vrai,  je  ne 
vols  rien  qui  les  distingue  des  brutes,  si  ce  n*est  que 
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leurs  moeurs  sont  pms  sauvages.  L'inceste  et  Vinfanticide 
sont  aussi  communs  parmi  ces  gens  que  chez  les  ani- 
maux.  L'esprit  de  famille  s'affaiblit  en  Angleterre  d'ann^e 
en  ann^e ;  et  pourquoi  nous  en  6tonnerions-nous,  puis- 
qu'il  n'y  a  ni  bien-6tre  materiel  pour  6gayer  le  foyer  do- 
mestique,  ni  senliment  religieux  pour  le  sanctifier? 

—  Je  lisais  Tautre  jour,  dit  figremonl,  un  ouvrage  qui 
prouve  psg:  la  statistique  que  la  condition  du  peuple,  en 
g6n6ral,  est  meilleure  en  ce  moment  qu'elle  n'a  6te  ^au- 
cune  epoque  de  I'histoire- 

—  Ah !  oui,  je  sais  comment  ces  messieurs  raisonnent, 
fit  Gerard.  Votre  auteur  vous  faisait  sans  doute  remar- 
quer  qu'il  n'existe  pas  un  ouvrier  maintenant  qui  n'ait 
une  paire  de  bas  de  coton,  et  que  le  roi  Henri  Vin  lui- 
m^me  n'^tait  pas  si  bien  chauss6.  Mais  11  faut  toujours 
juger  de  la  condition  des  diverses  classes  d'apr^s  le 
siecle  oil  elles  ont  v6cu,  et,  d'ailleurs,  tout  est  relatif,  11 
n'est  pas  besoin  d'insister  Ik-dessus.  Eh  bien !  je  nle 
Tassertion  de  votre  auteur;  je  nie  que  la  condition  du 
peuple  soit  meilleure  maintenant  qu'elle  n'a  6t6  k  aucune 
p6riode  de  notre  histoire,  etj'affirme  qu'elle  a  6t6,  St  plus 
d'une  6poque,  bien  pref6rable  k  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui.  Je  soutiens,  par  exemple,  que  le  peuple  6tait 
mieux  V6tu,  mieuxlog6  et  mieux  nourri,  avant  la  guerre 
des  deux  Roses,  qu'il  ne  Test  actuellenaent.  II  mangeait 
de  la  viande  tous  les  jours,  ne  buvait  jamais  d'eau,  avail 
un  abri  confortable,  et  6tait  habille  de  chaudes  et  solides 
etoffes  de  laine.  Nous  n'avons  pas  besoin,  pour  appren- 
dre  cela,  d'avoir  recours  aux  vieilles  chroniques*  Les 
actes  du  parlement ,  depuis  les  Plantagenet  jusqu'aux 
Tudor,  nous  disent  le  prix  des  denr6es  et  le  tarif  des  sa- 
la*  res,  et  nous  voyons  par  \k  que  les  Emoluments  du  tra- 
vailieur  lui  assuraient  non-seulement  la  subsistance, 
mais  tout  le  bien-6tre  qu'un  homme  raisonnable  peut  d6- 
sirer. 

—  Je  sais  que  ce  sujet  vous  tient  au  coeur,  dit,£gre- 
mont  se  tournant  vers  Sybil. 

—  G'est  en  effet  celui  qui  occupe  le  plus  mes  pens6es, 
h  I'exception  d'un  seul,  repondit-elle. 

—  Et  lequel  ? 
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—  Le  d^sir  de  voir  le  peuple  revenir  k  son  antique  foi 
et  s'agenouiller  de  nouveau  devant  Timage  b^nie  de  No- 
Ire-Dame,  r6pliqua  Sybil. 

—  Gonsultez  les  tables  de  mortality,  fit  Gerard,  venant 
a  son  insu  au  secours  d'^gremont,  un  peu  embarrass6 
de  repondre  aux  paroles  de  la  jeune  fille.  La  dur6e 
moyenne  de  la  vie  parmi  les  classes  ouvri^res  est,  dans 
ce  distrial,  de  dix-sept  ans.  Que  pensez-vous  de  cela? 
plus  de  la  moiti6*des  enfants  qui  naissent  a  Mowbray 
meurent  avant  d'avoir  atteint  T^ge  de  cinq  ans. 

—  Pourtant,  dit  Egiemont,  autrefois  il  y  avait  des  pestes 
effroyables. 

—  Mais  elles  frappaient  ^glement  tout  le  monde,  dit 
Gerard.  II  y  a  plus  de  pestes  maintenajfit  en  Angleterre 
qu'il  n'y  en  a  jamais  eu;  seulement  elles  n*atteignent 
que  le  pauvre,  et  alors  on  n'en  parle  pas.  Le  typhus  k  lui 
seul  enl6ve  annuellement  des  demeures  de  I'artisan  ou 
du  paysan  une  population  6gale  k  celle  du  comt6  de 
Westmoreland.  Cela  arrive  chaque  ann^e ;  mais  en  quoi 
cela  touche-t-il  les  repr6sentants  des  vainqueurs?  ce 
sont  les  descendants  des  vaincus,  qui  seuls  sont  vic- 
Umes. 

—  II  me  semble  parfois,  dit  Sybil  d'un  air  de  d6coura- 
gement,  que  des  anges  du  ciel,  descendant  sur  la  terre, 
pourraient  seuls  sauver  le  peuple  de  ce  royaume. 

—  Et  moi,  reprit  Gerard,  je  crois  entendre  parfois  la 
Yoix  d'uli  petit  oiseau  dont  le  chant  me  dit  que  les  glaces 
amoncel6es  depuis  si  longtemps  peuvent  encore  se 
fondre.  J'ai  un  ami  (celui  dont  je  vous  parlais  Tautre 
jour)  qui  croit  avoir  trouv6  un  baume  pour  toutes  ces 
plaies. 

—  Mais  Stephen  Morley  ne  croit  pas  aux  anges,  dit  Sybil 
en  soupirant,  et  je  n'ai  pas  foi  en  ses  id6es. 

—  II  croit  que  Dieu  n'aide  que  ceux  qui  s'aident  eux- 
mSmes,  dit  G6rard. 

—  Et  moi,  reprit  Sybil,  je  crois  que  nul  ne  pent  s'aider 
lui-mftme,  sans  I'aide  de  Dieu.  » 

Pendant  cette  conversation,  £gremont,  assis  devant  la 
table,  tenant  k  la  main  le  livre  dans  lequel  avait  lu  la 
jeune  fille,  jetait  les  yeux  par  intervalles  et  comme  ma- 
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chinalement  surla  page  d'avant-titre,  au  haul  delaquelle 
6tait  inscrit  le  nom  de  noire  h6ro][ne ;  soudain,  il  dit  tout 
haut : 
a  Sybil. » 

—  Qui,  dit  la  fille  de  Gerard  d'un  air  l^g^rement  sur- 
pris. 

—  Pardon,  fit  figremont  en  rougissant,  je  lisais  voire 
nom;  et  je  croyais  le  dire  ini6rieurement :  Sybil  G6rard; 
quel  nom  charmant  que  celui  de  Sybil ! 

—  C*est  celui  de  ma  m6re,  dit  Gerard,  et  de  ma  grand'- 
m^re.  Je  crois  que  ce  nom  a  toujours  6t6  dans  noire 
famille  depuis  qu*elle  existe ;  et  il  y  a  longtemps  de  cela 
vraiment)  ajouta*t-il  en  souriant,  car  nous  6tions  de 
grands  personnages  du  temps  du  roi  Jean^  h  ce  que  j'ai 
oul  dire. 

—  Voire  famille  est  done  bien  ancienne? 

—  Oul;  nous  avons  du  vieux  sang  anglais  aans  les 
veines,  tout  paysans  etfils  de  paysans  que  nous  sommes. 
Un  des  n6tres  a  tir6  de  Tare  k  Azincouri,  et  j'ai  mfime 
entendu  raconter  des  choses  bien  plus  merveilleuses; 
mais  je  tiens  tout  cela  pour  des  l^gendes  de  bonnes 
femmes. 

—  II  ne  nous  en  reste  rien  dans  tons  les  cas,  ajbuta 
Sybil,  que  la  vieille  foi  de  nos  p6res,  et  nous  nous  y  som- 
mes tonus  attaches  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
fortune. 

—  Et  malntenant,  dit  G6rard,  il  est  temps  de  se  s^pa- 
rer.  Je  me  16ve  iavec  laloueite,  voisin  Franklin  :  maisau- 
paravant,  Sybil  va  nous  chanter  mon  requiem  favori;  ce 
chant  pieux  calme  Tesprit  avant  qu'on  s'abandonne  au 
repos  qui  cette  nuit  pent  6tre  le  sommeil  de  la  mort,  et 
qui  le  sera  ceriainement  un  jour.  » 


CHAPITRE  VI 


Une  fraicheur  d^licieuse  6tait  r^pandue  dans  Fair.  Une 
lumi^re  douce  et  dor^e  baignait  de  ses  rayons  le  sein  de 
la  valine,  excepts  aux  endroits  od  une  16g^re  vapeur, 
plut6t  qu'un  brouillard,  s'^levait  encore  au-dessus  de  la 
riviere,  dont  les  eaux  pourtant  resplendissaient  g&  et  Ik 
sous  les  rayons  du  soleil.  Une.  sorte  de  demi-teinte  lu- 
mineuse  enveloppait  le  paysage,  et,  tout  en  le  laissant 
parfaitement  distinct,  en  adoucissait  les  lignes.  On  aper- 
cevait  dans  le  lointain  le  petit  bois,  le  bouquet  de  gros 
arbres  qui  s'61evait  au-dessus  du  vieux  pent  en  pierres 
gris^tres,  les  chemin6es  des  chaumi^res  qui  envoyaient 
leur  fum6e  dans  le  ciel  calme  et  bleu,  sur  lequel  se  d6ta- 
chaient  encore  les  vergers  et  les  jardins  remplis  de  buis- 
sons  de  fleurs. 

Ah!  y  a-t-il  rien  au  monde  de  si  frais  et  de  si  joyeux 
qu'une  belle  matinee  d'^t^?  Gette  heure  charmante  de 
lajourn^e  od  la  t^te  est  repos6e,  od  le  cceur  est  brave; 
heure  d'espoir,  heure  d'audace,  heure  od  T^une  se  sent 
pour  ainsi  dire  renouvel^e  ! 

Le  fr^re  de  lord  Marney  sortit  de  sa  chambre  rustique 
pour  jouir  de  la  bienfaisante  influence  du  matin  et  pour 
^couter/  au  milieu  d'un  jardin  fleuri,  le  bourdonnement 
des  abeilles  et  le  chant  des  oiseaux. 

c  Ah  I  voil^  qui  est  d61icieux  !  pensait-il.  \oi\k  ce  qui 
s'appelle  vivre!  Je  rends  gr&ces  k  Dieu  qui  m'a  conduit  ici, 
qui  m'a  donn6  le  courage  de  quitter  pour  toujours  ce 
Mamey  formaliste  et  sans  coeur.  Si  ce  n'etait  pour  ma 
ni^re,  Je  resterais  Franklin  toute  ma  vie.  Pldt  au  ciel  que 

^se  vraiment  un  journaliste,  pourvu  que  j'eusse  une 
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mission  perp6tuelle  dans  la  vallee  de  Mowbray!  Peu 
m'importerait  du  reste  le  m6tier  qui  me  fixerait  ici  pour 
toujours.  Ind^pendamment  du  reste,  ces  G6rard  sent 
bien  sup6rieurs  comma  soci6t6  k  tout  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici.  Pourquoi  m'int6ressent-ils  k  ce  point?  lis  pen- 
sent  et  ils  sentent;  deux  habitudes  qui,  si  Jamais  elles 
ont  existe,  sont  compl6tement  pass^es  de  mode  dans  le 
monde  od  j'ai  v^cu.  Et  ce  rafflnement6tudi6,  ces  mani^res 
polies  invent6es  pour  cacher  le  deficit  du  coeur  ou  la  stu- 
pidity k  laquelle  nos  usages  nous  condamnent....  Mon 
h6te  d*hier  au  soir  n'est  pas  m^me  inferieur  sous  ce  rap- 
port. S'il  ignore  quelques-unes  de  nos  c6r6monies  de 
convention,  il  a  une  distinction  native  qui  les  surpasse 
de  beaucoup.  Je  n*ai  pas  vu  chez  lui  une  action,  un  mot, 
un  geste  qui  ne  port&t  le  cachet  de  ce  tact  exquis,  source 
reelle  du  bon  goClt.  Ge  G6rard  me  parait  un  homme  su- 
p6rieur,  rempli  de  connaissances  qu'il  a  acquises  par 
lui-mftme^  ayant  des  sympathies  larges  et  6clairees,  et 
cent  fois  mieux  61ev6  que  lord  de  Mowbray  ou  mon  fr6re; 
et  pourtant  ceux-ci  feuillettent  parfois  un  livre,  ce  qui 
n'est  pas  dans  les  habitudes  de  tous  les  ndtres. 

«c£t  sa  iille....  Oh!  sa  fille!  il  y  a  chez  cette  enfant 
quelque  chose  de  presque  sublime  et  k  la  fois,  cependant, 
d'une  Strange  douceur.  On  trouve  rarement  de  si  hautes 
pens6es  m^l^es  k  tant  de  simplicity ;  car  il  n'y  a  chez  elle 
nuUe  affectation  d*enthousiasme,  rien  d'exag6r6,  rien 
d*ampoul6  ni  de  rapsodique.  Ses  grands  yeux  noirs,  son 
teint  brillant  et  anime,  et  la  solennelle  douceur  de  sa 
voix  sonore,  tout  cela  me  poursuit,  m'a  poursuivi  sans 
cesse  depuis  le  jour  oti  je  Tai  rencontr6e  comme  un 
esprit  c61este  visitant  les  mines  de  notre  vieille  Abbaye. 
Et  j'appartiens  a  cette  famille  sacrilege,  k  cette  race  des 
conquerants  qu'elle  accuse  sans  cesse;  si  elle  le  savait! 
Ah  [  que  de  choses  on  ignore !  Mais,  avant  tout,  chassons 
la  pens6e  de  Tavenir;  Tarbre  de  la  science  est  Farbre  de 
la  morL  Je  ne  veux  avoir  aujourd'hui  que  des  pensees 
aussi  riantes  et  aussi  douces  que  cette  delicieuse  mati- 
nee. » 

II  sortit  de  son  petit  jardin  et  suivit  la  route  dans  la 
direction  qui  conduisait  k  la  chaumi^re  de  Gerard,  silu6e 
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h  environ  trois  quarts  de  mille  de  sa  demeure.  La  vue 
s'etendait  presque  jusque-l&;  le  chemin  ^clair^  par  le 
soleil  s'^levait  graduellement  en  pente  douce.  L'habita- 
tion  etait  k  moiti6  cach^e  dans  un  bouquet  d'arbres. 
Gomme  Egremont  rfivait  k  celle  qui  habitait  sous  ce  toit, 
il  apergut  Sybil  k  quelque  distance.  Elle  marchait  d'un 
pas  16ger  et  rapide;  son  v^tement  noir  faisait  ressortir 
sa  taille  61astique  et  souple;  son  pied  semblait  fouler 
joyeusement  la  terre.  Un  long  rosaire  pendait  k  son  c6t6y 
et  sa  t^te  6tait  en  partie  couverte  par  un  capuchon  qui 
descendait  sur  ses  6paules;  elle  paraissait  gaie,  car 
Harold,  qui  Taccompagnait,  courait  devant  elle  d'un  air 
content;  puis,  se  retournant  vers  sa  maitresse,  il  bondis- 
sait  autour  d*elle  et  la  fatiguait  de  ses  sauts  et  de  ses 
gambades. 
«  Je  vous  salue,  ma  soeur,  dit  Egremont. 

—  Oh !  n'est-ce  pas  que  la  matinee  est  belle?  s'6cria- 
l-elle  d'un  air  radieux. 

—  Je  le  trouve  comme  vous.  Et  oh  allez-vous  ainsi? 

—  Au  couvent.  G'est  ma  premiere  visite  k  notre  sup6- 
rieure  depuis  que  je  Tai  quitt^e. 

—  n  n'y  a  pas  longtemps  alors?  dit  figremont,  se  tour- 
nant  en  souriant  vers  la  jeune  fiUe. 

—  Cela  ne  m'a  pas  paru  long,  »  fit-elle. 

Us  march^rent  ensemble;  Sybil,  joyeuse  comme  le 
matin,  faisant  mille  charmantes  remarques,  parlant,  de 
sa  voix  vibrante,  au  chien  fiddle  qui  tantdt  courait  devant 
eux,  tantOt  saisissait  dans  sa  gueule  les  v^tements  de  sa 
maitresse,  puis  s'61oignait  en  bondissant  et  revenait 
bientdt,  cherchant  k  deviner  dans  le  regard  de  la  jeune 
fille  si  elle  s'6tait  apergue  de  son  absence. 

«  Quel  dommage  que  votre  pferesoit  oblig6  de  remonter 
^a  valine!  dit  Egremont;  il  vous  aurait  accompagn^e  k 
Mowbrs^y. 

—  G'est  vrai;  mais  je  suis  si  heureuse  qu'il  ne  travaille 
pas  dans  une  ville!  r6pondit  Sybil.  Rienne  luiserait  plus 
nuisible  que  d*6tre  rehferm6  dans  des  ateliers  6toufif6s, 
situ^s  dans  une  rue  enfUm^e.  Au  moins  il  travaille  au 
milieu  des  bois  et  des  eaux.  £t  puis  cette  famille  TrafTord 
^st  si  bonne,  si  bienveillante  pour  lui  et  pour  tous ! 
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—  Vous  aimez  beaucoup  votre  pere?  » 

Sybil  regarda  figremont  d*un  air  surpris;  puis  son 
doux  visage  B'illumina  d'un  sourire,  et  elle  dit : 
«  Gela  est-il  done  extraordinaire? 

—  Non  as8ur6ment,  dit  ESgremont,  car  je  me  sens  moi- 
in6me  tr^s-port6  k  Taimer. 

—  Ah !  vous  me  gagnez  le  coeur  quand  vous  faites  son 
6loge.  Je  crois  que  c'est  pour  cela  que  j'aime  Stephen; 
car  autrement  il  fait  toujours  des  raisonnements  qui  me 
d6plaisent,  et  que  je  ne  puis  approuver;  mais  il  est  si 
bon  pour  mon  p6re ! 

—  Vous  parlez  de  M.  Morley? 

—  Oh!  nous  ne  Tappelons  pas  monsieur,  dit  Sybil  en 
riant. 

—  Je  veux  dire  Stephen  Morley,  fit  Egremont  rappel^a 
son  r6le.  Stephen  Morley  que  j'ai  rencontrS  k  Tabbayede 
Mamey.  II  a  beaucoup  de  talent,  n*est-ce  pas? 

—  C'est  un  grand  6crivain  et  un  savant;  et  puis  il  s'est 
fiut  lui-m6me  ce  qu*il  est.  Je  crois  que  vous  suivez  la 
m6me  carri6re  que  lui? 

—  Oui,  mais  je  ne  suis  ni  un  savant  ni  un  grand  6cri- 
vain. 

—  Quoi  que  vous  fassiez,  j'esp6re,  reprit  Sybil  dun 
ton  plus  s6rieux,  que  vous  n'emploierez  jamais  les  ta- 
lents que  Dieu  vous  a  donnas  k  combattre  la  cause  da 
peuple. 

•-«  Je  suis  venu  ici  pour  m'6clairer  sur  sa  condition, 
dit  figremont  On  ne  peut  rien  en  apprendre  dans  une 
cit6  comme  celle  de  Londres,  oU  nous  vivons  tons  cba- 
cun  dans  notre  cercle.  Yous  m*aiderez  dans  ma  t&cbe, 
n'est-ce  pas?  ajouta  Egremont;  vous  m'animerez  de  votre 
esprit.  Yous  disiez  hier  au  soir  qu'aucun  autre  sujet,  ^ 
Fexception  d*un  seul,  n'avait  autant  occup6  vos  pens^es 
que  celul-l&. 

—  En  effet,  dit  Sybil,  j'ai  v6ou  sous  deux  toits,  celui 
du  convent  et  celui  de  la  chaumi^re,  et  chacun  d'eux  m'a 
inspire  une  grande  id6e.  L'un  m'a  fait  voir  ravilissement 
de  ma  foi,  Tautre  celui  de  ma  race.  II  n'est  done  pas 
6tonnant  que  toutes  les  facult^s  de  mon  cceur  et  de 
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mon  esprit  se  soient  concentr^es  sur  I'figlise  et  sur  le 
Peuple. 

—  Mais  il  y  a  d'autres  sujets,  reprit  j^gremont,  qui  pour- 
raient  k  leur  tour  occuper  vos  pens6es. 

*-  Ges  deux-la  me  suffisent,  dit  la  jeune  fiUe;  ils  sont 
dej^  bien  grands  pour  ma  t^te.  9 
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A.U  fond  d'une  des  cours  de  Wodgate  s*61evait  une  mai- 
son  assez  haute  et  perc6e  d*un  grand  nombre  de  fenf- 
ires. Elle  se  composait  de  plusieurs  stages  qui,  h  dilT6- 
rents  intervalles,  avaient  6t6  ajout^s  Tun  k  Tautre.  Cette 
demeure  6tait  dans  un  6tat  de  complet  d^labrement.  La 
partie  principale  6tait  occup6e  par  un  atelier  de  semi- 
rerie  et  de  clouterie,  et  un  grand  nombre  de  lourdes  ma- 
chines de  fer  fonctionnaient  dans  toutes  les  pieces,  Les 
bfttiments  se  trouvaient  dans  un  tel  6tat  de  v6tust6,  que 
le  mouvement  en  faisait  craquer  et  vibrer  toutes  les  par- 
ties. Lesplanchers  etaient  tellement  d6fonc6s  qu'onpou- 
vait,  par  les  trous,  voir  d'un  6tage  k  Tautre  k  travers 
les  planchers  pourris,  soutenus  et  etay^s  par  de  fortes 
poutres. 

Gette  maison  6tait  le  palais  de  TEvSque;  c'est  l^que 
de  ses  bras  noircis  il  fabriquait  ces  merveilleuses  ser- 
rures  qui  d6flaient  tout  Tart  des  voleurs.  II  6tait  petit  et 
trapu;  sa  figure,  autant  qu*on  pouvait  la  voir  Si  travers 
une  6paisse  couche  de  suie,  avait  une  expression  plu- 
t6t  brutale  que  f6roce. 

Ses  meilleurs  apprentis  travaillaient  autour  de  lui, 
remplis  d*admiration  et  de  terreur.  G'6taient  de  jeunes 
gardens  ch^tifs  et  malingres ;  ils  n'osaient  d6tourner  un 
moment  les  yeux  de  leur  ouvrage.  De  chaque  c6t6  du 
maitre  se  tenaient  graves  et  composes ,  assis  sur  de 
hauts  tabourets,  deux  enfants  de  quatre  k  cinq  ans. 
Fiers  de  leur  position  61ev^e,  ils  faisaient  mouvoir  sans 
rel&che  leurs  petites  limes  :  c*6taient  les  deux  fils  de 
FEvftque. 
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—  AUons,  enfants,  disait  celui-ci  d'une  voix  dure  et 
rauque,  attention!  toutes  les  limes  ne  chantent  pas;  il 
n'y  a  pas  k  me  tromper,  je  connais  la  voix  de  chacune. 
Si  je  trouve  le  paresseux,  gare  k  lui !  N'6tes-vous  pas 
d'heureux  dr61es  d'avoir  un  travail  r^gulier  comme  celui- 
ci  et  d'etre  nourris  de  tout  c^  qu*il  y  a  de  mieux?  Je  n'ai 
pas  eu  cette  chance-1^,  moi,  je  vous  le  dis.  Passe-moi 
cette  gache,  Scirubbynose.  Eh  bien!  ne  m'entends-tu  pas! 
Prends  garde !  je  vais  te  secouer,  moi !  Allons,  ferme, 
travaillons !  \oi\k  qui  va  bien  main  tenant,  et  la  musique 
est  au  complet !  OU  entendrez-vous  une  plus  belle  musi- 
que que  celle  de  vingt  limes  qui  chantent  en  choeur?  Ah! 
oui!  vous  fetes  d'heureux  dr61es!  Et  puis  aprfes  cela,  n'y 
a-t-il  pas  un  regal  de  poisson?  Et  voil5.!  Hol^!  petit  rous- 
siot,  qu*est-ce  que  tu  regardes  par  ISi?  Eh  bien!  en  voilk 
Irois  qui  levent  le  nez  I  Qu'est-ce  que  ga  veut  dire?  At- 
lendez;  j'y  suis!  » 

Et  d'un  bond  11  s'61anga  vers  les  delinquants  et,  saisis- 
sant  les  oreilles  du  malheureux  qui  lui  tomba  le  premier 
sous  la  main,  il  les  tira  jusqu'Si  ce  que  le  sang  en  jaillit. 

«  Ge  n'est  pas  ma  faute,  monsieur  TEvfeque !  pleura 
I'enfant  d'une  voix  lamentable;  c'est  un  homme  qui  vous 
demande. 

—  Qui  est-ce  qui  me  demande?  dit  I'Evfeque  en  regar- 
dant autour  de  lui,  et  il  rencontra  les  yeux  de  Morley 
qui  venait  d'entrer  dans  I'atelier.  Eh  bien!  qu'est-ce  qu'il 
vous  faut?  des  serrures  ou  des  clous  ? 

—  Ni  Tun  ni  I'autre,  dit  Morley;  je  desire  voir  un 
homme  appele  Hatton. 

—  Eh  bien!  vous  y  fetes,  fit  I'Evfeque;  qu'avez-vou&  ^ 
lui  dire? 

—  Je  voudrais  vous  parler  en  particulier. 

—  Hum!  je  voudrais  bien  savoir  qui  est-ce  qui  flnira 
cette  serrure  pendant  ce  temps-la,  et  qui  surveillera 
Dies  gargons !  Si  c'est  une  commande,  vous  pouvez  me 
lafaireici. 

—  Ce  n'est  point  une  commande,  dit  Morley. 

—  Alors  je  n'ai  que  faire  de  vous  entendre,  fit  TE- 

V^que. 

—  C'est  pour  des  affaires  de  famille. 

Sybil.  ~  i.  15 
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—  Ah!  reprit  vivement  Hatton.  Quoi!  venez-vous  desa 
part? 

—  Peut-6tre.  » 

L'Ev6que  alors,  regardant  au  plafond  dans  lequel  se 
voyaient  plusieurs  larges  ouvertures,  appela  d  une  voix 
de  stentor  un  6tre  invisible  qui  lui  repondit  immediate- 
nient  d*un  ton  pergant,  et  lui  demanda  avec  un  melange 
de  reproches  et  de  jurons  ce  qu'il  voulait.  Sa  replique 
amena  bient6t  dans  Tatelier  la  personne  en  question,  qui 
n'6tait  rien  moins  que  Fimportante  mistress  Hatton, 
grande  femme  barbue,  aux  traits  masculins ;  elle  tenait 
i  la  main  une  lime^  arme  distinctive,  non-seulement  de 
la  famille  du  maltre,  mais  de  tout  le  personnel  de  la 
maison.  Ses  yeux  lan^aient  des  eclairs. 

«  Surveille  les  gargons,  dit  Hatton,  je  suis  en  af- 
faires. 

—  C'est  bon,  Je  m'en  charge,  »  r6pondit  mistress 
Hatton. 

Et  un  fr^missement  de  terreur  parcourut  Tatelier.  Les 
limes  firent  entendre  une  m61odie  reguli^re,  personne 
n'osait  lever  les  yeux,  chacun  redoublait  d'activite;Ies 
deux  jeunes  enfants  eux-m6mes  prirent  un  air  encore 
plus  s6rieux.  Non  qu'aucun  des  apprentis  se  flatt^t  d'em- 
p^cher  une  explosion ;  ce  que  chacun  osait  esp^rer  de 
plus  favorable,  c'6tait  de  n*6tre  pas  la  victime  sur  la- 
quelle  tomberait  Torage  :  car  celui-1^  6tait  sCir  d'avoir  la 
t6te  ouverte,  Toeil  poch6  ou  les  oreilles  arrach6es  par  la 
douce  compagne  de  TEv^que,  I'effroi  non-seulement  de 
de  l*atelier,  mais  encore  de  tout  Wodgate. 

Hatton  conduisit  Morley  dans  ime  pi^ce  oii  fonction- 
naient  des  machines  de  fer,  au  lieu  de  machines  humai- 
nes,  et  lui  dit : 

«  Eh  bien!  que  m'apportez-vous? 

—  Je  voudrais  d'abord,  dit  Morley,  vous  parler  de  voire 
frfere. 

—  J'ai  devin6  cela,  reprit  Fautre,  quand  vous  avez  pro- 
nonc6  le  mot  d'affaires  de  famille,  car  c'est  le  seul  pa- 
rent que  j'aie  au  monde;  done,  vous  ne  pouvez  avoir  ^ 
m*entretenir  que  de  lui. 

—  Vous  avez  devine  juste,  dit  Morley. 
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—  A-t-il  envoye  quelque  chose? 

—  Hum !  t>  fit  Morley,  qui  6tait  n6  diplomate  et  qui 
comprit  k  Tinstant  Ja  situation.  Venu  lui-m6me  pour  in- 
terroger,  il  se  trouvait  au  contraire  questionn6 ;  les  r61es 
etaient  renverses ;  il  r6solut  de  trainer  en  longueur,  a  Y 
a-t-il  longtemps  que  vous  n*avez  eu  de  ses  nouvelles  ? 
demanda-t-il. 

—  Est-ce  que  vous  ne  le  savez  pas?  r6pliqua  Hatton; 
i'ai  eu  de  ses  nouvelles  comme  d'habitude. 

—  De  Tendroit  habituel?  fit  Morley. 

—  Je  voudrais  bien  que  vous  me  dissiez  le  nom  de  cet 
endroit,  reprit  vivement  le  forgeron. 

—  II  vous  6crit  pourtant. 

—  Je  n'ai  jamais  regu  une  ligne  de  lui,  excepts  une 
fois,  il  y  a  de  cela  douze  ans.  II  m'envoie  un  billet  de 
vingt  livres  sterling  chaque  f6te  de  No6l;  c'est  tout  ce 
que  je  sais  de  lui. 

—II  est  riche,  alors,  et  il  a  bien  fait  ses  affaires?  de- 
manda  Morley. 

—  Vous  ne  le  connaissez  done  pas?  Je  croyais  que 
vous  veniez  de  sa  part. 

—  Je  suis  venu  k  son  sujet.  Je  voulais  savoir  s'il  vit 
encore,  et  vous  me  Tavez  dit;  je  voulais  savoir  aussi  oti 
il  demeure,  mais  je  vois  que  vous  n'en  savez  rien. 

—  £h  bien!  vous  Stes  un  espion  fini,  »  fit  i'Evdque* 
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Pen  de  jours  apr^s  sa  promenade  malinale  avec  Sybil, 
il  fut  convenu  qu'Egremont  irait  visiter  la  manufacture  de 
M.  Trafford,  quil  avail  montr6  le  plus  grand  desir  de 
voir  dans  tous  ses  details.  G6rard  quittait  toujours  sa 
cliaumi6re  h  Taube  du  jour,  et,  comme  Sybil  n'avait  pas 
encore  fait  sa  visite  accoutum^e  k  ses  amis  et  patrons, 
qui  Staient  aussi  ceux  de  son  p6re,  on  d6cida  qu'Egre- 
mont  I'accompagnerait  h  une  heure  plus  avanc6e  etplus 
commode  de  la  matin6e,  et  qu'ils  reviendraient  tous  en- 
semble. 

La  manufacture  6tait  situ6e  h  un  mille  environ  de  la 
chaumi6re  de  Gerard,  qui  avait  6t6  battle  par  M.  Trafford, 
et  lui  appartenait.  G'etait  le  plus  jeune  Ills  d'une  famille 
implantee  dans  le  pays  depuis  des  si^cles;  peu  satisfait 
de  la  consideration  factice  que  la  soci^te  accorde  aux 
membres  puin6s  d'une  maison  territoriale  en  compensa- 
tion de  leur  pauvrete  legale,  il  avait  profile  d'une  occa- 
sion qui  s'etait  offerle,  et  il  avait  tourne  toute  son  6ner- 
gie  vers  de  nouvelles  sources  d'opulence,  inconnues  & 
ses  anc6tres.  Ses  operations  avaient  ete  d'abord  extre- 
mement  limitees,  comme  sa  fortune;  mais  avec  ce  mince 
capital,  bien  que  ses  gains  fussent  minimes,  il  acquit  au 
moins  de  rexp6rience.  Ayant  dans  les  veines  du'  sang 
aristocratique,  et  dans  le  coBur  les  vietix  sentiments  an- 
glais, il  prit  dfes  le  commencement  de  sa  carri^re  des 
id6es  justes  sur  les  relations  qui  doivent  exister  de  pa- 
tron Si  employ 6.  II  comprit  qu'entre  eux  il  doit  y  avoir 
d'autres  liens  que  le  payement  el  la  reception  du  sa- 
laire. 
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Un  parent  61oign6  et  sans  enfants,  qui  6tait  all6  visi- 
ter son  6tablissement  modeste,  enchants  de  son  activity, 
de  son  g6nie  entreprenant,  et  touch6  de  la  fagon  dont  il 
d6veloppait  ses  grandes  vues  sociales,  lui  laissa  une 
somrae  considerable,  dans  un  moment  od  de  larges  voies 
s'ouvraient  aux  capitaux  et  aux  talents  du  manufacturier. 
Trafford,  61ev6  i  Tecole  s6v6re  de  1' adversity,  accoutum6 
h  la  lutte,  se  trouva  mtir  pour  I'occasion  et  au  niveau  de 
ses  exigences.  II  devint  bient6t  opulent,  et  se  hata  de 
mettre  k  execution  les  plans  qu'il  avait  medites  pendant 
ces  annees  oh  les  circonstances  r6duisaient  ses  bonnes 
pensees  k  I'^tat  de  r6ves  sur  les  bords  de  la  Mowe,  sa  ri- 
vi6re  natale ;  il  tit  construire  un  batiment  qui  6tait  alors 
une  des  merveilles  du  district,  nous  pourrions  dire  du 
pays  entier.  Une  salle  unique  occupait  pr6s  d'un  hec- 
tare d'etendue,  et  pouvait  contenir  plus  de  deux  mille  ou- 
vriers.  Le  toit,  compos6  d'arceaux  en  ogive,  6clair6  par 
des  ventilateurs  places  k  dix-huit  pieds  de  hauteur,  etait 
soutenu  par  des  colonnes  en  fer  creux  par  lesquelles 
s'effectuait  Tecoulement  des  eaux.  La  hauteur  des  ate- 
liers ordinaires  oil  travaillent  les  ouvriers  des  manufac- 
tures n'excede  pas  neuf  Si  onze  pieds  ;  on  les  superpose 
les  uns  sur  les  autres ;  la  chaleur  et  les  effluves  des  ate- 
liers inf6rieurs  se  communiquent  aux  superieurs,  et  la 
difficulte  de  la  ventilation  deviant  insurmontable.  Chez 
M.  Trafford,  par  un  proc6d6  ing6nieux  assez  semblable  k 
ce  qui  se  pratique  k  la  chambre  des  Communes,  la  ven- 
tilation s*op6rait  aussi  par  le  parquet,  de  sorte  que  tout 
le  b^timent  §tait  maintenu  k  une  temperature  saine, 
egale,  et  peu  accessible  aux  influences  atmosph6riques. 
Les  avantages  mat6riels  qui  r^sultent  du  travail  en 
commun  dans  une  seule  salle  sont  immenses,  et  pour  la 
sant6  des  ouvriers,  et  pour  la  s6curit6  centre  les  acci- 
dents qui  peuvent  arriver  aux  femmes  et  aux  enfants,  et 
pour  la  diminution  de  fatigue  et  de  perte  de  temps,  puis- 
qu*on  n'a  plus  k  monter  ni  k  descendre  pour  aller  cher- 
cher  les  mat^riaux  ou  les  porter  aux  Stages  sup6rieurs. 
Mais  I'avantage  moral  qu*am6nent  Finspection  des  chefs 
et  la  surveillance  incessante,  n'apas  moins  d'importance. 
L'enfant  travaille  sous  les  yeux  de  ses  parents,  les  pa- 
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rents  sous  ceux  des  chefs;  le  contre-maltre  ou  Finspeo- 
teur  peuvent  tout  embrasser  d'un  coup  d'oeil. 

Lasollicitude  deM.  Trafford  suivait  encore  ses  ouvriers 
apr6s  leur  sortie  de  Tatelier.  II  avait  profond^ment  r6fl6chi 
sur  I'influence  que  peut  exercer  un  patron  sur  la  sant6  et 
le  bonheur  de  ceux  qu*il  emploie.  II  savait  que  les  vertus 
domestiques  dependent  engrandepartie  dubien-6tre  du 
foyer,  et  Tun  de  ses  premiers  soins  avait  6l6  de  b^itir  un 
village  oU  chaque  famille  ptit  se  loger  confortablement. 
Bien  qu'il  en  ftit  le  principal  propri^taire,  titre  dont  il  se 
glorifiait,  il  encourageait  n^anmoins  de  tout  son  pouvoir 
ses  ouvriers  ^  acqu6rirleur  modestedemeure.Plusieurs, 
ayant  fait  des  Economies  suffisantes,  avaient  suivicecon- 
seil;ceux-l^  6taient  fiers  de  leur  maison,  de  leur  petit 
Jardin  et  de  la  soci6te  d'horticulture,  oh  le  r^sultat  de 
leurs  semis  leur  permettait  chaque  ann6e  de  rivaliser 
mdme  avec  le  maitre.  II  y  avait  une  fontaine  dans  chaque 
rue;  les  bains  publics  ^taient  adoss6s  k  la  manufacture: 
les  6coles  se  trouvaient  sous  la  direction  du  vicaire  per- 
p6tuel  d'une  6glise  que  M.  Trafford,  tout  catholique  re- 
main qu'il  6tait,  avait  6rigee  et  dot6e.  Au  milieu  du  vil- 
lage, entour^e  de  jardins  magnifiques,  qui  donnaient  une 
puissante  impulsion  k  Thorticulture  chez  la  population 
ouvrifere,  s'61evtiit  I'habitation  de  Trafford  lui-m6me 
qui  avait  trop  bien  compris  sa  position  pour  se  s6parer, 
par  une  exclusion  de  mauvais  gotit,  de  ceux  que  nous  se- 
rious tent6s  d'appeler  ses  vassaux :  car  il  faisait  revivre 
sous  une  forme  nouvelle  I'ancien  principe  f^odal,  et  I'a- 
daptaitauxmoeurs  adoucies  etaux  exigences  industriel- 
les  de  r^poque. 

Quelle  ^tait  Tinfluence  d'un  tel  patron  et  d'un  tel  sys- 
t6me  de  patronage  sur  la  morality  et  les  habitudes  de 
ses  subordonn6s?  EUe  6tait  grande  et  infiniment  salu- 
taire.  La  proximity  de  la  demeure  d'un  travailleur  avec 
Tendroit  oh  son  labour,  soit  agricole,  soit  industriel,  s'ef- 
fectue,  est  k  elle  seule  un  immense  avantage.  Le  voisi- 
nage  du  patron  produit  Fordre  et  la  propret6,  parce  qull 
amfene  Finspection  et  Fencouragement.  Dans  F^tablisse- 
ment  de  Trafford,  le  crime  6tait  totalement  inconnu,  et 
les  d^lits  6taient  en  ^6n6ral  peu  graves,  II  n'y  avait  pas 
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un  seul  individu  perdu  de  reputation.  Les  hommes^taient 
tous  bien  y6tus ;  les  femmes  avaient  des  joues  vermeil- 
les ;  rivrognerie  en  6tait  bannie,  et  la  condition  morale  du 
sexe  faible  y  etait  relativement  61ev6e. 

Les  vastes  proportions  de  rimmense  atelier,  les  toils 
elles  jardins  du  village,  les  cheminSes  k  la  Tudor  de  Tha- 
bitation  de  Trafiford,  le  clocher  de  r6glise  gothique,  et 
dans  rarri6re-plan  les  sinuosit6s  de  la  riviere  et  les  on- 
dulations  des  bois,  se  pr6sent6rent  brusquement,  pour 
ainsi  dire,  k  Tadmiration  d'Egremont.  II  ^tait  d^]k  dans 
la  principale  rue  du  joli  village,  avant  de  se  douter  qu'il 
allait  y  entrer. 

De  beaux  enfants  sortirent  pr6cipitamment  d'une  chau- 
mi^re  et  s'61anc6rent  vers  Sybil,  en  criant  :  «  La  Reine ! 
la  Reine!  »  L'un  s'attachait  k  sa  robe,  T autre  lui  pres- 
saitle  bras;  un  troisifeme,  trop  faible  pour  lutter  avec  les 
autres,  se  contentait  d'avancer  avec  une  moue  char- 
mante  ses  petites  16vres  pour  Tembrasser. 

«  Ge  sont  mes  sujets,  »  dit  Sybil  en  riant  et  en  cares-^ 
sant  les  enfants,  qui  coururent  en  suite  annonceraux  au- 
tres que  la  Reine  venait  d'arriver 

A  mesure  que  Sybil  et  Egremont  avangaient,  la  race 
enfantine  trop  jeune  pour  le  travail  sortait  des  ohau- 
mi^res  pour  saluer  sa  reine.  Les  visites  de  celle-ci  6taient 
devenues  rares  depuis  quelque  temps,  mais  on  ne  les 
oubliait  pas;  elles  faisaient  ^poque  dans  les  annales  du 
village,  et  surtout  parmi  les  enfants,  dont  beaucoup  ne 
connaissaient  que  par  la  tradition  Tdge  d'or,  oti  Sybil  G^* 
rard  habitait  la  grande  maison,  et  oti,  comme  une  f6e 
bienfaisante,  elle  visitait  chaque  jour  leur  demeure,  sou- 
riant  toujours,  et  toujours  accueillie  avec  un  sourire, 
benissant  chacun,  et  b^nie  de  tous ! 

«  Ici,  dit-elle  k  Egremont,  ilfaut  que  je  vous  quitte.  Ge 
petit  homme,  continua-t-elle  en  caressant  doucement  de 
la  main  un  bambin  k  Fair  grave,  qui  s'etait  tenu  attach^ 
k  ses  c6t6s  et  qui,  fier  d'une  aussi  belle  position,  serrait 
de  toute  sa  force  la  main  de  sa  souveraine,  ce  petit 
homme  vousconduira;c'est  Si  peine  k  cent  metres  d'ici* 
Allons,  Pierre,  tu  vas  mener  M.  Franklin  k  Fatelier,  et 
tu  demanderas  M.  Gerard.  »  Puis  elle  les  quitta, 
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Cinq  minutes  ne  s'6taient  pas  encore  6coulees,  qu'E- 
gremont  entendit  un  bruit  de  roues  de  voitures  et  de  pas 
de  chevaux.  En  se  retournant,  il  apergut  une  cavalcade 
nombreuse  et  616gante  qui  s'approchait  rapidement.  Eile 
6tait  suivie  d*un  brillant  Equipage  k  quatre  chevaux  avec 
postilions,  entour6  dune  nuee  de  grooms.  Egremont  se 
jeta  de  c6t6 ;  les  ecuyers  et  les  amazones  pass^rent  de- 
van  tlui  en  caracolant  gaiement;  la  resplendissante  cali- 
che roula  dans  toute  sa  gloire ;  les  grooms  k  la  mine  in- 
solente  faisaient  cabrer  leurs  chevaux  en  singeant  leurs 
maitres.  Ces  maitres  n*6taient  pas  strangers  k  Egremont, 
qui  distingua,  non  sans  quelque  effroi  d'abord,  la  livree, 
puis  les  armoiries  de  lord  de  Mowbray,  et  ensuite  le  vi- 
sage froid  et  hautain  de  lady  Joan,  et  la  physionomie  ani- 
m6e  et  mobile  de  lady  Maud,  toutes  deux  k  chevaleten- 
tour6es  de  cavaliers  empresses. 

Egremont,  se  flattant  de  n'avoir  pas  et6  reconnu,  con- 
gedia  son  jeune  guide,  et,  au  lieu  de  se  rendre  k  la  ma- 
nufacture, prit  une  direction  oppos6e,  pour  aller  visiter 
Feglise. 

La  femme  de  TrafFord  embrassa  Sybil  k  plusieurs  re- 
prises ;  elle  semblait  aussi  heureuse  que  les  enfants  du 
village,  de  revoir  pendant  quelques  heures  celle  qui  si 
longtemps  avail  r6pandu  I'allegresse  sous  son  toit  comma 
sous  celui  des  villageois ;  son  mari,  dit-elle,  venait  de 
sortir  ^I'instant  de  la  maison  :  il  etait  oblig6  de  se  ren- 
dre k  la  manufacture  pour  recevoir  des  visiteurs  de 
grande  distinction,  qu'on  attendait  ce  matin  m^me,  et 
qui  avaient  ecrit  quelques  jours  auparavant  pour  deman- 
der  la  permission  de  voir  les  ateliers. 

a  Nous  leur  offrons  ensuite  une  collation,  continua  mis- 
tress Trafford,  femme  d*une  education  et  d'un  esprit 
distingu6s,  mais  qui,  ayant  peu  Thabitude  du  monde, 
tremblait  k  Tid^e  de  recevoir  cette  nombreuse  soci6t6. 
Oh!  restez  avec  moi,  Sybil,  je  vous  en  prie;  vous m'aide- 
rez  k  faire  les  honneurs.  » 

Cette  id6e  effraya  tellement  Sybil,  qu*elle  se  leva 
presque  imm6diatement,  et,  alleguant  qu'elle  avait  beau- 
coup  de  visites  Si  faire  dans  le  village,  promit  de  revenir 
plus  tard,  lorsque  mistress  TrafTord  serait  moins  occup^e. 
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Une  heure  s'6coula,  et  la  cloche  de  la  porte  principale 
s'ebrania  violemment;  les  grands  personnages  arri- 
vaient.  Mistress  Trafford  se  pr6parait  en  tremblant  h  I'en- 
trevue,  et  tachait  de  paraitre  calme,  lorsque,  les  portes 
s'ouvrant  k  deux  battants,  son  mari  lui  prdsenta  lord  et 
lady  de  Mowbray  et  leurs  fiUes,  lady  Firebrace,  M.  Jer- 
myn  qui  prolongeait  son  s^jour  au  chateau,  M.  Alfred 
Mountchesney  et  lord  Milford,  qui  n'y  6taient  qu'en  pas- 
sant, et  qui,  se  rendant  en  Ecosse,  avaient  voulu  pousser 
unepoinle  jusqu'^  Mowbray,  pour  examiner  les  h6ri- 
tieres. 

Lord  de  Mowbray  ne  tarissait  pas  en  61oges  et  en  com- 
pliments. Sa  Seigneurie  6tait  sujette  Si  un  exc^s  de  poli- 
tesse.  Le  sang  parlait  malgr^  lui,  et  ce  jour-lSi  il  6tait 
bien  le  fils  du  gargon  de  caf6.  II  loua  indistinctement  les 
machines,  les  ouvriers,  le  coton  brut,  le  coton  fil6,  tout 
enfin,  jusqu'a  la  fum6e.  Mais  mistress  Trafford  ne  voulut 
pas  entendre  raison  h  I'endroit  de  la  fum6e,  et  Sa  Sei- 
gneurie, pour  lui  plaire,  en  abandonna  le  panegyrique. 
Quant  h  lady  de  Mowbray,  elle  fut,  comme  d'habitude, 
pleine  de  politesse  et  de  condescendance.  Elle  semblait  t6- 
moigner  par  un  demi-sourire  du  plaisir  m^l6d'6tonnement 
qu'elle  6prouvait  h  se  trouver  parmi  des  gens  et  des  cho- 
ses  si  6tranges.  Lady  Joan  se  montra  comme  k  I'ordinaire 
bautaine  et  pedante,  donna  son  approbation  k  plusieurs 
choses,  mais  prlncipalement  au  syst6me  de  ventilation, 
ausujetduquelelle  fit  diverses  questions  k  mistress  Traf- 
ford. Celle-ci,  embarrass6e,  rougit  16g6rement  et  chercha 
du  regard  son  mari  pour  Tappeler  k  son  secours;  mais  il 
causait  avec  lady  Maud,  qui,  tout  enthousiasm6,  entrait 
avec  la  plus  chaleureuse  sympathie  dans  toutes  les  idees 
de  Tindustriel,  s*identifiait  presque  aussi  completement 
avec  le  syst^me  manufacturier  qu'elle  avait  fait  nagu^re 
avec  les  croisades,  et  ne  songeait  plus  qu'^  enseigner  le 
chant  aux  petits  enfants,  k  fonder  des  jardins  publics  et  k 
falrejaillir  declaires  fontaines  pour  les  besoins  de  la 
classe  ouvrifere. 

« Les  ateliers  sent  sans  doute  tr6s-remarquables,  dit 
lord  Milford  tout  en  attaquant  un  superbe  pS.t6,  et,  vrai- 
T^ent,  mistress  Trafford,  tout  ici  est  charmant;  mais  ce 
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que  j'ai  le  plus  admir^  chez  vous,  c'est  une  jeone  fiUe 
que  nous  venous  de  renconti^r,  la  plus  belle,  je  crois, 
que  j'aie  vue  de  ma  vie. 

—  Avec  un  chien  magnifique,  ajoutaM.  Mountchesney. 

—  Ce  doit  6tre  Sybil,  s'6cria  mistress  Trafford. 

—  £t  qui  est-ce  que  Sybil?  demanda  lady  Maud.  G'est 
\k  un  des  noms  de  notre  famille.  Nous  Tavons  du  reste 
tous  trouv6e  bien  jolie. 

—  G'est,  ou  plutdt  c'^tait  une  enfant  de  la  maison,  re- 
pondit  mistress  Trafford,  car  malheureusement  elle  nous 
a  quittSs  depuis  longtemps. 

—  £st-ce  qu'elle  est  religieuse?  demanda  lord  Milford; 
ses  vStements  ont  un  air  tout  ^  fait  monacal. 

—  Elle  vient  de  quitter  le  convent  de  Mowbray,  dit 
M.  Trafford,  s'adressant  h  lady  Maud,  et  un  peu  contra 
son  gr6;  elle  conserve  par  affection  le  v^tement  qu'elle 
avait  coutume  d'y  porter. 

—  Et  main  tenant  elle  demeure  chez  vous? 

—  Non,  k  notre  grand  regret ;  car  je  pourrais  presque 
dire  qu'elle  a  6t6  6lev^e  sous  notre  toit.  Elle  demeuie 
avec  son  p^re. 

—  Et  quel  est  le  mortel  assez  heureux  pour  ^tre  sod 
p^re?  fitM.  Mountchesney. 

—  G'est  rinspecteur  des  travaux  et  des  ateliers  de  ma 
fabriquQ,  celui-l&  m^me  qui  nous  a  accompagn^s  partout 
ce  matin. 

—  Quoi!  ce  bel  homme  que  j'ai  si  fort  admir6,  dit  lady 
Maud,  et  qui  aun  air  aristocratiquel  Men  p^re,  conti- 
nua-t-elle  en  s'adressant-Si  lord  de  Mowbray,  rinspecteur 
des  ateliers  de  M.  Trafford,  vous  savez  bien,  cet  homme 
k  Fair  si  distingu6  que  je  vous  ai  fait  remarquer,  eh 
bien!  c'est  le  p6re  de  la  belle  jeune  fille. 

—  II  paralt  tr6s-intelligent,fit  lord  de  Mowbray  sou- 
riant  toujours. 

•—  Oui,  dit  M.  Trafford;  il  a  beaucoup  de  talent  et  non 
moins  de  probit6.  Je  lui  conflerais  toutes  les  sommes  et 
tous  les  secrets  du  monde.  Tout  ce  que  je  souhailerais, 
ajouta-t-il  en  baissant  la  voix  et  en  s'adressant  k  lady  de 
Mowbray,  tout  ce  que  je  souhaiterais,  o'est  qu'il  s'occtt- 
p&t  moins  de  politique. 
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—  II  est  done  bien  violent?  demanda  la  noble  dame 
d*un  voix  tratnante. 

—  Beaucoup  trop,  ditTrafford,  et  fort  extravagant  dans 
ses  id^es. 

—  Et  pourtant,  dit  lord  Milford,  il  doit  6tre  dans  une 
position  ais6e. 

—  Je  dois  lui  rendre  cette  justice,  que  ce  n'est  pas  r6- 
golsme  qui  fait  delui  un  m6cont^it,  dit  M.  Trafford;  il 
deplore  la  condition  du  peuple. 

—  Si  nous  en  jugeons  par  ce  que  nous  voyons  id,  dit 
lord  de  Mowbray,  elle  n'est  pas  fort  lamentable.  Mais  je 
(s^ns  qu'on  ne  rencontre  pas  souvent  d'6tablissement 
organise  comme  le  v6tre;  il  a  dH  vous  cotlter  des  sommes 
6normes,  monsieur  Trafford. 

—  Selon  moi,  r6pondit  le  manufacturier,  il  n'y  a  rien 
de  si  ruineux  qu'une  population  vicieuse.  J'esp6re  ce- 
pendant  avoir  eu,  dans  le  peu  que  j'ai  fait,  autre  chose 
en  vue  que  mon  int^r^t  p^cuniaire.  On  dit  que  chacun  a 
sa  marotte;  la  mienne  avait  toujours  6t6  d'am61iorer  le 
sort  de  mes  ouvriers,  de  voir  ce  que  des  logements 
sains,  des  6coles  bien  tenues,  un  salaire  suffisant  r6gu- 
li^rement  pay6,  et  des  encouragements  donnas  &  la 
bonne  conduite  et  aux  occupations  utiles,  pourraient 
faire  pour  le  perfectionnement  de  leurs  moBurs.  Je  me 
trouverais  amplement  r6compens6  par  la  moralisation  et 
le  bonbeur  materiel  de  mon  entourage;  mais  en  consi- 
derant  la  chose  seulement  au  point  de  vue  commercial, 
ce  placement  de  mes  capitaux  a  ^t6  Tun  des  meilleurs 
que  j'aie  jamais  faits,  et  je  vous  assure  que  je  ne  vou- 
drais  pas,  pour  le  double  de  la  somme  que  j'y  ai  em- 
ployee, changer  le  personnel  de  ma  fabrique  centre  ce- 
lui  des  auU*es  ^tablissements. 

—  L'influence  de  Tatmosph^re  sur  la  condition  des 
travailleurs  est  un  sujet  qui  m^rite  toute  I'attention  des 
savants  et  des  philanthropes,  dit  lady  Joan  k  M.  Jermyn, 
qui  ouvrit  de  grands  yeux  et  s'inclina  poliment. 

—  Et  ne  craignez-vous  pas  de  conserver  k  la  t6te  de 
votre  6tablissement  un  homme  d'opinions  ddmagogi* 
ques?  demanda  lady  Firebrace  &  H.  Trafford  qui  sourit 
n^gativement. 
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—  Comment  s'appelle  cet  homme  si  intelligent  qui 
nous  a  accompagn6s?  demanda  lord  de  Mowbray. 

—  II  se  nomme  G6rard,  r^pondit  M.  Trafford. 

—  II  y  a  beaucoup  de  gens  de  ce  nom-lSi  dans  ce  pays- 
ci,  dit  lord  de  Mowbray,  un  peu  embarrass^. 

—  Mais  non,  pas  beaucoup,  dit  M.  Trafford.  G'est  un 
nom  fort  ancien,  et  qui  est  celui  d'une  famille  nombreuse ; 
mais  tous  les  Gerard  descendent  d  une  souche  com- 
mune, et  mon  inspecteur  a,  dit-on,  du  sang  noble  daus 
les  veines. 

—  II  en  a  bien  I'air,  fit  lady  Maud. 

—  Tous  les  gens  qui  portent  un  nom  un  peu  distingue 
ont  des  pretentions  k  une  origine  aristocratique,  »  dit 
lord  de  Mowbray. 

Puis,  setournant  vers  mistress  Trafford,  il  Taccabla  de 
politesses  6tudi6es  et  de  belles  phrases,  recommenca  a 
louer  toutes  choses  en  g6n6ral  d'abord ,  puis  en  detail ; 
la  manufacture ,  qu*il  semblait  pr6f6rer .  h  son  propre 
chMeau ;  Thabitation ,  qu'il  mettait  encore  au-dessus  de 
la  fabrique;  les  jardins,  dont  il  paraissait  attendre  en- 
core plus  que  de  Thabitation ;  et  alors  il  exprima  Tespoir 
qu'on  lui  permettrait  de  les  visiter.  Pendant  ce  temps, 
la  collation  s'achevait;  mistress  Trafford  regarda  ses 
h6tes,  chacun  se  leva,  et  on  d6cida  qu'on  irait  voir  les 
jardins  tant  vant6s  par  lord  de  Mowbray. 

«  Pour  ma  part,  je  suis  d'avis  d'aller  k  la  recherche  de 
la  jolie  nonne,  dit  M.  Mountchesney  k  lord  Milford. 

—  Je  crois  que  je  prierai  le  respectable  manufactu- 
rier  de  me  presenter  k  elle,  »  r6pondit  Sa  Seigneurie. 

Pendant  que  ceci  se  passait,  Egremont  avait  rejoint 
Gerard  Jila  fabrique. 

«  Vous  auriez  dil  venir  plus  t6t,  dit  G6rard,  vous  au- 
riez  tout  visite  avec  de  grands  personnages ;  nous  avons 
eu  ici  tout  le  beau  monde  du  chd.teau. 

—  Je  les  ai  apergus,  dit  Egremont,  et  je  me  suis  retire. 

—  Ah!  ces  gens-lSi  ne  vous  vont  pas,  n'est-ce  pas?  fit 
G6rard  d'un  ton  ironique;  pourtant  ils  ont  des  mani6res 
pleines  de  condescendance  pour  de  si  hauts  seigneurs. 
Un  comte !  le  comte  de  Mowbray  !  lis  sont  venus  en  An- 
gleterre,  je  parierais,  en  mSme  temps  que  Guillaume  le 
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ConquSrant.  M.  Trailord  leur  a  fait  les  honneurs  de  la 
fabrique,  et  eel  a  les  a  int6ress6s,  je  pr6sume,  comme 
tout  ce  qu'ils  nevoientpas  tous  les  jours....  II  y  avail 
avec  eux  de  jeunes  messieurs  qui  n'avaient  pas  I'air  de 
s'y  connaitre  beaucoup.  Je  me  suis  cru  le  droit  de  m'6- 
gayer  un  peu  k  leurs  d^pens,  et  j'avoue  que  je  me  suis 
beaucoup  amus6  ^  voir  Tun  d'eux  lorgner  la  machine  h 
Iravers  son  binocle.  II  y  en  avait  un  autre  qui  allait,  rim- 
prudent,  mettre  la.  main  k  la  roue  d'engrenage;  heureu- 
sement  que  je  Tai  fait  tourner  siir  ses  talons  et  que  je 
I'ai  envoy6  bien  loin ;  cela  lui  a  sauv6  la  vie,  ce  qui  ne 
I'a  pas  emp6ch6,  je  crois,  d'etre  un  peu  6tonn6  de  la  li- 
berie grande  que  j'avais  prise,  car  c'est  un  lord. 

—  Les  jeunes  fiUes  sont  de  grandes  heritiferes,  k  ce 
qu'on  dit  k  Mowbray,  fit  Egremont. 

—  Sans  doute;  TannSe  derni^re,  le  comte  avait  un  fils, 
et  alors  ses  filles  n'6taient  pas  de  riches  heritiSres  :  mais 
le  fils  est  mort,  et  maintenant  ce  sont  les  soeurs  qui  out 
leur  tour,  et  peut-6tre  plus  tard  viendra  celui  d'un  Stran- 
ger. Si  vous  voulez  faire  des  reflexions  philosophiques 
sur  les  vicissitudes  de  la  vie  humaine,  feuilletez  les  par- 
chemins  des  majorats;  voyez  la  liste  de  leurs  propri6tai- 
res.  Aujourd'hui  valet,  domain  maltre,  celui  qui  se  tenait 
debout  dans  Tantichambre  tr6ne  dans  le  salon,  et  plus 
d'une  fois  le  serviteur  a  6chang6  sa  livr6e  centre  une 
couronne  nobiliaire,  tandis  qu'il  n'est  rest6  au  vieux 
sang  du  pays  que  les  r6ves.  N'est-ce  pas,  maltre  Fran- 
klin? 

—  Est-ce  que  vous  connaissez  Thistoire  de  ce  lord  de 
Mowbray? 

—  Un  homme  apprend  bien  des  choses  avec  le  temps, 
et,  pour  ceux  qui  habitent  le  pays,  la  vie  des  nobles  a 
peu  de  secrets.  Les  droits  de  notrq  voisin  au  chateau  et 
aux  magnifiques  terres  qui  Tentourent  ont  dejSi  et6  mis 
en  question. 

—  Vraiment! 

—  Oui;  et  je  ne  pouvais  m'emp6cher  d'y  penser  aujour- 
d'hui, tandis  qu'il  m'interrogeait  avec  sa  petite  voixfliit6e 
sur  les  proc6des  de  la  fabrication,  et  que  de  ses  mains 
blanches  il  6tirait  la  laine,  la  montrant  k  sa  di^ne  moitiS 
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qui  la  touchait  du  bout  des  doigts,  et  k  ses  filles  qui  ba- 
langaient  leur  t6te  comme  la  femelle  du  paon.  Lady  Joan 
et  lady  Maud.. .  Lady  Joan  et  lady  Maud !  r6p6ta  Gerard 
d'un  ton  darner  sarcasme.  Je  ne  me  souciais  gu6re  du 
reste;  mais  ce  «  lady  Joan  et  lady  Maud  »  m'a  paru  par 
trop  fort  aussi  :  je  me  demande  si  ma  Sybil  les  aura 
vues.  » 

Mistress  Trafford  avait  envoys  chercher  Sybil. 

Celle-ci  avait  conclu  de  ce  message  que  les  nobles 
visiteurs  6taient  partis,  et  elle  se  rendit  avec  empresse- 
ment  k  Tappel  de  sa  bienfaitrice.  Elle  arriva  joyeuse,  le 
visage  anim6  de  vivos  couleurs  par  suite  de  la  rapidite 
de  sa  course,  et  se  trouva  soudain  entour6e  de  toute  Ve- 
l^gante  soci6t6. 

La  fiUe  de  lord  de  Mowbray,  lady  Maud,  qui  attribua  h 
la  timidity  son  regard  d'effroi,  s'efforga  de  la  rassurer 
en  lui  parlant  avec  une  volubility  pleine  de  condescen- 
dance,  et  se  retoumant  souvent  vers  ses  amis,  elle  louait, 
aa  moyen  de  questions  qu'elle  leur  adressait,  la  gr&ce  et 
la  beauts  de  Sybil. 

«  Nous  avons  profits  de  votre  absence,  lui  dit-elle  d'un 
ton  d'aimable  simplicity,  pour  nous  informer  de  tout  ce 
qui  vous  conceme.  Quel  dommage  que  nous  n'ayons  pas 
su  que  vous  6tiez  au  convent!  Nous  aurions  pu  alors 
vous  avoir  constamment  au  cb&teau;  j'aurais  particuli^ 
rement  insists  pour  qu'il  en  fClt  ainsi.  Mais  j'apprends 
que  nous  sommes  voisines  :  il  faut  que  vous  me  pro- 
mettiez  une  visite;  il  le  faut  absolument.  N'est-elle  pas 
dSlicieuse?  ajouta-t-elle  d'un  ton  plus  bas,  mais  parfaite- 
ment  distinct,  en  se  toumant  vers  les  siens.  Savez-vous 
que  je  commence  k  croire  que  c'est  dans  les  classes  in- 
f^rieures  qu*on  trouve  le  plus  de  beaut6?  s> 

M.  Mountchesney  et  lord  Milford  se  r6pandirent  en 
f&des  compliments,  accompagn6s  d*oeillades  expressives 
auxquelles  lis  se  flattaient  qu'il  6tait  impossible  k  Sybil 
de  se  m^prendre.  Gelle-ci  ne  disait  pas  un  mot,  et  ne 
r^pondait  k  ce  flot  de  paroles  que  par  de  firoides  reve- 
rences. Sans  slnqui^ter  de  cette  attitude  un  peu  bau- 
taine,  qu*elle  attribuait  uniquement  k  la  nouveaut6  dela 
situation,  k  I'ignorance  du  monde,  et  k  Tembarras  caus6 
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par  line  pondescendance  bien  faite  pour  rendre  la  jeune 
fille  confuse,  lady  Maud  se  mit  en  devoir  de  la  rassurer, 
et  de  lui  faire  entendre  que  rafifabilit^,  sans  pr6c6dent 
peut-^tre,  avec  laquelle  elle  desoendait  des  hauteurs  de 
son  rai^  pour  converser  avec  elle,  n'6tait  pas  seulement 
one  politesse  passag^re  du  moment,  et  qu*elle  pouvait 
compter  d^sormais  sur  son  amiti6  et  sur  sa  protection, 
fl  n  faut  absolument  que  vous  veniez  me  voir,  dit  lady 
Alaud;  je  ne  serai  contente  que  lorque  j'aurai  re^u  votre 
visite.  Oil  demeurez-vous?  J*irai  moi-m6me  vous  cher- 
cher  avee  la  voiture.  Fixons  le  jour  tout  de  suite.  Voyons, 
c'est  aujourd'hui  samedi;  voulez-vous  que  ce  soit  lundi 
prochain? 

—  Je  vous  remercie,  dit  gravement  Sybil,  mais  je  ne 
quitte  jamais  ma  demeure. 

—  Qu'elle  est  charmant^!  s'6cria  lady  Maud  en  se 
toumant  de  nouveau  vers  ses  amis.  Je  comprends  tout 
ce  que  vous  ^prouvez,  continua-t-elle  en  s'adressant  k 
Sybil;  ne  craignez  rien,  vous  ne  serez  pas  embarrass6e 
le  moins  du  monde;  cela  pourra  vous  paraltre  strange 
au  premier  abord,  mais  je  serai  \h,  et  je  vous  prends  tout 
^fait  sous  ma  protection. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  protection,  dit  Sybil;  je  de- 
meure avec  mon  p6re. 

—  La  ch^re  enfant!  reprit  lady  Maud  en  regardant  lord 
Milford.  Quelle  adorable  nalvetS! 

—  Est-ce  vous  qui  prenez  soin  de  ces  belles  fleurs? 
demanda  M.  Mountchesney.  » 

Sybil  fit  un  signe  n^gatif,  et  ajouta  :  «  Mistress  Traf- 
ford  est  fi^re  de  ses  fleurs,  et  les  cultive  elle-m^me. 

—  Vous  verrez  celles  du  chateau  de  Mowbray,  dit  lady 
Maud;  elles  sont  magnifiques,  n'est-ce  pas,  lord  Milford? 
Vous  nous  avez  dit  Tautre  jour  que  vous  les  trouviez 
aussi  belles  que  celles  de  mistress  Laurence.  Je  suis 
charm^e  que  vous  aimiez  les  fleurs,  continua-t-elle  en 
s'adressant  k  Sybil;  vous  serez  contente  de  celles  de 
Mowbray.  Ah!  voiia  maman  qui  m'appelle.  AUons,  d6si- 
gnez-moi  ua  jour ;  sera-ce  lundi  ? 

—  Vraiment ,  dit  Sybil,  je  ne  quitte  jamais  ma  de- 
meure; j'appartiens  k  la  classe  ouvri^re,  et  Je  ne  vois 
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que  mes  egaux.  Je  suis  venue  ici  pour  quelques  heures 
seulement,  afin  de  rendre  mes  hommages  h  mes  bien- 
faiteurs. 

—  Eh  bien!  j'irai  vous  chercher,  dit  lady  Maud,  ca- 
chant  sa  surprise  et  sa  mortification  sous  un  air  degage, 
et  ne  voulant  pas  se  tenir  pour  battue. 

-—  Et  moi  aussi,  dit  M.  Mountchesney. 

—  Et  moi  aussi,  »  murmura  lord  Milford,  qui  etait 
reste  un  peu  en  arri^re. 

La  troupe  bruyante  des  hauts  personnages  s*elait  re- 
tiree; leur  brillante  caliche,  leurs  chevaux  pur  sang, 
leurs  grooms  aux  brillantes  livr^es,  tout  cela  avait  dis- 
paru;  on  n'entendait  m6me  plus  le  bruit  lointain  des 
roues,  lorsque  la  cloche  annonga  k  la  fabrique  que  le 
labeur  de  la  semaine  6tait  termini.  II  y  avait  chaque  sa- 
medi  une  apr6s-midi  de  cong6  dans  r^tablissement  de 
M.  Trafford,  et  on  pay  ait  alors  le  salaire  aux  hommes, 
aux  femmes  et  aux  enfants,  dans  le  grand  atelier,  avant 
qu'ils  le  quittassent.  On  6vitait  ainsi  les  mauvais  resul- 
tats  que  donne  Thabitude  de  faire  les  payements  dans 
un  cabaret.  II  y  avait  aussi  dans  ce  systeme  un  autre 
avantage  pour  les  ouvriers ;  ils  recevaient  le  prix  de 
leurs  journ^es  assez  k  temps  pour  pouvoir  se  rendre 
aux  marches  voisins  et  y  faire  leurs  achats  pour  le  len- 
demain;  cette  r6gularit6  ajoutait  beaucoup  h  leur  confort, 
et  ne  les  forgait  pas  k  contractor  des  dettes  chez  les 
marchands.  M.  Trafford  pensait  qu'aprfes  le  tarif  du  sa- 
laire, la  consideration  la  plus  importante  etait  la  ma- 
ni6re  dont  s'opfere  le  payement;  et  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  out  lu  ou  se  rappellent  la  description,  plut6t  affaiblie 
qu'exag^ree,  que  nous  avons  donn^e  dans  un  de  nos 
chapitres  de  la  maniere  toute  diff^rente  dont  les  ouvriers 
regoivent,  dans  beaucoup  d*endroits,  la  remuneration  de 
leur  labeur,  seront  probablement  du  meme  avis  que  le 
vertueux  et  intelligent  patron  de  Walter  Gerard. 

Ce  dernier,  accompagn6  de  sa  fille  et  d'Egremont,  est 
maintenant  sur  la  route  qui  conduit  a  son  logis.  Une 
douce  soiree  d'6te,  la  riviere  serpentant  au  loin,  de  ver- 
tes  prairies  remplies  de  b6tail,  des  bois  r^sonnant  du 
chant  des  merles^  et  des  grives,  puis,  dans  le  lointain, 
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Tagreste  coteau  tout  dor6  de  lumi^re  :  ce  spectacle  et 
cette  harmonie  apr^s  une  journ6e  laborieuse,  pass6e 
entre  des  murs,  si  peu  rapproch6s  qu*ils  fussent,  et  au 
milieu  du  bruit  incessant  et  monotone  des  metiers  et 
des  navettes,  r^jouissaient  T&me  et  reposaient  le  corps 
de  Gerard;  11  le  sentait  bien,  tout  en  6tendant  ^  Fair  libre 
ses  membres  vigoureux,  et  en  aspirant  Si  pleins  poumons 
la  brise  parfum^e. 

«  Ah!  j'etais  fait  pour  la  vie  des  champs,  Sybil,  s'6- 
cria-t-il;  n'importe,  ch6re  enfant,  n'importe,  raconte-moi 
toutce  qui  concerne  ces  grands  visiteurs.  » 

Egremont  trouva  la  route  trop  courte.  Les  ondulations 
de  la  vallee  ne  permettaient  d'apercevoir  la  chaumidre 
qu*^  la  distance  d*environ  une  centaine  de  metres ;  lors- 
qu'elle  fut  en  vue,  un  homme  sortit  du  jardin  et  vint  k 
leur  rencontre.  Sybil  poussa  une  exclamation  de  plaisir : 
c'elait  MORLEY. 
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Morley  aborda  Gerard  et  sa  fille  avec  tous  les  t6moi- 
gnages  d*une  vive  satisfaction ;  puis  il  regarda  Egre- 
mont. 

«  G'est  notre  compagnon  des  mines  de  UAbbaye)  dit 
Gerard.  II  faut  que  toi  et  notre  ami  Franklin  vous  fassiez 
connaissance,  Stephen,  car  vous  exercez  la  m6me  pro- 
fession. II  est  journaliste  comme  toi,  et  est  devenu  pour 
quelque  temps  notre  voisin. 

—  Puis-je  demander,  sans  indiscretion,  dans  quel  jour- 
nal vous  6crivez?  »  fit  Morley. 

Egremont  rougit,  sa  physionomie  exprima  rembarras, 
puis  il  r6pondit : 

«  Je  n*ai  pas  de  pretention  au  titre  de  journaliste;  je 
ne  suis  qu'un  chroniqueur,  et  j'ai  ici  une  mission  spe- 
ciale. 

—  Hum!  fit  Morley;  puis,  prenant  G6rard  par  le  bras 
il  Temmena  Si  r6cart,  laissant  figremont  et  Sybil  k  quel- 
que distance. 

a  Eh  bien !  Walter,  je  Tai  trouv6. 
.- QuijHatton? 

—  Non,  non,  le  fr6re. 

—  Et  que  t'a-t-il  appris? 

'  —  Peu  de  chose,  mais  quelque  chose  cependant.  No- 
tre homme  vit :  il  prosp6re,  c'est  positif ;  mais  oil  est-il? 
que  fait-il  ?  Je  n*ai  ISi-dessus  aucun  indice. 

—  Et  ce  fr6re,  ne  peut-il  nous  mettre  sur  la  voie? 

—  Au  contraire;  il  m*a  demand^  des  renseignements. 
G'est  un  veritable  sauvage,  au-dessous  de  tout  ce  que 
nous  avons  vu  de  pis  en  fait  de  degradation  populaire. 
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Tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  au  dair,  comme  je  vous  Tai  dit^ 
c'est  que  notre  homme  existe,  et  quil  est  k  son  aise;  il 
envoie  tous  les  ans  une  somme,  et  une  somme  assez 
ronde,  k  son  fr^re.  J'ai  examine  le  timbre  des  lettres, 
mais  pas  one  ne  venait  du  m^me  endroit,  et  c'est  6vi- 
demment  une  mesure  prise  pour  d6jouerles  recherches. 
Je  Grains  que  vous  ne  trouviezpas  que  j'en  aie  fait  assez, 
etpourtantje  puis  vous  assurer  que  j*y  ai  mis  tous  mes 
soins. 

-*  Je  suis  stir,  Stephen,  que  tu  as  fait  tout  ce  qu'un 
hoitame  pent  faire  en  pareil  cas.  Je  m'6tais  dit  que  j'au- 
rais  de  tes  nouvelles  aujourd'hui.  Tu  ne  devinerais  ja- 
mais ce  qui  est  arriv6;  milord  lui-m^me,  sa  famille  etsa 
suite,  sent  venus  en  grande  pompe  visiter  les  travaux  et 
les  ateliers,  et  c'est  moi  qui  leur  ^i  tout  fait  voir.  Gela 
est  bizarre,  n'est-ce  pas?  Ensuite  il  m'a  offert  de  Far- 
gent.  Combien?  je  n'en  saisrien.  Je  n'ai  pas  6t6  tent6  d'y 
regarder,  quoique  peut-^tre  ce  fdt  Targent  de  mes  pro- 
pres  rentes.  Qu'en  dis-tu?  je  lui  ai  m6ntr6  la  boite  des 
pauvres,  et  sa  main  delicate  y  a  d6pos6  la  somme. 

—  C*est  fort  strange.  Et  vous  Favez  vu  face  k  face? 

—  Face  St  face.  Si  tu  m'avaisrapport6  des  nduvelles  de 
mespapiers,  j'aurais  vraiment  cru  voir  Ik-dedans  le  doigt 
de  la  Providence;  mais  nous  ne  sommes  gudre  plus 
avanc^s. 

—  C'est  vrai,  fitMorley  d'un  ton  rftveur;  cependant  il 
vit  et  il  prosp^re.  Nous  le  retrouverons,  Walter. 

—  Amen !  Depuis  que  tu  as  pris  cette  besogne  en  main, 
Stephen,  mon  esprit  s'attache  d'unefagon  strange  &  cette 
vieille  affaire ;  et  pourtant  elle  a  ruin^  mon  p^re,  et  fera 
peut-6tre  de  m^me  de  son  fils. 

—  II  ne  faut  pas  avoir  de  pareilles  id6es,  dit  Morley. 
Hals  malntenant  songeons  k  autre  chose.  Yous  croirez 
facilement  que  je  suis  un  peu  fatigu^  ce  soir;  je  vais 
vous  souhaiterune  bonne  nuit;  vous  ^tesavec  des  stran- 
gers.... 

-Non,  non,  Stephen,  point  du  tout.  Ce  Franklin  est  un 
brave  gargon,  et  je  suis  stir  qu'il  te  conviendra;  entre 
done,  je  t'en  prie.  Sybil  ne  sera  pas  contente  si  tu  pars 
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si  vite,  aprds  une  aussi  longue  absence,  et  moi,  certaine- 
ment  j'en  serai  tr6s-m6content.  » 

Etils  entr^rent  ensemble. 

La  soiree  se  passa  k  causer  de  choses  diverses,  bien 
qu'on  revlnt  souvent  au  sujet  qui  int6ressait  Gerard  par- 
dessus  tons  les  autres  :  la  condition  du  peuple.  Ce  que 
Morley  avait  vu  dans  sa  r6cente  excursion  fut  la  source 
debien  des  reflexions. 

«  L'esprit  de  famille  va  chaque  jour  s'affaiblissantchez 
les  classes  ouvrieres,  dit  G6rard,  et  ce  n'est  pas  eton- 
nant;  il  n'y  a  plus  de  foyer  domestique. 

—  Mais  il  y  a  moyen  de  le  ranimer,  dit  Egremont;  nous 
en  avons  vu  aujourd'hui  un  exemple;  donnez  aux  ou- 
vriers  des  demeures  habitables,  et  ils  reprendront  goM 
aux  jouissances  du  foyer.  Si  tous  les  chefs  agissaient 
comme  M.  Trafford,  la  condition  du  peuple  serait  bientot 
amelior6e. 

—  Tous  les  chefs  n'agiront  pas  comme  M.  Trafford,  dit 
Morley;  oela  demande  des  sacrifices  qu'on  nepeutatten- 
dre  que  de  bien  peu  d*entre  eux.  L'influence  individuelle 
est  insuffisante  Sir6gen6rerla  soci6t6;  il  faut  la  reconsti- 
tuer  sur  des  bases  nouvelles.  Vous  regrettez  de  voir 
s'eteindre  I'amour  du  foyer ;  il  ne  s^eteindrait  pas  s'il  va- 
lait  la  peine  diiStre  conserve.  Le  foyer  domestique  a  fait 
son  temps.  La  loi  irr6sistible  du  progr6s  demande  I'in- 
troduction  d'un  autre  principe.  Ce  principe  r6gnera;on 
pent  en  retarder  ou  en  avancer  Tav^nement,  mais  on  ne 
pent  Temp^cher.  Son  d6veloppement  s'op6rera  comme 
celui  de  la  nature  organique.  Dans  r6tat  actuel  de  la  ci- 
vilisation, et  avec  tous  les  moyens  de  bonheur  moral  et 
materiel  que  nous  avons  k  notre  disposition,  rinfluence 
du  foyer  domestique  est  une  id6e  retrograde ;  le  foyer  est 
une  invention  barbare,  digne  d'un  si6cle  d'ignorance;le 
foyer  isole  la  famille,  done  il  est  antisocial* 

—  Tout  cela  est  fort  beau,  dit  Gerard,  et  tu  as  peut- 
6tre  raison,  Stephen ;  mais  moi  j'aime  k  6tendre  mes 
pieds  devant  mon  propre  foyer.  » 
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Pendant  les  premiers  temps  de  notre  s6joiir  dans  une 
nouvelle  residence,  au  milieu  d*6tres  que  nous  ne  con- 
naissons  pas  encore,  le  vol  du  temps  semble  se  ralentir, 
el  chaque  coup  de  son  aile  imprime  une  trace  dans  notre 
memoire.  Les  personnes,  les  choses,  jusqu'aux  plus 
simples  incidents,  tout  alors  remue  et  touche  I'imagina- 
Uon.  L'esprit  inquiet  observe  et  cr6e  k  la  fois.  II  n'y  a 
gufere  de  croyance  populaire  plus  erron^e  que  celle 
qui  dit  que  le  temps  paralt  long,  quand  la  vie  est  mono- 
tone :  c'est  generalement  tout  le  contraire.  Si  nous  reve- 
nons  sur  les  epoques  de  notre  existence  qui  ont  laiss6 
le  plus  de  traces  dans  notre  souvenir,  nous  verrons  que 
ce  sont  de  courts  intervalles  pleins  de  mouvement,  et 
oil  nous  avons  6prouv6  des  sensations  nouvelles.  figre- 
mont  en  fit  rexp6riehce  dans  les  commencements  de 
son  sejour  k  Mowedale.  La  premiere  semaine,  oii  tout 
lui  6tait  nouveau,  lui  parut  un  si6cle;  h  la  fin  du  premier 
mois  il  commengait  h  se  lamenter  sur  la  fuite  rapide  du 
temps,  et  presque  h  moraliser  sur  la  bri6vet6  de  la  vie; 
il  d6couvrit  qu'il  menait  une  existence  parfaitement  heu- 
reuse,  quoique  d'une  excessive  simplicity.  II  aurait  voulu 
la  prolonger  eternellement,  et  il  avail  quelque  difficulty 
^  comprendre  comment,  au  premier  abord,  elle  lui  avail 
sembl6  si  etrange,  presque  aussi  Strange  qu'elle  lui  sem* 
blait  maintenant  douce.  La  journ6e,  qui  commeuQait  avec 
I'aube,  s'6coulait  k  lire  des  volumes,  souvent  pr6t6s  par 
Sybil.  G6rard,  de  temps  k  autre,  faisait  avec  elle  et  Mor- 
ley,  qui  avail  beaucoup  de  loisir,  quelque  excursion  dans 
les  environs,  qui  abondaient  en  sites  curieux  et  remar- 
quables.  La  p^cbe  aussi  lui  oifrait  une  distraction  de  son 
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gotlt.  Le  soir  il  se  rendait  invariablement  a  la  chaumi^re 
de  G6rard,  et  sous  cet  humble  toit  il  trouvait  tout  ce  qui 
peut  charmer  et  fasciner  dans  une  femme,  r6uni  k  une 
conversation  forte,  qui  stimulait  son  intelligence.  Gerard 
etait  toujours  le  m^me,  simple  et  cordial;  il  deploy  ait 
dans  les  divers  sujets  qu'ils  traitaient  ensemble  une  pro- 
fondeur  de  sentiments  et  d'id6es  et  une  largeur  de  vues 
qui  contrastaient  avec  sa  position  sociale,  mais  qui  s'al- 
liaient  parfaitement  k  toute  sa  personne. 

Sybil  parlaitpeu;  elle  recueillait  avec  attention  toutes 
les  paroles  de  son  p6re,  et  parfois  sa  voix  argentine  en- 
voyait  h  Toreille  charm^e  d'Egremont  et  faisait  penetrer 
jusqu'Si  son  coeur  une  conviction  s^rieuse  :  car  la  jus- 
tesse  de  ses  appreciations  6tait  aussi  remarquable  que 
le  calme  presque  sacr6  de  son  attitude  et  de  ses  ma- 
nitres.  Dans  les  commencements  figremont  voyait  sou- 
vent  Morley,  qui  lui  pr^tait  des  livres  et  s'ouvrait  k  lui 
avec  une  extreme  franchise  et  dans  un  langage  riche  et 
imag6,  surles  questions  qui  Toccupaient  sans  cesse,  et 
qui,  6tant  enti^rement  neuves  pour  notre  ami,  excitaient 
au  plus  haut  point  son  inter^t.  Mais  bient6t,  soit  que  les 
occupations  de  Morley  en  se  multipliant  lui  laissassent 
moins  de  loisir,  soit  tout  autre  motif,  ses  visites  se  ra- 
lentirent,  et  Egremont  ne  le  vit  plus  gu^re  que  chez  Ge- 
rard, oil  on  le  trouvait  assez  souvent  dans  le  cours  de  la 
semaine;  quant  Si  leurs  excursions  au  dehors,  elle  cesse- 
rent  enti^rement. 

Egremont,  lorsqu*il  etait  seul,  r^vait  beaucoup  Si  la 
fiUe  de  Gerard;  ces  rfives  etaient  d61icieux,  mais  vagues, 
car  il  ne  voulait  lui-ui^me  leur  donner  rien  de  d6fini  ou 
de  precis.  Tout  ce  qu'il  souhaitait,  c'6tait  que  sa  vie 
actuelle  se  prolonge&t  indefiniment;  il  n'y  desirait  au- 
cun  changement,  et  avait  fini  presque  par  se  persuader 
qu'il  n'en  surviendrait  aucun;  de  m6mequ*un  homme  qui 
ser6jouit  aux  rayons  d'undouxsoleil,  entour6  de  lumiere 
etde  verdure,  ne  peut  se  figurer  que  la  saison  deviendra 
mauvaise,  que  les  feuilles  se  fl6triront,  que  les  eaux 
bouillonnantes  seront  frapp^es  d'immobilit^  par  la  gel6e, 
et  que  ce  ciel  clair  et  azure  deviendra  sombre  et  gros 
de  temp^tes. 
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II  6tait  dans  cette  dispositon  d'esprit  lorsque,  au  com- 
mencement  d'octobre,  un  message  vint  le  trouver  dans 
sa  retraite  et  Tobliger  h  la  quitter  imm6diatement. 

Egremont  avait  confi6  le  secret  de  sa  residence  h  un 
fiddle  serviteur  qui  6tait  charg6  de  correspondre  avec  lui 
en  cas  de  n6cessit6,  sous  le  pseudonyme  qu*il  avait  pris. 
Par  cet  interm^diaire  il  re^ut  une  lettre  de  sa  m6re,  dat6e 
de  Londres  oti  elle  6tail  arriv6e  inopin6ment.  Cette  mis- 
sive Tengageait  en  termes  pressants  k  se  rendre  sans 
retard  pr6s  de  lady  Marney.  II  s*agissait  d*une  affaire 
egalement  importante  pour  lui  et  pour  elle.  Un  semblable 
appel  venant  d*une  m6re  toujours  si  bonne  et  si  indul- 
gente,  d*une  amie  toujours  si  fiddle,  ne  pouvait  6tre  m6- 
connu.  Egremont  r6solut  done ,  bien  qu'Ji  regret ,  de 
quitter  Mowedale  sur-le-champ,  sans  avoir  m^me  la  con- 
solation d'esp6rer  y  revenir  bient6t.  Le  Parlement  6tait 
convoqu6  pour  le  mois  suivant,  et,  ind^pendamment  du 
motif  inconnu  pour  lequel  sa  m6re  Tappelait  k  Londres,  il 
savait  bien  que  plus  d'une  affaire  indispensable  Fy  at- 
tendait.  II  6tait  d6cid6  k  ne  pas  occuper  son  si6ge  k  la 
chambre  avant  que  les  dettes  contract6es  k  I'occasion  de 
sa  candidature  fussent  compl6tement  acquitt6es,  et, 
comme  il  ne  comptait  plus  sur  Taide  de  son  fr6re  et  ne 
voulait  pas  abuser  de  la  g6n6rosit6  de  sa  mfere,  Tavenir 
lui  apparaissait  sous  des  couleurs  assez  sombres.  II  n'a- 
vait  fallu  rien  moins  que  la  presence  et  I'influence  de 
Sybil  pour  chasser  de  son  esprit  cette  tristesse  peu 
poetique  que  causent  g6n6ralement  les  embarras  d'ar- 
gent. 

Et  maintenant  il  fallait  la  quitter.  II  se  voyait  oblig6 
de  precipiter  le  d6noftment  de  ce  roman  naif  et  po6tique, 
denoCiment  qui,  dans  tons  les  cas,  n'eM  pu  6tre  long- 
temps  differ6.  Notre  h6ros  se  dirigea  vers  la  chaumifere, 
afin  de  faire  ses  adieux  k  la  jeune  fiUe  et  de  laisser  pour 
son  pfere  un  message  affectueux.  Sybil  6tait  absente.  La 
Yieille  menagfere  Finforma  qu'elle  6tait  au  convent  et  ne 
reviendrait  que  le  soir.  Egremont  ne  pouvait  quitter 
Mowedale  sans  Tavoirvue*,  il  lui  6tait  6galement  impos- 
sible de  retarder  son  depart;  mais,  en  voyageant  la 
nuit,  il  pouvait  regagner  les  heures  perdues.  II  s'ar- 
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rangea  en  consequence,  et  attendit  le  soir  avec  impa- 
tience et  anxi6t6. 

La  soiree  etait  orageuse  comme  son  cceur.  La  douce 
temperature  qui  avait  r6gn6  longtemps  malgr6  la  saison 
avancee,  et  qui  cette  annee  semblait  quitter  h  regret  le 
ciel  de  Tautomne,  etait  remplac6e  par  un  vent  aigre  et 
froid  que  chaque  heure  refroidissait  encore,  et  qui  r6a- 
gissait  dune maniere f^cheuse  sur  le  syst^me  nerveux. 
II  y  avait  dans  ses  rafales  et  ses  g6missements  lugubres 
une  influence  qui  ajoutait  encore  k  la  tristesse  d'Egre- 
mont.  Le  pay  sage  environnant,  qu'il  avait  si  souvent  re- 
garde  avec  amour  et  all6gresse,  etait  bien  change  ;  les 
arbres  ressemblaient  k  des  cypres,  les  eaux  etaient 
mortes  et  stagnantes,  les  collines  dans  I'eioignement  se 
detachaient  en  lignes  rudes  et  abruptes.  Qu*etaient  deve- 
nus  ce  transparent  ether,  si  pur  et  si  sympathique  a  son 
coeur  epris ;  ces  bois  aux  senteurs  aromatiques,  oti  il  se 
plaisait  k  error  des  heures  entieres,  berc6  par  des  r^ves 
de  bonheur ;  cette  riviere  dont  les  eaux  etincelantes  cou- 
laient  brillantes  et  rapides   comme  la  course  de  ses 

heures  enchantees?  Tout  s'etait  evanoui comme  le 

songe  d'une  nuit  d*ete. 

Le  voila  devant  la  chaumiere  de  Gerard.  II  evoque  le 
souvenir  de  cette  soiree  oil,  pour  la  premiere  fois,  il  avait 
apergu  le  toit  rustique  et  le  jardin  fleuri  aux  rayons  ar- 
gentes  de  la  lune.  Que  ses  pensees  alors  etaient  douces 
et  deiicieuses !  Tout  a  disparu  comme  I'atmosphere  si 
lumineuse  de  cette  belle  nuit.  La  nature  et  les  circons- 
tances  sont  egalement  changees.  Assiege  de  sombres 
idees  qui  le  troublent  comme  un  pressentiment  de  mal- 
heur,  il  ouvre  la  porte  de  la  chaumiere,  et  la  premiere 
personne  qui  frappe  ses  regards,  c*est  Morley. 

Egremont  ne  I'avait  pas  vu  depuis  quelque  temps,  et 
Faccueil  cordial  qu'il  regut  ce  soir-l&  du  journaliste  con- 
trastait  avec  la  reserve,  pour  ne  pas  dire  la  froideur  qui 
s'etait  graduellement  glissee  entre  eux.  Cependant  ja- 
mais sa  presence  n'avait  ete  moins  desiree  par  notre 
ami.  Lorsqu'il  entra,  Morley  parlait  avecbeaucoup  d'ani- 
mation;  il  commentait  un  paragraphe  du  journal  qu'il 
tenait  a  la  main.  Le  nom  de  Marney  frappa  Toreille 
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d'£gremont  et  le  fit  p^lir  et  h^siter  sur  le  seuil ;  mais  la 
bienvenue  affectueuse  et  Fair  naturel  de  ses  amis  le  ras- 
sur6rent,  et  au  bout  de  quelques  minutes  il  se  sentit 
assez  fort  pour  demander  le  sujet  de  la  conversation. 

«  Void  ce  que  je  lisais,  dit  Morley  en  reprenant  le 
journal : 

<c  Chasse  extraordinaire  chez  le  comie  de  Mamey,  —  Mer- 
credi  dernier,  dans  une  petite  reserve  prfes  de  Tabbaye 
de  Marney,  Sa  Gr&ce  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  le  comte 
de  Marney,  le  colonel  Rippe  et  le  capitaine  Grouse,  ont, 
dans  le  court  espace  de  quatre  heures,  abattu  le  nombre 
fabuleux  de  sept  cent  trente  et  une  pieces  de  gibier,  sa- 
voir :  trois  cent  trente-neuf  li6vres,  deux  cent  vingt  el  un 
faisans,  trente-quatre  perdrix,  cent  trente-sept  lapins, 
el  le  lendemain  on  a  ramass6  plus  de  cinquante  lifevres 
el  faisans,  etc.,  qui  avaient  6t6  bless6s  la  veille.  Deux 
des  chasseurs,  le  comte  de  Marney  et  le  capitaine 
Grouse,  s'6taient  absent6s  une  heure  et  demie  pour  se 
rendre  au  comice  agricole  qui  avait  lieu  dans  le  voisi- 
nage  et  que  le  noble  lord,  avec  sa  condescendance  habi- 
tuelle,  avait  consenti  k  pr6sider.  II  a  daign6  distribuer 
lui-mftme  les  prix  aux  laboureurs  dont  la  bonne  conduite 
amerite  cette  distinction.  » 

«  Que  pensez-vous  de  ceci,  maltre  Franklin?  dit  Mor- 
ley. II  s'agit  de  notre  digne  ami  de  Tabbaye  de  Marney, 
oil  nous  nous  sommes  rencontres  pour  la  premiere  fois. 
Si  vous  connaissiez  bien  ces  environs-12i,  vous  souririez 
de  la  condescendance  habituelle  du  propri6taire  le  plus  dur 
de  I'Angleterre ;  vous  allez  voir,  du  reste,  h  quoi  il  s*oc- 
cupait  un  jour  ou  deux  apr^s  cette  battue,  comme  ils 
disent.  » 

Et  Morley,  toumant  une  feuille  du  journal,  lut  un  autre 
paragraphe  : 

« Session  locale  tenue  k  Thfitel  du  Dragon  verty  a  Marney, 
le  vendredi....  octobre  1837. 

« Magistrats  presents  :  le  comte  de  Marney,  le  r6v6- 
rend  F61ix  Slimsey  et  le  capitaine  Grouse. 

« Poursuites  dirigees  centre  Robert  Hind,  pour  bra- 
connage  dans  le  bois  de  Blackrock  appartenant  k  sir  Va- 
vasour Firebrace,  baronnet.  Le  d61it  a  6t6  clairement 
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prouve,  divers  englns,  lacets,  etc.,  ayant  ete  trouves 
dans  la  poche  de  racous6.  Ge  dernier  a  ete  condamne  au 
maximum  de  la  peine  (quarante  schellings  d'amende  et 
et  vingt-sept  schellings  de  frais  et  depens).  On  n'a  pas 
admis  de  circonstances  att6nuantes,  attendu  que  Hind, 
6tant  employ 6  r^guli^'rement  comme  laboureur  dans  une 
ferme,  gagne  sept  schellings  par  semaine,  et  par  conse- 
quent n*a  pas  6t6  pouss6  par  le  besoin  k  commettre  ce 
d61it.  Comme  11  n'a  pu  payer  Tamende,  le  delinquant  a 
et6  envoy6  pour  deux  mois  k  la  prison  de  Marham. » 

«  Quel  malheur,  continua  Morley,  que  ce  Robert  Hind, 
au  lieu  de  prendre  un  li^vre  au  pi6ge,  n'ail  pas  eu  la 
chance  de  rencontrer  im  de  ceux  qu'avaient  estropi6sles 
nobles  seigneurs  le  jour  dela  battue!  c'etit  ete  tout  pro- 
fit pour  lui  d*abord,  et  s'il  a  une  femme  et  des  enfants, 
pour  la  paroisse  qui  sfera  obligee  de  les  nourrir  pendant 
ces  deux  mois. 

—  Oh !  fit  Gerard,  je  ne  doute  pas  que  les  li^vres  n'aient 
6t6  exactement  ramass6s  par  le  marchand  qui  a  I'adju- 
dlcation  du  gibier  tu6  sur  ces  terres.  Ceci  est  un  pro- 
gr6s  moderne;  les  Normands  du  moins  ne  faisaientpas 
argent  de  leur  chasse. 

—  La  question ,  reprit  Morley,  est  celle-ci  :  vaut-il 
mieux  6tre  barbare  ou  vH?  Telle  est  Talternative  que 
pr^sente  la  noblesse  r6elle  et  la  noblesse  pseudo-nor- 
mande  d'Angleterre.  Dans  le  pays  d'oti  je  viens,  j'ai  vu  un 
marchand  de  Bishopsgate-Street  qu'on  a  cre6  baron,  je 
ne  sais  pour  quel  haut  fait.  Je  puis  vous  assurer  que 
Bigod  et  Bohun  n'ont  jamais  fait  executor  le  Code  fores- 
tier  avec  plus  de  rigueur  que  ce  marchand  d'indigo. 

—  G'est  un  point  difficUe  k  resoudre  que  celui  de  la 
loi  sur  la  chasse,  dit  Egremont.  Comment  r^primer  au- 
trement  les  d6Uts?Et  si  on  leslaisse  impunis,  quelle 
protection  offrez-vous  k  la  propri6t6? 

—  La  question  pourtant  me  semble  fort  simple,  dit 
Morley,  et  les  proprietaires  territoriaux  finiront  sans 
doute  par  comprendre  qu'ils  ne  peuvent  jouir  k  la  fois 
des  profits  d'une  ferme  et  des  plaisirs  de  la  chasse.  t> 

Sybil  entra  en  ce  moment.  A  sa  vue,  I'id^e  qu'il  allait 
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seseparer  d'elle  renversa  le  courage  d'Egremont;  Tem- 
pire  de  cette  jeune  fiUe  sur  son  esprit  et  sur  son  coeur  se 
revela  a  lui  dans  toute  sa  force,  et  la  presence  de  G6rard 
et  de  Morley  put  seule  Tempftcher  de  se  jeter  k  ses  pieds 
pour  lui  faire  Taveu  de  son  amour.  Sa  main  tremblait  en 
touchant  celle  de  Sybil,  et  son  oeil  ardent  et  agit6  aurait 
voulu  pen^trer  T^ime  sereine  de  sa  belle  voisine.  G6rard 
et  Morley,  un  peu  h  T^cart,  continuaient  leur  conversa- 
tion, tandis  qu'Egremont,  toujours  pr6s  d'elle,  s'efforoait 
en  vain  de  rassembler  assez  de  courage  pour  lui  annon- 
cer  son  depart.  Seul  avec  elle,  peut-6tre  lui  aurait-il 
adresse  des  adieux  passionn6s ;  mais  en  pr6sence  de  t6- 
moins  il  6tait  embarrass^;  ses  maniSres  6taient  k  la  fois 
tendres  et  contraintes.  II  r6it6rait  des  questions  aux- 
quelles  deja  elle  avait  r^pondu.  Ses  pens6es  en  effet 
etaient  bien  loin  du  sujet  de  la  conversation,  mais  non 
de  celle  avec  laquelle  il  s'entretenait.  Un  moment  leurs 
yeux  se  rencontr^rent,  et  Sybil  vit  ceux  d'Egremont 
pleins  de  larmes  ;  il  se  d^tourna  et  surprit  le  regard  de 
Morley  attach^  sur  lui.  L'expression  de  ce  regard  etai't 
telle  qu'on  ne  pouvait  I'oublier. 

Peu  apr^s,  et  beaucoup  plus  t6t  que  de  coutume,  Mor- 
ley se  leva,  et,  leur  souhaitant  h  tons  une  bonne  nuit,  il 
serra  la  main  d'figremont  et  lui  dit  adieu  avec  une  bien- 
veillance  inaccoutum6e.  Harold,  qui  paraissait  endormi 
pr^s  de  sa  maitresse,  s'^langa  d'un  bond  soudain  et  fit 
entendre  un  aboiement  agit6.  Harold  n'avait  jamais  paru 
aimer  Morley,  qui  essaya  en  vain  de  Tadoucir.  Le  chien 
^^ijeta  un  regard  furieux  et  aboya  de  nouveau ;  mais,  au 
Dfioment  od  Morley  disparut,  Harold  reprit  son  air  de 
douceur  et  de  dignite  calme  et  aristocratique,  et  posa 
son  museau  dans  la  main  d'Egremont,  qui  le  caressa 
aflfectueusement. 

Le  depart  du  journaliste  fut  un  grand  soulagement 
poup  notre  ami,  bien  que  la  t^che  qui  lui  restait  k  rem- 
P^ir  exigent  de  lui  un  effort  penible.  II  seleva  et  marcha 
^  grands  pas  dans  la  chambre,  commenga  une  phrase 
inachev6e,  s'approcha  du  foyer,  s*appuya  sur  la  chemi- 
^^6e,  puis  enfin,  6tendant  la  main  vers  Gerard,  il  dit  d'une 
voix  tremblante  d'6motion : 


252  SYBIL 

(n  Mon  excellent  ami,  il  faut  que  je  parte,  que  je  quUtc 
Mowedale ! 

—  J'en  suis  fAch6,  dit  Gerard  ;  et  quand  cela? 

—  Tout  de  suite,  dit  Egremont. 

—  Tout  de  suite  !  r6peta  Sybil. 

—  Oui,  k  Tinstant.  L'appel  que  j*ai  regu  est  pressant 
J'aurais  dft  partir  ce  matin.  Je  suis  venu  alors  pour 
vous  faire  mes  adieux,  continua-t-il  en  regardant  Sybil, 
pour  vous  exprimer  ma  reconnaissance  de  toutes  vos 

bont6s vous  dire  que  je  conserverai  toujours  precieu- 

sement  la  m6moire  de  ces  jours  heureux les  plus 

heureux  de  ma  vie...  »  Et  ici  la  voixlui  manqua.  «  Je  ve- 
nais  aussi  laisser  un  message  d'affection  pour  vous,  mon 
ami,  reprit-il  en  se  tournant  vers  G6rard,  et  vous  trans- 
mettre  Tespoir  que  peut-6tre  les  circonstances  nous 
rapprocheront  bientdt;  mais  votre  fille  6tait  absente,  et 
je  n*ai  pu  me  resoudre  k  quitter  Mowedale  sans  vous 
avoir  vus  Tun  ou  Tautre.  De  sorte  que  je  me  suis  arrange 
pour  voyager  la  nuit. 

—  Nous  perdons  un  bon  voisin,  dit  Gerard.  Vousallez 
bien  nousmanquer;  n*est-ce  pas,  Sybil?  » 

Mais  Sybil  avait  d6tourn6  la  t^te ;  elle  s'etait  pench^e 
vers  Harold  qu'elle  caressait ;  elle  ne  r^pondit  point. 

Egremont  aurait  voulu  demander  la  permission  d'6- 
crire,  offrir  ses  services,  quand  I'occasion  se  presente- 
rait  de  pouvoir  leur  6tre  utile  ou  agreable ;  dire  enfin  ou 
proposer  mille  choses  propres  k  entretenir  entre  eux  un 
commerce  d'amitie;  mais,  embarrasse  par  son  incognito 
et  par  toutes  les  consequences  de  son  rdle  d'emprunt,  11 
se  borna  k  exprimer  tendrement  son  regret  de  partir,  h 
parler  vaguement  et  presque  myst^rieusement  de  la 
possibility  de  se  revoir  bientOt.  II  tendit  de  nouveaula 
main  St  Gerard,  qui  la  lui  serra  cordialement;  puis,  s'ap- 
prochant  de  Sybil  : 

«  Vous  avez  eu  pour  moi  mille  bont^s  dont,  je  le  r6p6te, 
je  ch^rirai  le  souvenir  tant  que  je  vivrai,  et  par-dessus 
tout,  ajouta-t-il  en  baissant  la  voix.  Daignerez-vous  ac- 
cepter qe  volume,  et  Fadmettre sur  votre  table?  » 

Et  il  offrit  St  Sybil  une  traduction  anglaise  de  VImUation 
de  J^suS'Christ,  par  Thomas  h  Kempis,  illustree  de  v^rita- 
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bles  chefs-d'oeuvre.  Sur  la  premiere  page  il  avail  6crit : 
« A  Sybil,  en  souvenir  d*un  ami  fiddle.  » 

«  Je  I'accepte,  dit  la  jeune  fiUe  en  pStlissant  l^gfere- 
ment  et  d'une  voix  tremblante ;  je  Tacceple  comme  le 
souvenir  d*un  ami.  »  EUe  tendit  ensuite  h  Egremont  sa 
petite  main,  que  celui-ci  re  tint  un  moment  entre  les 
siennes;  puis,  s'inclinant  fort  bas,  il  la  pressa  sur  ses 
levres. 

Au  moment  od,  le  coeur  agit6,  il  passait  rapidement  le 
seuil  de  la  chaumifere,  quelque  chose  sembla  le  retenir. 
II  se  retourna  :  c'6tait  Harold  qui  avait  saisi  le  pan  de 
son  habit,  et,  le  regardant  d'un  air  de  reproche  affec- 
tueux,  semblait  protester  centre  son  depart.  Egremont 
se  baissa,  caressa  un  instant  le  chien  et  se  d6gagea  dou- 
cement. 

En  quittant  la  demeure  de  Gerard,  il  trouva  la  cam- 
pagne  envelopp6e  d'un  brouillard  blanchatre,  si  6pais 
que,  sans  d'enormes  ombres  noires  qu'il  reconnut  pour 
lacime  des  arbres,  il  n'aurait  pu  distinguer  le  ciel  de  la 
terre.  A  mesure  qu*il  avangait,  ce  brouillard  augmentait 
d'intensit^,  et  ces  signes  deja  si  vagues  ne  furent  bien- 
tot  plus  visibles.  II  lui  fallait  marcher  jusqu*^  Mowbray 
pour  prendre  le  convoi  de  nuit.  Les  moments  6taient 
precieux,  mais  Tobscurit^  toujours  croissante  rendait  sa 
marche  lente  et  m^me  p6rilleuse.  La  proximity  de  la 
riviere  en  augmentait  le  danger.  II  Tavait,  selon  ses  cal- 
culs,  suivie  jusqu'&  la  hauteur  de  son  ancienne  demeure, 
6t,  malgr6  le  courage  insouciant  de  la  jeunesse  et  le 
clesagr^ment  intolerable  k  cette  6poque  de  la  vie  de  re- 
noncer  k  un  projet  arr6t6,  il  se  demanda  s'il  ne  serait  pas 
plus  sage  de  regagner  son  modeste  toit.  II  s'arr6ta  pour 
calculer  plut6t  que  pour  observer.  Le  brouillard  6tait  si 
intense  qu'il  ne  pouvait  distinguer  sa  main  plac6e  devant 
lui.  Depuis  un  certain  temps  dejSi  il  lui  semblait  que 
quelqu'un  ou  quelque  chose  suivait  ses  pas. 

« Qui  est  li?  »  cria-t-il. 

Personne  ne  r^pondit. 

11  avanga  encore,  mais  fort  lentement.  II  6taitstir  main- 
tenant  que  des  pas  faisaient  echo  k  chacun  des  siens. 

II  rep6ta  3a  question  d'une  voix  plus  forte,  mais  tou- 
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jours  sans  obtenlr  de  r6ponse.  II  s'arr^ta  tout  h  fait/Sou- 
dain  une  6treinte*  de  fer  le  saisit  k  la  gorge;  une  main 
d'acler  lui  serra  le  bras.  Gette  attaque  inattendue  le 
poussa  en  avant.  Le  bruit  de  Feau  Tavertissait  qu'il  appro- 
chait  du  bord  de  la  riviere,  fort  dangereuse,  dont  le 
cours,  trfes-rapide  en  cet  endroit,"  6tait  sem6  de  rochers 
h  fleur  d'eau.  Dans  cette  situation  critique,  figremonl, 
fort  et  vigoureux,  se  baissa  comme  un  animal  sur  lequel 
s'est  61anc6e  une  b6te  sauvage.  Ses  pieds  s'attachent  h 
la  terre,  ils  y  sont  retenus  comme  par  une  force  magn6- 
tique,  et  de  son  bras  encore  libre  il  lutte  centre  son  en- 
nemi  myst^rieux  et  invisible.  En  ce  moment  H  entend  les 
aboiements  r6iter6s  d'un  chien. 

«  A  moi,  Harold !  » 

Le  chien  s'^lance  et  saisit  Tagresseur.  La  lutte  fut  si 
violente  que  le  coptre-coup  fit  chanceler  et  tomber  Egre- 
mont;  mais  il  tomba  d6gag6  de  son  t6n6breux  adver- 
saire.  fttourdi  et  6puis6,  plusieurs  minutes  s'6coul6rent 
avant  qu*il  revint  entiferement  k  lui.  Le  vent  avait  change 
subitement;  une  rafale  avait  dissipe  en  partie  lebrouil- 
lard,  et  les  lignes  du  paysage  6taient  devenues  visibles 
en  plusieurs  endroits.  Au-dessous  de  lui  coulaient  les 
eauxrapldes  dela  Mowe,  surlesquelles  la  lunevoil6e  de 
nuages  jetait  une  luml^re  faible  et  vacillante.  figremont 
6tait  couch6  sur  ses  bords  escarp6s,  et  Harold,  haletant, 
le  couvrant  de  son  corps,  le  regardait  avec  intelligence, 
et  le  l^chait  par  moments  de  cette  langue  qui,  sans  3tre 
dou6e  de  la  parole,  avait  n^anmoins  parl6  si  61oquem- 
ment  et  si  Si  propos  au  moment  du  danger. 
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LIVRE  IV 


CHAPITRE  PREMIER 


4t  Allez-vous  h  la  chambre,  Egerton?deinandaitM.  Ber^ 
ners,  en  sortant  du  club  de  Brook,  &un  de  ses  collogues 
du  Parlement,  vers  quatre  heures  de  Tapr^s-midi,  au 
commencement  du  printemps  de  1839. 

—  Nous  irons  ensemble ,  si  vous  voulez  ,  r^pondit 
M.  Egerton,  dfes  que  j'aurai  cachet6  cette  lettre.  » 

Quelques  minutes  plus  tard  ils  quitt^rent  le  club. 

«  Les  n6tres  sont  dans  une  terreur  panique,  au  sujet 
do  ce  bill  de  la  Jamai'que,  dit  M.  Egerton  en  baissant  la 
voix,  comme  s'il  craignait  d'etre  entendu  par  les  passants. 
N'en  dites  rien,  mais,... 

—  Ah  diable!  comment  Fentendez-vous? 

—  On  dit  que  les  radicaux  vont  nous  abandonner. 
--Bah!  ce  sont  des  bavardages.  lis  nous  en  ont  dejk 

menaces  jene  sais  combien  de fois.  Toutcela  s'en  ira  en 
Curate. 

■^  Je  respire;  mais  j'ai  appris  (c'est  un  secret,  faites- 
Y  bien  attention)  que  lord  John  en  a  dit  quelque  chose 
hier. 

—  G'est  possible;  je  crois  que  nos  amis  en  ont  assez, 
6t  ne  seraientpas  fach6s  d'un  6v6nement  qui  renverserait 
^6  gouverneihent  *,  mais  nous  ne  voulons  pas  de  Peel, 
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parce  que  son  entr^  aux  affaires  am6nerait  infaillible- 
ment  une  dissolution, 

—  Leurs  gens  s'*n  vont  disant  partout  que  Peel  nedis- 
oudrait  pas,  s'il  arrivait  au  pouvoir. 

,    — Groyezcela! 

^  D  a  assez  des  dissolutions,  disent-ils. 

—  Apr6s  tout,  elles  ne  lui  ont  pas  fait  grand  mal,  ce 
me  semble.  Gelle  de  1834  m^me  ne  Ta  atteint  que  par 
hasard. 

—  N'importe  qui  diysolvei  je  doute  qu'il  y  ait  une  ma- 
jority tant  soit  peu  considerable  d'un  c6t6  ou  de  I'autre. 

—  On  a  vu  quelquefois  d'etranges  choses. 

—  Mais  ils  ne  quitteraient  pas  le  minist^re  sans  faire 
leurs  pairs* 

—  La  reine  ne  se  soucie  pas  beaucoup  de  cr^er  de  nou- 
Veaux  pairs,  et,  lorsque  les  partis  sont  ainsi  k  peu  pr^s 
6gaux  en  nombre,  le  souverain  cesse  d*6tre  un  manne- 
quin. 

-^  On  dit  qua  cas  affaires  des  chartistes  touchent  Sa 
Majesty  plus  vivement  que  tout  le  reste. 

—  Elles  prennent,  11  est  vrai^  une  assez  mauvaise  tour- 
nure;  mais,  pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu 
de  craindre  une  jacquerie. 

—  Une  jacquerie  kmainarm6e,  non,  sans  doute;  mais 
une  resistance  passive,  c'est  autre  chose.  Quand  nous 
voyons  une  convention  rdgulierement  assembl^e  k  Lon- 
dres,  tenir  chaque  jour  ses  stances  dans  Palace-Yard, 
et  le  pays  tout  entier  manifester  une  tendance  k  s'abste- 
nirdes  objets  soumis  k  Timpdt,  je  ne  puis  m'emp^cber 
de  penser  que  les  choses  sont  plus  sdrieuses  qu'on  ne 
rimagine.  Je  sals  que  les  ministres  sont  tons  sur  lequi- 
vive. 

•—  VoilSi  justement  ceux  qu'il  nous  fallait!  »  s'dcria 
tout  k  coup  lord  Fitz-H6ron,  qui  donnait  le  bras  k  lord 
Milford,  en  rencontrant  M.  Egertpn  et  son  compagnon 
dans  Pali-Mall. 

Et  tons  quatre  s'arr^t^rent  k  causer  quelques  instants. 

«  Quelles  nouvelles  aujourd'hui?  demanda  M.  Berners. 

^  Aucune^  on  dit  seulement  qu* Alfred  Mountchesney 
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est  sur  le  point  d*6pouser  lady  Joan  Fitz^Warene,  r^pondit 
lord  Milford. 
--  On  I'a  d^j^  marine  bien  des  fois,  dit  M.  £gerton. 

—  II  en  est  toujours  ainsi  des  grandes  h^riti^res;  on 
les  marie  k  tout  le  monde,  et  elles  ne  se  marient  &  per- 
sonne;  elles  ne  peuvent  se  decider  k  partager  leur  for- 
tune. 

—  Egerton,  dit  lord  Fitz-H6ron,  vous  ne  dlnez  pas  par 
hasard  chez  Sidonia? 

—  Plilt  k  Dieul  vous  y  aurez  la  meiUeure  oh^re  et  la 
meilleure  compagnie.  Je  dine  chez  le  vieux  Malton,  pro- 
bablementen  tdte-k-t^te;  j'aurai  dela  soupe  &r6cossaise 
et  le  plaisir  de  lui  conter  les  nouvelles. 

—  II  n'y  a  rien  de  tel,  dit-il,  pour  rendre  un  neveu  at- 
tentif  et  respectueux,  que  d'etre  c6libataire  avec  vingt 
mille  livres  sterling  de  rente.  Au  revoirl  je  ne  suppose 
pas  qu'on  vote  ce  soir. 

—  Ge  n'est  pas  probable.  » 

Egerton  et  Bemers  continu^rent  leur  chemin.  Lors* 
qu'ils  pass^rent  devant  la  Boule  d'or,  une  dame  qui  sor* 
tait  de  la  boutique  et  s'apprdtait  k  remonter  en  voiture, 
s'arr^ta  k  leur  vue;  lis  reconnurent  lady  Firebrace, 

«  Ah !  monsieur  Bemers,  s'6cria-t-elle,  comment  allez- 
vous?  Gommentva  lady  Augusta,  monsieur  Egerton?  Vous 
ne  vous  faites  pas  dHd6e,  monsieur  Berners,  de  r^nergie 
avec  laquelle  je  vous  ai  d6fendu. 

-*  Vraiment,  lady  Firebrace!  dit  M.  Berners  avec  un 
peu  de  malice ;  car  11  6tait  comme  tout  le  monde,  il  n'ai- 
mait  pas  k  se  savoir  attaque.  Vous  6tes  trop  bonne. 

—  Oh!  jene  m*inqui6te  pas  des  opinions  politiques  des 
gens,  moi!  s'6cria  lady  Firebrace  d*un  air  de  d6vouement 
affects.  Je  serais  bien  aise,  sans  doute,  de  vous  savoir 
des  ndtres;  votre  p6re  en  6tait,  vous  vous  en  souvenez ; 
mais  n'importe,  lorsqu'un  homme  est  mon  ami,  je  nepuis 
I'entendre  attaquer  sans  le  d6fendre,  et  c*est  ce  que  j*ai 
fait  pour  vous  hier  soir. 

—  Oti  done  6tiez-vous? 

—  Lady  Grumbleford.... 

—  Au  diable  soit  lady  Grumbleford!  dit  M.  Berners  in- 
dign6,  mais  un  peu  soulag6. 
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—  Non,  non,  je  veux  dire  que  lady  Crumbleford,  s*a- 
dressant  Si  lady  Alicia  Severn.... 

—  Bien,  bien,  dit  M.  Berners  en  rougissant,  car  ce  nom 
le  touchait  au  vif. 

—  Mais  je  ne  puis  m'arr^ter  plus  longtemps,  dit  lady 
Firebrace;  il  faut  que  je  me  trouve  aveclady  Saint-Julians 
k  quatre  heures  un  quart.  y> 

£t  elle  s'61anca  dans  sa  voiture. 

a  II  n'y  a  pas  de  femme  que  je  craigne  plus  de  rencon- 
trer  que  lady  Firebrace,  dit  M.  Berners;  elle  me  met  mal 
k  raise  pour  toute  la  journ^e;  elle  s'arrange  toujours  de 
mani^re  h  me  persuader  que  le  monde  entier  est  occup6 
k  me  blSimer  ou  k  me  tourner  en  ridicule. 

—  C'est  sa  mani^re,  dit  Egerton ;  elle  vous  t^moigne 
son  int6r6t  en  cherchant  k  vous  prouver  qu*on  vous  de- 
teste.  Gela  r^ussit  aupr^s  des  gens  faibles  et  nerveux. 
Effray^s  de  leur  impopularit6,  ils  cherchent  un  refuge 
pr6s  de  la  personne  qui,  en  mtoe  temps  qu'elle  leur  as- 
sure qu'ils  sent  odieux  k  tout  le  monde,  a  Tair  d'etre  la 
seule  qui  croie  cette  haine  injuste.  Elle  gouverne  ainsi 
cette  pauvre  vieille '  sotte  de  lady  Granshawe,  qui  sent 
bien  que  lady  Firebrace  lui  rend  la  vie  miserable,  mais 
qui  estenm6me  temps  convaincue  que  rompre  avecelle 
ce  serait  perdre  sa  seule  amie. 

—  L'homme  qui  vient  de  passer  \k  est  aussi  chang6 
qu'on  peut  T^tre. 

—  Pas  physiquement,  du  moins;  je  me  disais  raulre 
soir  qu*il  avait  meilleure  mine  que  jamais. 

—  Oh !  non,  pas  physiquement;  mais  moralement,  mais 
dans  sa  mani^re  de  vivre.  Nous  6tions  ensemble  k  TU- 
niversit^,  et  nous  sommes  entres  dans  le  monde  k  ped 
pr6s  en  m6me  temps.  II  6tait  de  tout  et  partout  alors; 
maintenant,  on  ne  levoit  plusnuUe  part,  si  ce  n*est  ila 
chambre;  on  pretend  qu'il  se  livre  tout  entier  k  T^tude. 

—  Croyez-vous  qu'il  aspire  k  un  emploi? 

—  II  ne  se  met  pas  en  avant,  toujours. 

—  II  attend  Toccasion ;  son  fr^re  lui  obtiendra  tout  ce 
qu'il  voudra. 

—  Oh!  Marney  et  lui  ne  se  parlent  m6me  pas;  ils  se 
d^testent. 
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—  Vraiment!  Mais  il  a  sa  mdre;  son  manage  avec  la 
maison  Deloraine  en  fait  la  plus  grande  dame  de  leur 
parti. 

—  G'est  la  seule  femme  utile  qu'aient  les  torie&;  toutes 
les  autres  leur  nuisent,  depuis  lady  Saint-Julians  jusqu'& 
votre  amie  lady  Firebrace.  Jeregrette  que  lady  Deloraine 
ne  soitpas  des  ndtres.  Elle  maintient  tr^s-habilemeilt  Tu- 
nion  entre  les  hommes  de  son  parti ;  elle  sait  rendre  sa 
maison  agr^able;  et  puis  ses  mani^res  sont  parfaites, 
naturelles,  et  cependant  616gantes. 

—  Lady  Mina  Blake  dit  que,  bien  loin  de  d6sirer  un 
emploi,  Egremont  est  trfes-peu  z616  pour  son  parti,  et 
que,  si  ce  n'^tait  la  marquise 

—  Nous  pourrions  Tattirer  k  nous. 

—Hum !  pour  cela,  je  n'en  sais  trop  rien;  il  a  des  id^es 
bizarres  au  sujet  du  peuple,  h  ce  qu*on  m'a  dit. 

—  Quoi !  est-ce  qu'il  r6ve  le  vote  au  scrutin  et  toutes 
ces  sottises? 

—  Non,  c'est  tout  autre  chose;  je  ne  sais  pas 
m6me  bien  ce  que  c'est,  je  sais  seulement  qu'il  est  tr^s- 
bizarre. 

—  Oh!  alors  il  neferait  pasTaffaire  de  Peel,  qui  n'aime 
gu6re  les  gens  bizarres  ou  originaux.  Regardez  done, 
c'est  Egerton !  » 

En  ce  moment,  les  deux  amis  ^talent  sur  le  point  de 
traverser  la  place  de  Trafalgar  pour  gagner  Charing- 
Cross.  lis  remarquferent  les  voitures  de  lady  Saint-Ju- 
lians et  de  la  marquise  Deloraine  arr6t6es  Tune  a  c6te 
de  I'autre  dans  le  milieu  de  la  rue;  les  deux  femmes 
d'Etat  ^talent  en  grande  conversation.  £gerton  et  Ber- 
ners  salu^rent  en  souriant,  mais  lis  ne  purent  entendre 
les  paroles  qu'elles  ^changeaient  rapidement. 

«  Je  leur  accorde  onze  voix,  disait  lady  Saint-Julians. 

—  Charles  m'a  dit,  reprenait  lady  Deloraine,  que  c'6- 
lait  aussi  I'opinion  de  sir  Thomas,  et  il  est  vrai  qu'il  se 
trompe  rarement ;  cependant,  Charles^  lui,  ne  pense  pas 
de  m^me. 

—  Oui,  je  sais  que  sir  Thomas  leur  donne  onze  voix;  et 
celam*aurait  satisfaite.  Mais  j'ai  15,  une  liste(  lady  Saint- 
Julians  6leva  leg^rement  les  somxils  en  regardant  lady 
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Deloraine  d'un  air  fier),  une  liste  qui  prouve  qu'ils  nepeu- 
vent  pas  compter  sur  plus  de  neuf  voix;  je  vous  dis  cela 
tout  h  fait  en  confidence,  et  parce  qu'il  ne  doit  pas  y 
avoir  de  secret  entre  nous.  G'est  la  liste  de  M.  Tadpole; 
personne  autre  que  moi  ne  Tar  vue,  pas  m6me  sir  Ro- 
bert. Lord  Grubminster  a  eu  une  attaque,  ils  ont  voulu  le 
cacher;  mais  M.  Tadpole  a  d6couvert  la  chose.  lis  ont 
cm  que  cela  ferait  compensation  ^  la  voix  du  colonel 
FantommOy  qu*ils  croient  mourant;  mais  M.  Tadpole  a 
trouv6  un  magn^tiseur  qui  fait  des  merveilles  et  qui  r^ 
pond  demettre  le  colonel  en  4tat  de  voter.  Cela  fait  done 
une  difference  d'une  voix. 

—  Et  puis  sir  Henry  Gharton. 

—  Ah !  vous  le  savez  done,  dit  lady  Saint*Juliaiis  d'un 
air  Idg^rement  mortifl6 ;  mais  il  vote  pour  nous*  » 

Lady  Deloraine  secoua  la  t^te.  c  G*est  un  faux  brolt 
dont  jecrois  connattrerorigine,  dit-elle.  Sir  Henry  boude, 
comme  il  a  fait  pendant  toute  la  session,  et  chez  lady 
Alice  Fermyne  on  lui  a  entendu  dire  des  choses  fort  sin- 
guli^res  k  la  v6rit6.  N6anmoins»  il  a  dit  ce  matin  mtoe 
h  Gbarles,  dans  un  comit6,  qu'il  voterait  pour  le  gouver- 
nement. 

—  L'imbScile!  je  n'ai  jamais  pu  soutfrir  cet  homme-lk. 
Quand  on  pense  encore  que  i*ai  envoy6  une  carte  d'invi- 
tation  h  sa  grosse  comm^re  de  femme  et  k  sa  grande 
niaise  de  fllle  !  Enfin,  j'esp^re  que  les  choses  en  vien- 
dront  bient6t  h  une  crise  definitive,  car  je  ne  saurais 
supporter  plus  longtemps  cette  vie  de  sacrifice,  »  ajouta 
lady  Saint-Julians  avec  humeur. 

n  y  avait  de  quo!,  elle  avait  perdu  un  vote,  et  elle 
trouvait  sa  rivale  et  amie  mieux  instruite  qu*elle-meme. 

(c  II  n'y  aura  pas  de  scrutin  cette  nuit,  dit  lady  Delo- 
raine. 

—  Gela  est  regie.  Adieu,  chere  amie*,  nous  dinons  en- 
semble, je  crois? 

—  Toujours  complotant,  dit  M.  figerton  h  sonamilors- 
qu'ils  passerent  devant  les  deux  grandes  dames. 

—  Ma  consolation,  dit  M.  Berners,  o'est  que,  si  elles 
parviennent  &  nous  renverser^  elles  se  brouilleront  bieo 
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certainement,  car  elles  aspirent  toutes  deux  St  la  mdme 
chose. 

—  G'est  lady  Deloraine  qui  Taura.  » 

lis  furent  abord6s  par  M.  Jermyn,  jeune  tory  membra 
du  Parlement,  que  nos  lecteurs  se  rappellent  peut-6tre 
avoir  vu  au  chateau  de  Mowbray.  Tous  trois  continu^rent 
lour  route  ensemble,  £gertoii  et  Berners  s'eftorcant  de 
sonder  adroitement  Jermyn  sur  les  esp^rances  de  ses 
amis. 

a.  Comment  fera  Trodgits  pour  se  rendre  &la  chambre? 
dit  Egerton. 

—  Je  pense  qu'il  ne  s'y  rendra  pas,  dit  Jermyn. 

—  De  quel  c6t6  croyez-vous  que  se  range  ce  nouveau 
venu,  ce  campagnard  du  Nord,  je  ne  sals  plus  comment 
on  le  nomm^?  dit  Berners. 

—  Blugsby  ?  Oh !  il  a  dln6  avec  Peel. 

—  Les  n6tres  pr^tendent  que  les  diners  ne  servent  h 
rien,  dit  figerton;  c'est  certainement  une  chose  bien  en- 
nuyeuse,  mais  je  crois  que  cela  faitbon  efifet  sur  les  pro- 
vinciaux.  Nous  ne  donnons  pas  k  diner  moiti6  assez  sou- 
vent.  Ce  Blugsby,  par  exemple,  6tait  justement  homme 
Si  se  laisser  prendre  par  un  diner,  et  je  suis  bien  stir  que 
Peel  n'aura  pas  oubli6  de  trinquer  avec  lui.  Nous  avons 
d6cid6  Melbourne,  il  y  a  quelques  jours,  h  donner  un 
grand  repas  h  quelques-uns  des  n6tres,  qui  avaient,  di- 
sail-on,  besoin  d'etre  r6chauff6s ;  eh  bien  I  il  n'a  pas  bu 
une  seule  fois  avec  eux :  11  Ta  oubli6 1 » 


CHAPITBE  II 


Dans  la  matinee  du  jour  oil  M.  £gerton  et  Berners  se 
rendaient  ensemble  k  la  chambre  des  Communes, 
comme  on  Ta  vu  dans  notre  pr6c6dent  chapitre,  figre- 
mont  avait  fait  une  visite  k  sa  m6re,  qui,  depuis  le  com- 
mencement de  cettehistoire,  s'^tait  remari6e  au  marquis 
Deloraine,  son  fiddle  admirateur.  Ce  marquis  Deloraiue 
6taitsimplement  le  petit-filsd'un  avocat;  il  6tait  n6an- 
moins  d6cor6  de  la  Jarretifere  et  avait  6t6  vice-roi.  Le  ta- 
lent 6tait  h6r6ditaire  dans  cette  famille.  L*avocat  etait 
mort  chancelier;  son  tils,  courtisan  habile  et  heureux, 
s'6tait  maintenu  dans  le  cabinet  pendant  plus  d'un  quart 
de  sifecle.  G'6tait  une  des  maximes  de  cette  famille  de 
former  de  grandes  alliances,  de  mani^re  que  le  sang  s'e- 
pura  progressivement  et  que  les  relations  s'61ev6rent  et 
s'^tendirent  chaque  jour  davantage.  G'6tait  beaucoup 
pr6tendre  que  de  vouloir  ^changer  d6s  la  seconde  gene- 
ration la  couronne  de  comte  centre  celle  de  marquis; 
mais  le  fils  du  vieux  chancelier  vivait  dans  un  temps 
d'agitation  et  de  mouvement  :  il  poursuivit  son  but  avec 
une  patience  semblable  k  celle  de  lord  Anson,  guettant 
le  gallon  ennemi,  et  il  finit  par  r^ussir,  comme  il  arrive 
presque  toujours  aux  hommes  calmes  et  r6solus.  Le 
marquis  actuel  6tait,  par  ses  anc^tres  et  par  sa  premiere 
femme,  alli6  aux  plus  grandes  families  du  royaume,  et 
marchait  de  pair  avec  elles.  On  aurait  pu  le  choisir  pour 
une  personnification  de  Varistocratie,  tant  son  ext^rieur 
avait  de  noblesse,  et  ses  mani^res  de  distinction;  sod 
salut  attirait  tous  les  yeux ;  son  sourire  lui  gagnait  tous 
les  coeurs.  II  ne  manquaitpas  d'une  certaine  instruction; 
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il  avail  lu  quelquepeu  et  parfois  r^fl^chi;  il  6taib  regard^ 
comme  un  homme  sup6rieur,  c616bre  k  la  fois  par  ses 
succ^s  aupr^s  des  femmes,  et  par  la  Constance  de  son 
affection  pour  la  charmante  lady  Marney. 

Lord  Deloraine  n'^tait  pas  tr^s-riche,  mais  il  6tait  d6- 
gag6  de  toutes  les  apparences  d'une  fortune  princi^re ; 
il  poss^dait  un  magnifique  h6tel  d.Londres,  et  k  la  cam- 
pagne  un  chateau  splendide  entour^  d'un  pare  immense 
qui  renfermait  un  lac  c^l^bre,  mais  auquel  6taient  atta- 
chees  peu  de  fermes.  Bien  que  son  mariage  avec  lady 
Marney  fCit  enti6rement  une  affaire  de  coeur,  le  douaire 
considerable  de  la  belle  veuve  vint  encore  aj  outer  k  la 
splendour  de  sa  position. 

G'§tait  ce  mariage  sur  le  point  d'etre  conclu,  et  le  d6- 
sir  qu'avait  lady  Marney  de  voir  les  affaires  d'Egremont 
regimes  avant  qu'il  eflt  lieu,  qui  dix-huit  mois  aupara- 
vant  Vavaient ,  comme  le  lecteur  s'en  souvientpeut^6tre, 
engages  k  rappeler  son  fils  de  Mowedale  d'une  manifere 
si  pressante. 

Et  maintenant  £gremont  venait  faire  Si  sa  m6re  sa  vi- 
sile quotidienne  Si  rh6tel  Deloraine. 

^  Faisons  tr6ve  k  la  politique,  mon  cher  Charles,  di- 
saitlady  Marney;  tu  dois  6tre  fatigue  de  mes  questions. 
En  outre,  je.ne  vois  pas  les  affaires  aussi  en  beau  que 
la  plupart  domes  amis.  Je  crois,  pour  mon  compte,  que 
la  poire  n'est  pas  encore  mtire.  Le  minist6re  trainera  en- 
core plus  longtemps  qu'il  ne  le  croit  peut-6tre  lui-m6me. 
J'ai  Si  te  parler  de  tout  autre  chose.  C'est  domain  ton 
jour  de  naissance;  je  regretterais  de  le  laisser  passer 
sans  te  donner  une  marque  du  prix  que  j 'attache  Si  ce 
souvenir.  Mais,  comme  un  present  inutile  est  Si  mon  avis 
la  plus  sotte  chose  du  monde,  je  veux  te  prior  de  m'ai- 
der  Si  t'offrir  quelque  chose  qui  te  plaise  veritablement. 

—  Mais,  ma  bonne  mfere,  dit  figremont,  vous  avez  tou- 
jours  6te  si  g^n^reuse  envers  moi,  que  je  n'ai  litt^rale- 
ment  besoin  de  rien. 

—  Oh!  il  est  impossible  que  tu  sois  assez  heureux 
pour  ne  manquer  de  rien,  Charles,  dit  lady  Marney  en 
souriant ;  je  sais  que  tu  as  un  necessaire  de  voyage,  que 
ta  chambre  est  bien  meubl^e  :  tout  cela  est  de  mon 
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ressort ;  mais  il  y  a  le  chapitre  des  cnevaux  et  des  armes 
auquel  je  n'entends  rien ;  tu  as  bien  siir  besoin  d'un 
cheval  ou  d'un  fusil.  Eh  bien !  je  voudrais  te  donner  Viin 
ou  Tautre,  mais  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  meilleur; 
ou  bien  aimes-tu  mieux  une  voiture,  qu'en  dis-tu?  Veux- 
tu  que  je  t'eh  commando  une  chez  Barker? 

—  Vous  fetes  mille fois  trop  bonne;  je  n'ai  besoin ni  de 
cheval  ni  de  fusil,  et  la  voiture  que  j*ai  en  ce  moment  me 
suffit. 

—  Tu  ne  veux  d6cid6ment  pas  m'aider,  tu  as  done  r6- 
solu  de  me  laisser  faire  une  sottise,  car  je  suis  d^termi- 
n6e  h  te  donner  quelque  chose, 

—  Eh  bien,  ma  mfere,  donnez-moi  quelque  chose  d'ici, 
dit  Egremont  en  souriant  et  en  regardant  autour  de  lui. 

»  Je  le  veux  bien ;  choisis,  dit  lady  Mamey  en  jetant 
un  coup  d'oeil  sur  les  murs  de  sa  chambre  couverts  de 
petits  tableaux  d'un  grand  prix,  puis  sur  une  dtag^re  en- 
combr^e  de  bagatelles  rares  ou  curieuses. 

—  Ge  serait  un  acte  de  pillage,  ma  bonne  mdre. 

—  Non,  non;  tu  Tas  dit,  tu  vas  choisir  quelque  chose. 
Veux-tu  ces  vases?  » 

Et  elle  indiquait  du  doigt  deux  magnifiques  vases  de 
Sevres. 

<  lis  sent  trop  bien  places  pour  que  je  les  derange,  et 
conviendraient  mal  d'ailleurs  h  mon  cabinet,  dont  un 
bronze  ou  un  marbre  sent  les  plus  grands  omements.  Si 
vous  le  permettez,  je  pr6f6rerais  un  tableau. 

—  Prends  celui  que  tu  voudras ;  je  ne  fais  de  reserve 
que  pour  le  Watteau,  qui  m'a  6t6  donn6  par  ton  p6re 
avant  notre  mariage.  Veux-tu  ce  Cuyp? 

—  J'aimerais  mieux  celui-ci,  dit  figremont  en  indiquant 
du  doigt  une  sainte  d'Allori ;  c^fetait  une  belle  jeune  fille, 
dont  le  visage  grave  et  radieux  k  la  fois  6tait  encadrS  de 
magnifiques  tresses  d'un  brun  dor6. 

—  Ah!  c'est  celui-l&  que  tu  veux?  C*6tait  un  tableau 
favori  de  ce  pauvre  sir  Thomas  Lawrence;  mais  quanta 
moi,  je  n'ai  jamais  vu  personne  qui  ressemblAt  k  cela,  ni 
toi  non  plus  probablement? 

—  Cette  figure  me  rappelle dit  figremont  pensif. 
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—  Un  de  tes  r6ves,  sans  doute. 

—  Peut-6tre.  Oui,  je  commence  h  croire  que  c'6tait  en 
effetunr^ve. 

—  Eh  bien,  ceUe  vision  continuera  h  te  charmer,  car 
des  demain  cette  peinture  sera  chez  toi,  je  te  le  pro- 
mets. » 


CHAPITRE  III 


c  Que  le  public  se  retire. 

—  Faites  ^vacuer  la  tribune,  la  chambre  va  voter. 

—  AUons  done!  mais  c*est  tout  k  fait  ridicule. . 

—  Nous  ne  sommes  pas  en  nombre ;  11  faut  envoyer 
dans  les  clubs. 

—  Vos  hommes  sont-ils  pr^ts? 

—  Non ;  et  les  v6tres? 

—  Je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

—  G'est  absurde.  Y  a-t-il  beaucoup  de  monde  dans  la 
bibliothfeque? 

—  La  plupart  des  membres  sent  all6s  fumer. 

—  Nos  hommes  doivent  revenir  Si  onze  heures  et  demie. 

—  II  ne  s'en  faut  que  de  cinq  minutes  qu*il  soit  la  de- 
mie. 

—  Que  pensez-vous  du  discours  de  Trenchard? 

—  La  chose  m*est  indiff^rente quant  h  nous;  mais  j'en 
suis  fach6  pour  lui-m6me. 

—  Cela  est  trfes-charitable  h  vous. 

—  Sortez,  sortez,  on  va  former  les  portes. 

—  Oil  allez-vous  done,  fitz-Heron?  demanda  un  con- 
servateur. 

—  II  faut  que  je  sorte;  je  suis  sngag6  jusqu'k  onze 
heures  et  demie,  et  mon  second  n*estpas  ici. 

—  Malediction  ! 

—  Comment  tout  cela  va-t-il  se  passer? 

—  Dieu  le  saitl 

—  Pas  trop  bien,  je  crois.  » 

La  sonnette  continuait  h  se  fiure  entendre;  les  pairs, 
les  agents  diplomatiques,  les  Strangers  se  retiraienl. 
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Les  membres  de  la  chambre  accouraient  en  foule  de  la 
biblioth6que  et  de  la  tabagie.  Quelques  cabriolets  cou- 
rant  avecune  vitesse  d6sesp6r6e  arriv6rent  juste  k  temps 
pour  voir  fermer  les  portes. 

Trois  quarts  d'heure  plus  tard,  le  r6sultat  du  vote  fut 
proclam6;  le  minist^re  avait  une  majorite  de  trente-sept 

voix. 

Jamais  Topposition  ne  s'^tait  plus  mal  montr^e,  et  cela 
au  moment  oti  elle  faisait  T^preuve  de  ses  forces  pour  la 

session. 

Tout  avait  mal  march^.  Lord  Milford  6tait  absent  sans 
second.  M.  Ormsbey,  engag6  avec  M.  Earners,  ne  vint 
pas,  ce  qui  lui  valut  la  malediction  de  tous  ceux  qui  pos- 
tulaient  des  places  de  douze  cents  livres  sterling ;  mais 
n'ayaDt  lui-mSme  besoin  de  rien,  et  jouissant  d'un  re- 
venu  de  quarante  mille  livres,  dont  chaque  trimestre  lui 
etait  r6guli6rement  pay6,  M.  Ormsbey  supporta  cette  in- 
dignation avec  une  douceur  ang^lique. 

n  y  eut  plusieurs  f&cheux  hasards  de  m^me  nature ; 
les  Whigs  r6ussirent  k  amener  lord  Grubminster  dans  une 
cbaise  roulante ;  k  la  v6rit6,  il  n'avaitpas  toute  saconnais- 
sance,  mais  11  en  savait  autant  que  bien  d'autres  membres 
sur  le  sujet  du  d6bat.  *D'un  autre  c6t6,  le  colonel  Fan- 
tomme  ne  put  arriver  k  temps;  le  magn^tiseur  Tavait 
iet6  dans  une  crise  dont  il  6tait  6crit  qu'il  ne  sortirait  ja- 
mais; mais  r6v6nement  r^ellement  desastreux  de  la  soi- 
ree fut  im  discours  centre  Topposition,  prononce  par  un 
de  ses  membres,  M.  Trenchard,  qui  vota  pour  le  gouver- 
nement. 

« Tout  le  reste  pent  s'expliquer,  disait  le  lendemain 
inatin  lady  Saint-Julians  k  lady  Deloraine;  c'est  contra- 
fiant,  et  voilSi  tout;  g'a  6t6  une  surprise  qui  nous  servira, 
j'espftre,  de  lecon ;  mais  cette  affaire  de  M.  Trenchard 
(et  encore  Ton  dit  que  William  Latimer  applaudissait  tout 
ie  temps),  qu*est-ce  que  cela  signifie?  Le  connaissez- 
vous? 

—  J'ai  entendu  Charles  parler  de  lui  tr^s-favorable- 
ment.  S'il  6tait  ici,  il  nous  en  dirait  davantage.  Je  suis 
6toim6e  de  ne  pas  le  voir ;  il  ne  manque  jamais  de  venipfC^  ^  7^ 
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le  lendemain  d*un  vote  important,  me  domier  tous  les 
details. 

—  Savez-vous,  ch6re  amie,  dit  lady  Saint-Juliaas  d'lm 
air  de  solennit6,  que  je  medite  un  grand  coup  ?  Ge  n'est 
pas  1q  moment  de  badiner.  Libre  k  eux  de  se  vanter  du 
vote  d'hier  soir ;  ils  en  ont  6t6  tout  aussi  surpris  que 
nous.  Je  sais  que  la  division  est  dans  le  camp,  et  qae, 
depuis  le  dernier  discours  de  lord  John,  une  sedition 
couve  sous  la  ceiidre.  M.  Tadpole  connalt  tout  cela,  il  a 
des  liaisons  avec  les  m^contents.  Gette  affaire  de  Tren- 
chard  pent  nous  faire  le  plus  grand  tort.  Lorsqu*on  en 
viendra  k  une  6preuve  decisive,  le  gouvemement  n'aura 
gu^re  plus  de  douze  voix,  et  alors,  si  M.  Trenchard  et 
trois  ou  quatreautres  jugent  k  propos  de  faire  les  impor- 
tants,  vous  voyez  quelles  peuvent  en  fttre  les  oonse- 
quenoes.  Le  danger  est  imminent,  il  faut  y  parer  avec  de- 
cision. 

—  Et  que  vous  proposez-vous  de  faire? 

—  A-L-il  une  femme? 
<—  Je  n'en  sais  vraiment  rien.  Je  voudrais  que  Charles 

vlnt ;  il  nous  le  dirait  sans  doute. 

—  Je  suis  convaincue  qu'il  en  a  une;  onPaurait  rencon- 
tre quelque  part,  de  faQon  ou  d'autre,  depuis  deux  ans, 
s'il  n'eflt  6t6  mari^.  Enfln,  mari6  ou  non  marid,  avec  ou 
sans  sa  femme,  je  lui  enverraiune  carte  pour  mercredi. » 

Et  lady  Saint-Julians  se  tut^  comme  accabl6e  par  la 
grandeur  de  rid6e  et  du  sacrifice. 

«  Ne  craignez-vous  pas  que  ce  soil  un  peu  prompt?  dit 
lady  Deloraine. 

—  Peu  importe.  II  comprendra  qu'il  a  atteint  son  but, 
et  tout  ira  pour  le  mieux. 

—  Mais  6tes-vous  bien  sOre  quece  soit  \k  son  but?  Car 
enfin  nous  ne  le  connaissons  pas,  cet  homme. 

—  Quel  autre  but  pourrait-ilavoir?  Ges  gens-lk  entrent 
au  parlement  pour  avancer;  leur  perspective  est  indefi- 
nie.  Mais  s'ils  se  sont  berces  de  r^ves  brillants  avant 
d'arriver  k  la  chambre,  ils  ne  tardent  pas  k  y  perdre  ces 
agrdables  illusions.  lis  s'apergoivent  qu'ils  n*ont  pas 
apr^s  tout  plus  de  talent  que  les  autres,  et  qu  alors 
m^me  qu'ils  en  auraient,  cela  ne  leur  servirait  pas  & 
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grand'chose,  le  pouvoir,  les  protections  et  les  Emolu- 
ments ^tant  r6serv6s  pour  nous  et  nos  amis.  Alors,  en 
hommes  pratiques,  lis  oherchent  h  obtenir  un  r6sultat> 
quelconque,  et  lis  y  rdussissent  g6n6ralement.  lis  ont  des 
invitations  k  diner  plus  qu'ils  n'en  veulent;  lis  font  des 
motions  ridicules  dans  des  assemblies  absurdes;  ils  sont 
invitEs  ainsi  queleurs  femmes  chez  le  chef  de  leur  parti, 
oti  ils  contemplent  des  croix  et  des  grands  cordons,  etoti 
par-dessus  tout  ils  nous  voient,  nous,  sans  se  douter  du 
sacrifice  immense  que  nous  faisons  pour  paraltre  dans 
de  semblables  occasions.  De  telles  gens  sont  naturelle- 
mentennotre  pouvoir,  pour  peu  que  nous  ayons  le  temps 
et  que  nous  nous  donnions  la  peine  de  nous  occuper 
d'eux.  Nous  en  faisons  ce  que  nous  voulons.  Invitez-les  k 
unbal,  et  ils  vous  donneront  leurs  votes;  invitez-les  k 
diner,  et,  s'il  est  n^cessaire,  ils  les  rdtracteront.  Mais 
cultivez-les,  parlez  k  leurs  femmes  dans  une  assembl6e, 
t&chez,  s'il  est  possible,  d'appeler  leurs  fllles  par  leurs 
noms  de  bapt^me,  et  non-seulement  ils  changeront  pour 
vous  plaire  de  principes  et  de  parti,  mais  encore  ils 
seront  pr^ts  k  vous  sacrifier  leur  fortune  et  au  besoin  k 
donner  leur  vie  pour  vous. 

—  Vous  les  peignez  d'aprfts  nature,  ma  ch6re  lady 
Saint-Julians,  dit  lady  Deloraine  en  riant.  Mais  avec  une 
science  si  consomro.6e  et  tant  de  pouvoir,  comment  n'a- 
vez-vous  pas  sauv6  nos  bourgs? 

—  Nous  avions  perdu  la  t^te  dans  ce  temps-lSi,  j'en 
conviens.  Entre  le  cher  roi  et  le  cher  due,  nous  en  6tions 
pour  ainsi  dire  venues  k  croire  que  nous  vivions  au  temps 
de  Versailles,  ou  k  peuprfes,  et  je  dois  dire  qu'^monavis 
nous  6tions  devenues  un  peu  trop  exclusifs.  En  dehors 
du  cottage  le  monde  n*existait  plus  pour  nous,  et  nous 
nous  sommes  perdues,  non  pour' avoir  insults  le  peuple, 
mais  pour  avoir  d6daign6  trop  la  noblesse  de  second  or- 
dre.  » 

On  annonga  lady  Firebrace. 

«  Oh!  nja  ch^re  lady  Deloraine!  Oh!  ma  ch6re  lady. 
Saint-Julians!  s'6cria-t-elle  en  entrant. 
—  Vous  n'avez  rien  de  nouveau?  dit  lady  Saint-Julians. 
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—  Rien,  si  ce  n'est  un  sujet  de  cet  affreux  Trenchard; 
vous  savez  la  cause  de  sa  defection? 

—  Non,  dit  lady  Saint- Julians  en  poussant  un  soupir. 
~  II  a  regu  une  invitation  k  Lansdowne-Housepourlui 

et  sa  femme. 

—  Ah !  il  est  done  mari6? 

—  Oui,  et  soyez  stires  que  mistress  Trenchard  est  au 
fond  de  tout  cela.  Les  conditions  avaient  6te  r6glees  k 
Tavance.  J'ai  la  preuve  du  lait.  » 

Et  lady  Firebrace  roulait  dans  ses  doigts  un  billet  de 
M.  Leopold. 

«  Lansdowne-House  est  destinSe  k  traverser  toujours 
mes  desseins,  dit  avec  amertume  lady  Saint-Julians. 

—  II  faut  avouer  que  cela  est  contrariant,  reprit  lady 
Deloraine,  et,  au  moment  m^me  oil  vous  vous  <5tiez  ded- 
d6e  k  les  engager  pour  mercredi. 

—  Oui,  c'6tait  Ik  un  grand  sacrifice. 

—  Vous  causez  probablement  du  vote  d'hier  soir?  dit 
Egremont  en  entrant. 

—  Ah  !  monsieur  Egremont,  dit  lady  Saint- Julians,  quel 
gkchis  vous  avez  fait  \k  1  » 

Lady  Firebrace  secoua  la  t^te  d'un  air  de  reproche. 
«  Charles,  dit  lady  Deloraine,  nous  parlions  de  M.  Tren- 
chard ;  ne  t'ai-je  pas  entendu  dire  quelque  chose  de  lui? 

—  Comment!  mais  c'est  un  de  mes  amis  intimes. 

—  Juste  ciel!  Quel  ami  vous  avez  \k\  fit  lady  Saint-Ju- 
lians. 

—Juste  ciel  1  r^peta  lady  Firebrace  en  elevant  les  mains. 

—  Pourquoi  ne  me  I'as-tu  pas  presents?  demanda  lady 
Deloraine. 

—  Mais  je  vous  I'ai  pr6sent6  chez  lady  Peel. 

—  Oui,  mais  pourquoi  ne  I'as-tu  pas  invite  ici? 

—  Je  Tai  fait  plusieurs  fois,  mais  il  n'a  pas  voulu  venir. 

—  II  va  Si  Lansdowne-House  cependant,  dit  lady  Fire- 
brace. 

—  Je  gagerais,  dit  Egremont  en  souriant,  que  vous  6tes 
Tauteur  de  Tarticle  que  je  viens  de  lire  dans  le  Standard; 
fl  annonce  en  grosses  lettres  les  raisons  secretes  du  vote 
de  M.  Trenchard. 

—  C'est  un  fait,  dit  lady  Firebrace. 
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—  Quoi?  que  Trenchard  aille  ce  soir  h  Lansdowne- 
House?  c*est  tr6s-probable  en  effet.  Je  Ty  ai  souvent  ren- 
contre. II  est  intimement  116  avec  la  famille  et  il  est  du 
uiSme  comte. 

~  Mais  sa  femme?  dit  lady  Firebrace;  c*est  \k  le  point 
important;  il  n'avait  jamais  pu  y  faire  recevoir  sa  femme 
auparavant. 

—  II  n'a  pas  de  femme,  dit  tranquillement  Egremont. 

—  Alors  tout  n'est  pas  perdu,  nous  pouvons  encore  le 
ramener,  s'6cria  lady  Saint-Julians  avec  ^nergie.  Nous 
arrangerons  un  petit  diner  k  Greenwich,  monsieur  Egre- 
mont, et  je  le  placerai  pr^s  de  moi. 

—  Heureux  Trenchard !  Mais  savez-vous  que  je  crains 
qu'il  ne  se  montre  indigne  de  tant  de  bonheur?  II  a  hor- 
reur  des  belles  dames,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  qu'il 
6vite  avec  plus  de  soin  que  ce  que  vous  appelez  la  so- 
ciety. Chez  lui,  comme  par  exemple  ce  matin  lorsque  j'y 
ai  d^jeunS,  ou  bien  dans  ime  reunion  d'amis,  il  est  d'ex- 
cellente  compagnie;  personne  de  plus  instruit,  de  plus 
spirituel,  de  plus  vraiment  aimable.  II  est  aim^  de  tons 
ceux  qui  le  connaissent,  excepts  pourtant  de  Tadpode  et 
de  Taper,  mesdames. 

—  Je  crois  que,  malgr6  tout,  je  I'inviterai  pour  mer- 
credi,  dit  lady  Saint- Julians ;  je  lui  6crirai  un  petit  billet. 
Mais  si  la  soci6t6  n'est  pas  son  but,  que  veut-il  done? 
Par  od  peut-on  le  prendre? 

—  Ah!  fit  Egremont,  c'est  \k  une  grande  question  que 
je  vous  laisse  h  rSsoudre.  G'est  une  legon  pour  vous, 
mesdames,  qui  croyez  pouvoir  gouvemer  le  monde  au 
moyen  de  ce  que  vous  appelez  votre  influence  sociale, 
c'est-^-dire  en  invitant  les  gens  une  ou  deux  fois  par  an 
k  une  insupportable  cohue,  au  milieu  de  laquelle  vous 
les  recevez  d^daigneusement,  tout  en  vous  flattaht  que 
le  privilege  d'entrer  de  loin  en  loin  dans  vos  salons  et 
d*y  subir  votre  hautain  accueil  suffit  pour  rScompenser 
les  plus  grands  efforts,  et  au  besoin  pour  encourager  les 
plus  inf&mes  defections.  » 


CHAPITRE  IV 


II  faisait  nuit,  le  temps  6tait  clair  et  serein,  quoique  la 
lune  ne  se  fClt  pas  lev6e,  et  un  immense  concours  de  peu- 
ple  se  rassemblait  sur  la  bruy^re  de  Mowbray.  La  troupe 
la  plus  considerable  s'6tait  group6e  dans  le  voisinage 
d'immenses  rochers  dent  Tun,  dominant  tous  les  autres 
et  pr^sentant  au  sommet  une  sorte  de  plate-forme  sur 
laquelle  vingtpersonnes  au  moins  pouvaient  tenir  debout, 
avait  regu  le  surnom  d'autel  des  Druides.  Le  terrain  d'a- 
lentour  6tait  sem6  de  grosses  pierres,  couvertes  ce  soir- 
1&  de  creatures  humaines,  qui  trouvaient  un  refuge  com- 
mode parmi  les  mines  de  quelque  ancien  temple,  restes 
d'un  monde  oubli6. 

Le  rassemblement  nocturne  augmentait  toujours,  le 
cercle  allait  s'6tendant  et  s*61argissant ;  on  enf endait  le 
murmure  et  le  mouvement  de  plusieurs  milliers  de  per- 
sonnes.  Tout  k  coup  on  distingua  le  bruit  lointain  d'une 
muaique  martiale,  et,  au  mftme  moment,  prompts  comme 
r6clair  et  cent,  fois  plus  menagants,  chacun  de  ceux  qui 
6taient  presents  brandit  une  torche  enflamm^e  au  milieu 
d'un  choeur  de  bruyants  hourras,  qui,  renouvel6s  et  re- 
p6t6s  par  T^cho,  s'6tendirent  au  loin  sur  le  sombre  de- 
sert. 

La  musique  et  les  banni6res  flottantes  annonc^renl 
rarriv6e  des  chefs  du  peuple.  lis  gravirent  le  chemin  es- 
carp6  qui  conduisalt  au  sommet  de  Tautel  des  Druides, 
et  \k,  entour6  de  ses  compagnons,  au  bruit  des  oris  en- 
thousiastes  de  la  multitude,  Walter  G6rard  s'avanga  pour 
haranguer  le  meeting  aux  flambeaux. 

Sa  grande  taille  paraissait  colossale  Si  cette  lumi^re 
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Incertaine  et  vacillante;  sa  voix  riche  et  puisdantd  se  fai- 
sait  entendre  jusqu'aux  derni^res  limites  de  son  vaste 
auditoire  et  le  tenait  silencieux  et  suspendu  k  ses  paroles. 
Les  regards  fixes  et  avides  des  ouvriers,  leurs  Iftvres 
tant6t  serr6es  pour  exprimer  leur  indomptable  resolution, 
tant6t  s'ouvrant,  sous  une  influence  sympathique,  tandis 
qu'ils  ecoutaient  rexpos6  de  leurs  griefs  et  la  revendica- 
tion  des  droits  sacr^s  du  travail/  les  acclamations  et  le 
mouvement  des  torches  lorsque  quelque  phrase  brillante 
ou  bardie  venait  les  toucher  au  vif,  la  cause,  I'heure,  le 
lieu,  tout  concourait  fit  faire  de  cette  assembl^e  une  sc^ne 
curieuse  et  int^ressante  au  plus  haut  degrA 

«  Je  voudrais  bien  savoir  si  Warner  parlera  ce  soir, 
dit  Dandy  Mick  k  Devilsdust. 

—  II  ne  vous  retourne  pas  comme  Gerard,  rfipondit 
celui-ci. 

—  Non^  mais  il  est  I'homme  des  tisserands,  et  c'est 
une  section  puissante  et  considerable. 

—  Pour  aller  au  fond  d'une  question,  il  n'y  a  personne 
comme  Stephen  Morley,  dit  Devilsdust.  n  ne  faudrait  pas 
moins  de  six  eccl6siastiques  pour  lui  r6pondre.  H  oonnatt 
par  coeur  les  principes  de  la  society;  mais  GSrard,  lui, 
s'adresse  aux  passions. 

—  Et  c'est  le  moyen  de  rfiusslr,  dil  Dandy  Mick;  Je 
voudrais  qu'il  nous  dit :  «  En  marche !  »  et  voilfe  tout. 

—  II  y  a  beaucoup  k  faire  avant  de  dire  cela.  11  est  bon 
d*avoir  recours  k  la  discussion,  parce  que,  lorsqu'on  en 
vient  au  raisonnement,  les  aristocrates  ne  sayent  plus 
sur  quel  pied  danser;  puis  il  faut  que  nous  arrfttions  la 
consommation  des  objets  imposes,  et,  lorsqu'ils  n'auront 
plus  d'argent  pour  payer  les  balonnettes  et  leur  damn^e 
police.  Us  seront  enfonc^s. 

—  Tu  as  une  bonne  t6te.  Dusty. 

—  J'ai  r6fl6chi  k  tout  cela  depuis  le  jour  oh  j*ai  appris 
que  deux  et  deux  faisaient  quatre.  Je  n'avais  pas  dix  ans 
que  je  me  suis  dit  en  moi-meme  :  «  II  est  un  peu  dur  de 
travaiUer  du  matin  au  soir  dans  un  trou  afln  de  payer 
rimp6t  pour  un  gentilhomme  qui  boit  son  vin  de  Porto  et 
6tend  ses  jambes  devant  son  feu  sur  un  tapis  de  Turquie^ 
«  Ecoutez^  ecoutez,  s*ecria-t-il  soudain  en  entendant  G^- 
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rard  prononcer  une  phrase  mordante.  Ah !  c'est  \k  rhomme 
Qu'il  faut  au  peuple.  Yous  verrez^  Mick,  quoi  qu'il  arrive, 
Cr^rard  sera  toujours  h  la  t^te. » 

Gerard  avail  cefis^  de  parler  au  milieu  de  bravos  enthou- 
siastes,  et  Warner  le  tisserand,  que  nos  lecteurs  se  rap- 
pelient  peut-6tre,  et  qui  ^tait  devenu  un  chef  populaire 
et  un  des  principaux  adherents  de  Gerard,  s'6tsdt  apres 
lui  adress^  b.  la  multitude.  Les  ouvriers  avaient  cri6 
hourra,  void  des  resolutions,  et  les  affaires  de  la  soiree 
etaient  termin6es.  On  avail  enjoinl  k  Vassembl^e  de  se 
reUrer  en  paix.  Aux  sons  d'une  musique  Iriomphale,  les 
chefs  6laient  descendus  de  Tautel  des  Druides;  les  ou- 
vriers se  dispersaienl,  emporlanl  k  la  ville  leurs  resolu- 
tions in6branlables  et  leurs  pens^es  brtUantes,  et  se  fai- 
sant  dans  chaque  quartier  r6cho  de  ceux  qui  venaientde 
parler.  Dandy  Mick  et  Devilsdust  partirent  ensemble; 
Taffaire  importante  de  leur  nuit  n'^tait  pas  encore  com- 
menc^e. 

lis  se  dirlgdrent  vers  le  faubourg  oil  Gerard  et  Morler  | 
8*etaient  rendus  le  soir  de  leur  retour  de  Tabbaye  de 
Marney,  mais  non  pas  cette  fois  pour  faire  visile  k  Chaf- 
fing Jack  et  k  son  brillant  salon.  Aprds  avoir  traverse 
plusieurs  ruelles  obscures,  Mick  et  son  ami  entr^renl 
enfin  dans  un  passage  qui  aboutissait  k  une  tour  carr^ 
d'une  assez  grande  etendue,  entouree  de  b&timents  eleves 
qui  avaient  Tapparence  de  magasins.  Entrant  dans  I'un 
d'eux  et  prenant  une  petite  lampe  qui  6tail  plac6e  suria 
pierre  d'une  cheminee  sans  feu,  Devilsdust  fit  traverser 
^  son  ami  plusieurs  pieces  inhabitees  et  sans  meubles. 
Arrive  dans  un  endroit  oti  se  trouvaient  enfin  quelques 
signes  qui  annoncaient  qu'il  etail  occupe,  il  s'arreta. 

«  Maintenant,  Mick,  dit-il  d'un  ton  s6rieux  et  presque 
solennel,  es-tu  ferme? 

—  Gomme  un  roc,  mon  ami,  reprit  Mick,  non  sans 
quelque  alTeclalion  de  courage. 

—  II  faut  passer  par  bien  des  epreuves ;  cela  peut  em- 
barrasser  un  homme. 

—  Yraiment?  tu  veux  rire. 

—  Mais,  si  tu  es  ferme,  tout  ira  bien.  Maintenant  il  faut 
que  je  le  quitte. 
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—  Non,  non,  Busty. 

—  n  faut  que  je  m'en  aille  et  que  tu  restes  ici  jusqu'k 
ce  qu'on  vienne  te  chercher.  Maintenant,  attention!  quoi 
qu'on  t'ordonne,  ob6is,  et,  quelque  chose  que  tu  voies, 
tiens-toi  tranquille.  j>  Ldt,  Devilsdust,  tirant  un  flacon  de 
sa  poche,  le  tendit  k  son  ami  :  a  Bois  un  coup,  mon  cher; 
je  ne  puis  te  le  laisser  :  car,  s'il  faut  que  tu  ales  le  coeur 
chaud,  il  faut  aussi  que  tu  aies  la  tdte  calme.  »  Et  ce 
disant  il  disparut. 

£n  depit  du  breuvage  fortifiant,  le  coeur  de  Mick  bat- 
tait  trfes-fort.  II  y  a  des  moments  0(1  le  syst^me  nerveux 
r6siste  k  I'eau-de-vie  elle-m^me.  Mick  touchait  k  une 
grande  et  solennelle  ^preuve,  que  depuis  plusieurs  ann6es 
son  imagination  lui  avait  representee  bien  des  fois.  Sou- 
vent  par  la  pens^e  il  avait  assists  k  cette  sc^ne  et  en 
avait  afTronte  avec  succ^s  les  perils  et  les  terreurs.  Ge 
drame  avait  6te  le  sujet  de  reveries  triomphantes;  mais, 
en  presence  de  Taustfere  reality,  son  courage  Tabandon- 
nait.  II  se  rappelait  les  avertissements  de  Julia,  qui  avait 
souvent  cherch6  k  le  dissuader  de  cette  d-marche,  ces 
avertissements  qu'il  avait  regus  avec  tant  de  m^pris  et 
irait^s  avec  tant  de  16g6ret6.  II  commengait  k  croire  qu'a- 
pr^s  tout  les  femmes  avaient  toujours  raison,  et  que 
Devilsdust  ^tait  un  dangereux  conseiller;  il  songea  m6me 
k  la  possibility  de  faire  retraite.  II  regarda  autour  de  lui; 
la  faible  lueur  de  la  lampe  6clairait  k  peine  la  vaste 
chambre  qui  6tait  tr^s-61ev6e  et  dont  Tceil  ne  pouvait 
atteindre  le  plafond,  sur  lequel  d'6normes  poutres  se 
croisaient  transversalement.  II  ne  paraissait  point  y  avoir 
de  fen^tres,  et  il  n'etait  pas  facile  de  retrouver  la  porte 
par  laquelle  ils  ^talent  entr^s.  Mick  venait  de  prendre 
la  lampe  pour  faire  une  reconnaissance,  lorsqu'un  l^ger 
bruit  le  fit  tressaillir;  il  regarda  autour  de  lui,  et  apergut 
h  quelque  distance  deux  formes  qui,  il  Tesp^rait,  ^talent 
des  formes  humaines. 

£nvelopp6es  de  sombres  manteaux,  portant  des  mas- 
ques noirs  et  des  chapeauxconiques  de  la  m6me  couleur 
qui  ajoutaient  a  leur  grandeur  dSjk  considerable,  chacune 
d'elles  tenait  une  torche.  Elles  se  tenaient  immobiles  et 
silencieuses  comme  deux  scntinelles  terribles. 
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Leur  apparition  avail  effray^  Mick,  leur  immobilite  I 
temfiait;  il  demeurait  bouche  b^ante,  le  bras  tendu  te 
nant  la  lampe.  A  la  fin,  incapable  de  supporter  plus  long 
temps  ce  myst&re  et  rappelant  son  courage  naturel,  i 
s'^cria : 

«  Dites  done,  vous  autres,  qu'est-ce  que  vous  voulez?i 

Le  silence  continua. 

a  Aliens j  aliens,  dit  Mick  de  plus  en  plus  alarms ;  en 
voil&  assez  comme  ga,  parlez  done  maintenant.  » 

Les  figures  s'avanc^rent,  elles  plant^rent  leurs  torches 
dans  une  niche  voisine,  puis  elles  mirent  chacune  uim 
main  sur  T^paule  de  Mick. 

c  Men,  non,  en  voilk  assez  de  tout  cela,  »  dit  Mick  es< 
sayant  de  se  d6barrasser. 

Mais,  sans  avoir  6gard  k  ce  nouvel  appel,  un  des  masn 
ques  silencieux  lia  les  bras  du  malheureux  ami  de  Devils- 
dust,  tandis  que  Fautre  lui  bandait  les  yeux. 

Guid6  par  ses  deux  conducteurs,  il  sembla  ^  Mick  qui 
traversait  des  chambres  interminables,  ou  plutdt  des  co^ 
ridors  :  car  ayant  ^tendii  le  bras  tandis  que  Fun  de  sef 
gardiens  Tavait  quitt6  un  instant  pour  ouvrir  une  portt^ 
Mick  avait  touch6  le  mur. 

A  la  fin  un  des  masques  rompit  le  silence  en  lui  di- 
sant : 

a  Dans  cinq  minutes  vous  serez  en  presence  des  Sefi; 
pr6parez-vous  1  » 

Au  m^me  moment  on  entendit  dans  r^loignemeat  le 
son  de  volx  chantant  en  choeur,  et  le  son  devenaitplus 
distinct  k  mesure  que  Mick  et  les  masques  avancalenl. 
L*un  des  deux  guides  ordonna  au  neophyte  de  s'e^e* 
nouiller;  celui-ci  ob6it,  et  il  lui  sembla  qu  on  le  laissait 
seul. 

Les  voix  s'61evaient  de  plus  en  plus,  Mick  put  distin* 
guer  les  paroles  et  le  refrain  de  Thymne;  il  entendit  qod 
plusieurs  personnes  entraient  dans  la  pi^ce  od  il  6tait, 
et  il  distingua  le  pas  mesur^  d'une  procession  solennelle. 
EUe  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  lacbambre  ^paslentset 
imposants.  Soudain  le  mouvement  cessa;  11  y  eutus 
silence  de  quelques  minutes,  puis  on  entendit  une  voix  • 

a  Je  d^nonce  John  Briars. 
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—  Pourquoi?  dit  une  autre  voix. 

—  Parce  qu'il  Iravaille  Si  la  tSiche.  L'homme  qui  tra- 
vaille  k  la  ikohe  est  coupable  d'une  faute  moins  excu- 
sable que  rivrognerie.  Les  plus  mauvaises  passions  de 
notre  nature  sent  excit6es  par  ce  genre  de  travail.  Gelui 
qui  s'y  livre  devient  la  proie  de  I'avarice,  de  la  bassesse, 
de  la  malice  et  de  rhypocrisie.  Un  homme  qui  gagne  de 
cette  fa^^on  quarante  schellings  par  semaine,  tandis  que 
le  salaire  ordinaire  n'est  que  de  vingt  schellings,  prive 
ses  fr^res  d'une  semaine  de  travail;  je  ddnonce  done 
John  Briars. 

—  Qu'il  en  soit  ainsi,  dit  la  seconde  voix;  John  Brians 
est  d6nonc^.  Num^ro  87,  vous  surveillerez  John  Briars. 

—  Je  d^nonce  Hicks  et  Glaughton,  dit  une  autre  voix. 

—  Pourquoi? 

—  lis  ont  6t6  k  Gregory  Ray  sa  place  de  surintendant, 
parce  quHl  est  de  cette  lege. 

--  Fr6res,  est-ce  votre  bon  plaisir  que  les  travaux  soient 
suspendus  pendant  dix  jours  chez  Hicks  et  Glaughton? 

—  G*est  notre  bon  plaisir,  cri^rent  plusieurs  voix. 

—  Num^ro  34,  vous  donnerez  domain  des  ordres  pour 
que  les  travaux  cessent  chez  Hicks  et  Glaughton  jusqu'Si 
nouvel  ordre, 

—  Mes  frferes,  dit  une  autre  voix,  je  propose  d'expulser 
de  cette  union  tout  membre  qui  se  sera  vant6  de  son 
habilet6  sup^rieure  quant  k  la  quantity  ou  la  quality  de 
son  ouvrage,  soit  en  public  soit  en  particulier.  Est-ce 
voire  bon  plaisir? 

—  G'est  notre  bon  plaisir. 

—  Fr6res,  dit  une  voix  qui  semblait  ^tre  celle  du  pre- 
sident, avant  que  nous  procedions  k  la  reception  du 
revenu  des  difT^rents  districts  de  cette  loge,  il  y  a,  m*a-t- 
on  dit,  un  etranger  ici  present  qui  demande  k  6tre  admis 
dans  notre  fraternity.  Tons  sont-ils  revfitus  de  la  robe 
T"aystique?Tous  sont-ils  caches  sous  le  secret  du  masque? 

—  Tous ! 

—  Alors,  mettons-nous  en  pri^re.  » 

Et  apr^s  un  mouvement  qui  indiqua  k  Mick  que  tous 
s'^taient  agenouill^s,  le  president, prononca  une  pri^re 
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iraprovis6e,  d'un  grand  effet  et  m^me  d'une  veritable 
Eloquence. 

On  chanta  ensuite  Thymne  du  travail,  et,  lorsqu'il  ful 
achev6,  on  d61ia  les  bras  du  neophyte  et  on  lui  d6couvrit 
les  yeux. 

Mick  se  trouva  dans  une  chambre  61ev6e  et  spacieuse, 
6clair6e  par  un  grand  nombre  de  cierges.  Lesnnurs  en 
6taient  tendus  de  drap  noir.  Pr6s  d'une  table  couverte 
6galement  de  drap  noir  ^taient  assis  sept  personnages 
masques,  v^tus  de  surplis  blancs ;  le  president  6tait  sur 
un  si6ge  plus  61ev6  que  les  autres,  et  au-dessus  de  lui 
6tait  un  squelette  complet  sur  un  pi6destal.  De  chaque 
c0t6  du  squelette  se  tenait  un  homme  masqui&  v6tu  d'une 
robe  noire,  tenant  ^  la  main  une  6p6e  nue,  et  de  chaque 
cdt6  de  Mick  se  trouvait  un  homme  dans  le  rn^me  cos- 
tume tenant  une  pique.  Sur  la  table  une  Bible  ^tait 
ouverte,  et  des  deux  c6tSs  de  la  chambre  6taient  ranges 
des  hommes  rev^tus  de  robes  blanches  et  de  masques 
blancs,  portant  des  torches. 

(c  Michel  Radley,  dit  le  pr6sident,  jurez-vous  volontai- 
rement  devant  Dieu  tout-puissant  et  devant  ces  temoins 
d'ex6cuter  avec  z^le  et  promptitude,  autant  qu'il  sera  en 
votre  pouvoir,  les  ordres  que  la  majority  de  vos  frferes 
vous  iraposera,  pour  Taccomplissement  du  bien  commun, 
dont  elle  est  seule  juge;  tels  que  le  ch&timent  des  nobles, 
I'assassinat  des  maitres  opresseurs  et  tyranniques,  ou  la 
destruction  des  machines,  usines  et  boutiques  dont  les 
propri^taires  auront  6t6  reconnus  par  nous  incorrigibles? 
Jurez-vous  cela  devant  Dieu  tout-puissant  et  devant  ces 
temoins? 

—  Je  le  jure,  r^pondit  une  voix  tremblante. 

—  Alors,  relevez-vous,  et  baisez  ce  livre.  » 
Michel  se  leva,  s'avanga  d'un  pas  chancelant,  et  s'in- 

clinant,  baisa  avec  respect  le  volume  sacre. 

Tons  se  d6masqu6rentimm6diatement;  Devilsdustvint 
prendre  Michel  par  la  main  et  le  conduisit  vers  le  presi- 
dent, qui  le  regut  en  pronongant  quelques  paroles  mysti- 
ques. II  fut  rev^tu  d'une  robe,  on  lui  pr6senta  une  torche, 
et  il  entra  dans  les  rangs  des  fr^res.  Ainsl  se  termlB!^ 
I'initiation  de  Mick  k  une  Union  commergiale. 


CHAPITRE  V 


«  Sa  Seigneurie  n'apas  encore  sonn6,  messieurs.  » 
G'^tait  le  valet  de  chambre  de  lord  Milford  qui  parlait 
ainsi,  vers  midi,  sur  la  porte  dun  h6tel  de  Belgrave- 
Square,  k  une  deputation  de  la  Convention  nationale. 
Gette  deputation  se  composait  de  deux  de  ses  d61egu6s 
envoy6s  vers  le  jeune  vicomte,  ainsi  que  vers  les  autres 
membres  de  la  chambre  des  communes,  pour  appeler  son 
attention  particulifere  sur  la  petition  nationale  que  la  Con- 
vention avait  pr6par6e,  et  qui  durant  le  cours  de  la  ses- 
sion devait  6tre  pr6sent6e  par  Tun  des  repr^sentants  de 
Birmingham. 

«  Je  crains  que  nous  ne  soyons  trop  matinals  pour  ces 
jolis  oiseaux,  ditl'un  des  delegues  a  son  compagnon.  Qui 
vientensuite  sur  notre  liste? 

—  N»  27....,  la  rue  Si  c6t6;  M.  Thorough-Base  *  (com- 
pletement  vil);  il  devrait  6tre  avec  le  peuple,  celui-la, 
car  son  p^re  n'6tait  qu'un  m6n6trier;  mais  j'ai  entendu 
dire  qu'il  est  devenu  tout  k  fait  aristocrate  et  qu'il  a 
epouse  une  veuve  de  quality. 

—  Frappez  toujours.  » 

M.  Thorough-Base  n'^tait  pas  chez  lui;  il  avait  regu  la 
carte  des  d616gu6s,  qui  Finformait  de  I'honneur  de  leur 
prochaine  visite,  mais  ses  convictions  sur  le  sujet  en 
question  6taient  irr6vocablement  arrSt^es. 

Au  num^ro  18  de  la  m^me  rue,  ils  furent  regus  avec 
plus  de  courtoisie.  C'^tait  la  demeure  de  M.  Kremlin, 

1.  La  plupart  des  noms  qui  suivent  ont  une  signification 
dont  nous  donnons  le  sens  entre  parenthese. 
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qui,  apr6s  les  avoir  6cout6s,  sinon  avec  int6r6t,  dumoins 
avec  patience,  leur  apprit  que  les  formes  de  gouveme- 
ment  n'^taient  d*aucune  importance  et  la  politique  inte- 
rieure  d'aucun  int6r6t ;  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  sujet 
digne  d'attirer  Fattention  des  hommes  publics,  parce 
que  tout  d6pendait  de  1^  c'6tait  notre  politique  exte- 
rieure;  et  que  le  seul  sp6cifique  qui  pfiit  relever  le  com- 
merce et  soulager  lepeuple,  c^^taitune  solution  gen6rale 
des  questions  de  fronti^res.  Finalement,  M.  Kremlin  en- 
gageait  la  Convention  nationale  k  refondre  sa  petition  a 
ce  point  de  vue,  et  assurait  les  d616gu6s  que,  sur  le  sujet 
de  la  politique  ext6rieure,  ils  auraient  le  public  de  leur 
cdt6. 

La  deputation  eOt  pu,  en  r^ponse  k  ces  conseils,  don- 
ner  pour  preuve  de  I'int^r^t  qu'excitaient  g6n6ralement 
dans  le  pays  les  questions  de  politique  ext6rieure,  Tim- 
possibilite  d'obtenir  une  majority  sur  une  question  de  ce 
genre,  et  ce  fait  qu'il  n'y  a  pasjtrois  hommes  dans  la 
chambre  des  Communes  qui  aient  la  moindre  pretention 
h  la  connaissance  de  la  situation  exterieure  du  pays;  ils 
auraient  pu  ajouter  que,  mSme  dans  une  assemblee  ainsi 
compos^e,  M.  Kremlin  se  distinguait  encore  par  son  igno- 
rance, car  il  n'avait  qu'une  id^e,  et  cette  id6e  etait  fausse. 

Leur  visite  suivante  fut  pour  M.  Wriggle  (cauteleux), 
reprSsentant  d'un  des  districts  de  la  capitale,  disciple  du 
progr^s,  qui  marchait  avec  le  si^cle,  mais  qui  prenait 
grand  soin,  avant  d'agir,  d'en  etucUer  la  disposition,  et 
suivait,  lorsqu'il  lui  paraissait  expedient,  une  marche 
retrograde.  Gomme  il  etait  possible  que  la  carte  retouradt 
quelque  jour  et  devint  atout  aussi  bien  que  tant  d'autres 
couleurs  et  tant  d'autres  cartes  inattendues,  Wriggle  y 
donnait  son  adhesion,  mais  conditionnellement,  c^est-^- 
direpourvu  qu'il  lui  ftii  permis  de  voter  centre  elle  pour 
le  present. 

Du  reste,  il  n'y  voyait  pas  de  mal,  pas  le  moindre,  et 
serait  pret  h  la  soutenir  lorsque  les  circonstances,  c'est- 
k-dire  retat  de  Topinion  publique,  le  lui  permettraient. 
On  pouvait  k  peine  exiger  davantage  d'un  homme  dans 
la  position  delicate  otise  trouvait  en  ce  moment  M.  Wrig- 
gle :  car  il  avait  soUicite  des  whigs  le  titre  de  baronnet, 


SYBIL  27 

et  s'^tait  secr^tement  engage  vis-k-vis  de  M.  Taper  k 
voter  contre  eux  dans  la  question  de  la  Jamai'que. 

Bombastes*  Rip  (b^bleur)  les  gourmanda,  ce  qui  ^tait 
dur  en  v6rit6,  car  il  avait  6t6  Tun  d'entre  eux,  et,  en  1831, 
il  avait  6crit  des  lettres  au  secretaire  du  tr6sor,  lui  of- 
frant,  a  k  condition  que  ses  d^penses  seraient  payees,  » 
d'arriver  de  la  ville  manufacturifere  qu'il  repr6sentait 
mainteaant  k  la  t6te  de  cent  mille  hommes  et  de  brCiler 
Apsley-House.  Mais  aujourd^bui  Bombastes  Rip  parlait  de 
i'importance  des  classes  moyennes,  de  Tordre  et  du  cre- 
dit publics.  II  etit  voulu  leur  en  dire  davantage,  mais  il 
avait  un  rendez-vous  pressant  dans  la  Git6,  comme  mem- 
bre  du  comit6  pour  61ever  une  statue  au  due  de  Wel- 
lington. 

Floatwell  (flotte  bien)  les  regut  de  la  mani^re  la  plus 
polie,  bien  qu'il  ne  fCit  pas  de  leur  avis.  De  quel  avis 
6tait-.il?  G'eCit  6t6  cbose  difficile  k  dire.  Habile,  vif  et  re- 
muant,  jouissant  d*une  reputation  universitaire  et  n'ayant 
aucun  patrimoine,  Floatwell  avait  recul6  devant  le  travail 
qu'exige  une  profession  lib^rale,  et  dans  le  p^le-meie  de  la 
reforme  s'^tait  trouve,  k  son  grand  etonnement,  membre 
du  parlement.  II y  6tait  reste ;  mais  pourquoi?  Les  destins 
le  savaient  seuls.  Le  ridicule  de  Taventure  disparut  sans 
doute  k  mesure  que  s'en  effaca  la  nouveaute.  Floatwell 
etait  entr6  dans  la  vie  publique  profondement  ignorant 
de  tout  ce  qui  occupe  ordinairement  Tattention  d'un 
homme  public.  II  ne  savait  rien  de  Thistoire  du  pays  ni  de 
ses  lois  constitutives;  11  n'avait,  en  reality,  que  des  con- 
naissances  pu^riles,  et  manquait  compietement  d'exp^- 
rience.  Assidu  dans  les  comit^s,  il  avait  acquis  cette 
habitude  superficielle  des  affaires  qui  suffit-dans  les 
evenements  ordinaires,  et  avait  ramassd  avec  le  temps 
quelque  chose  du  jargon  des  6conomistes.  Floatwell  avait 
commence  par  un  petit  succ^s,  et  il  continuait  k  avoir  de 
petits  succes;  personne  ne  Tenviait,  il  amassait  ses  gros 
sous  sans  exciter  la  malveillance.  Cetait  un  de  ces  hom- 
mes qui  redoutent  par-dessus  tout  Tisolement  et  qui 
slmaginent  avancer  en  tenant  compagnie  k  quelqu'un 
qui  reste  comme  eux  immobile.  II  etait  toujours  idol&tre 
de  quelque  grand  personnage  mis  de  cdte  pour  le  mo- 
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ment,  mais  qui,  il  en  etait  convaincu,  parce  que  le  grand 
personnage  le  lui  assurait  apr6s  boire,  deviendrait  t6t  ou 
tard  rhomme  de  la  situation.  En  ce  moment,  FioatweU 
ne  jurait  que  par  lord  Dunderhead,  et  le  mot  d'ordre  des 
membres  de  cette  petite  coterie,  qui  dinaient  ensemble 
et  se  croyaient  un  parti,  6tait  la  bienveillance  envers  la 
Convention. 

Apr6s  avoir  endur6  un  interminable  discours  sur  la  cir- 
culation du  papier  de  la  part  de  M.  Kite  (milan),  qui  con- 
sentait  h.  s'engager  envers  la  charte,  si  la  charte  voulait 
s*engager  au  sujet  des  billets  d*une  livre  sterling,  las 
deux  d616gu6s  etaient  arrives  dans  Piccadilly,  et  le  mem- 
bre  inscrit  sur  leur  liste  6tait  maintenant  lord  Valentine. 

«  II  est  deux  heures,  dit  un  des  delegu^s,  je  crois  que 
nous  pouvons  nous  risquer.  » 

lis  frapp6rent  k  la  grande  porte  de  la  cour  et  apprirent 
qu*ils  6taient  attendus. 

Un  escalier  particulier  les  conduisit  k  Tappartement  de 
lord  Valentine,  qui  habitait  rh6tel  de  sa  famille.  Les  de- 
legu6s,  apr^s  avoir  travers6  une  antichambre,  furent 
introduits  dans  un  salon  ouvrant  sur  une  serre  oil  jail- 
lissait  une  fontaine  au  milieu  de  magnifiques  plantes 
tropicales.  Le  salon  6tait  tendu  en  satin  'bleu  et  orne  de 
glaces  magnifiques.  Le  plafond  en  6tait  richement  peint, 
et  Tameublement  6tait  en  harmonic  avec  la  decoration. 
Sur  un  sofa  etaient  plusieurs  portefeuilles,  dont  quel- 
ques-uns  ouverts,  contenant  des  dessins  de  costumes; 
une  table  de  pierre  dure  6tait  couverte  de  volumes  riche- 
ment relies,  et  qui  paraissaient  avoir  et6  r6cemment 
teuillet6s;  plusieurs  epees,  d'une  extreme  beauts,  etaient 
pos6es  sur  une  causeuse.  Dans  un  coin  de  la  chambre 
6tait  le  simulacre  d'un  chevalier  rev^tu  d*une  armure 
complete,  et  tenant  dans  son  gantelet  Tancien  6tendard 
d'Angleterre. 

Les  deux  d616gu6s  de  la  Convention  nationale  se  re- 
gard^rent  comme  pour  s'exprimer  Tun  k  Tautre  leur  sur- 
prise que  I'habitant  dune  pareille demeure leur  eCit  per- 
mis  d'y  entrer;  mais  avant  qu'ils  eussent  eu  le  temps 
d'6changer  une  parole,  lord  Valentine  parut. 

C'etait  un  jeune  homme  d*une  taille  au-dessus  dc  la 
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moyenne,  ^lanc6,  aux  6paules  larges  et  h  la  taille  fine, 
etd'un  abord  gracieux;  il  6tait  blond,  ses  yeux  6taient 
d'un  bleu  fonc6,  vifs  et  intelligents,  et  ses  traits  d'une 
r^gularit^  classique.  Un  petit  bonnet  grec  6tait  pos6  sur 
ses  longs  cheveux,  et  il  6tait  envelopp6  d'une  robe  de 
chambre  de  cachemire. 

«  Eh  bien !  messieurs,  dit  Sa  Seigneurie  .aux  d616gu6s 
en  les  invitant  k  s'asseoir,  d'une  voix  claire  et  gaie,  et 
d'un  ton  de  franchise  sans  affectation  qui  mit  aussitdt 
ceux-ci  k  leur  aise;  j'ai  promis  de  vous  recevoir;  eh 
bien!  qu'avez-vous  St  roe  dire?  » 

Les  d^l6gu6s  firent  leur  expose  accoutum6.  lis  ne  vou- 
laient  engager  personne.  Tout  ce  que  le  peuple  distrait, 
c'etait  une  discussion  attentive  de  ses  droits ;  la  petition 
nationale  sign6e  par  un  million  d'hommes,  la  fleur  des 
classes  ouvri^res,  allait  6tre  sous  peu  pr6sent6e  k  la 
chambre  des  Communes,  avec  pri^re  de  prendre  en  con- 
sideration les  cinq  articles  que  les  classes  laborieuses 
croyaient  d6cisifs  pour  leurs  int6r6ts;  k  savoir  :  le  suf- 
frage universel,  le  vote  au  scrutin  secret,  les  parlements 
annuel  s,  les  deputes  salaries,  et  Tabolition  des  privileges 
de  la  propriety, 

«  Et  supposons  ces  cinq  points  concedes,  dit  lord  Va- 
lentine, que  ferez-vous  ensuite? 

—  Le  peuple,  6tant  enfin  r6ellement  represents,  rS- 
pliqua  Tun  des  deiSgues,  deciderait  alors  des  mesures 
propres  k  assurer  le  bien-etre  du  plus  grand  nombre. 

—  Je  ne  suis  pas  bien  si!Lr  de  cela,  dit  lord  Valentine ; 
c'est  justement  \k  la  question.  Je  ne  crois  pas  que  le 
grand  nombre  soit  le  meilleur  juge  de  ses  propres  inte- 
r^ts.  Dans  tons  les  cas,  messieurs,  les  avantages  res- 
pectifs  de  Taristocratie  et  de  la  democratie  sent  un  point 
en  litige.  Ayant  trouve  la  question  rSsolue  dans  ce  pays, 
vous  m'excuserez  si  je  ne  d6sire  pas  Tagiter  de  nou- 
veau.  J'ai  une  confiance  entiSre  dans  la  sincerite  de  vos 
opinions,  accordez-moi  le  m^me  honneur.  Vous  etes  de- 
niocratea,  je  suis  aristocrats  Ma  famille  est  noble  depuis 
trois  sifecles;  mes  aYeux  etaient  chevaliers  avant  son  ele- 
vation, lis  ont  puissamment  contribu6  k  faire  TAngleterre 
ce  qu'elle  est.  lis  ont  verse  leur  sang  sur  ses  chamos  de 
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bataille;  deux  de  mes  ancdtres  ont  dt^  ta6s  en  comman* 
dant  nos  floUes.  Ge  sont  1^  des  services  que  vous  ne  sau* 
riez  m6connaitre,  quand  bien  m^me  vous  n'appr^cieriez 
pas  leur  conduits  comma  hommes  d'£tat,  bien  qu'elle  ait 
6t6  souvent  laborieuse  et  quelquefois  distingu6e.  Les 
plus  beaux  arbres  de  FAngleterre  ont  6t6  plant6s  par 
ceux  dont  je  descends;  ils  ont  61ev6  plusieurs  de  vos 
plus  belles  ^glises;  ils  ont  b&ti  des  ponts,  perc6  des 
routes,  creusS  des  mines,  construit  des  canaux,  et  des- 
s6ch6  un  marais  d'un  million  d'arpents  qui  porte  encore 
notre  nom,  et  qui  est  aujourd'hui  une  des  parties  les  plus 
florissantes  du  pays.  Vous  parlez  de  nos  impdts  et  de 
nos  guerres  et  de  vos  inventions  et  de  votre  Industrie; 
nos  guerres  ont  fait  d'une  lie  6troite  un  vaste  empire, 
elles  ont  d6velopp6  Tindustrie  et  stimuli  ces  inven- 
tions dont  vous  6tes  si  fiers.  Vous  venez  me  dire  que 
vous  6tes  les  d616gu6iS  des  classes  ouvri^res  de  Mowbray. 
Mais  que  serait  Mowbray  sans  votre  aristocratie  et  ses 
guerres?  Votre  ville  n*existerait  pas,  et  il  n'y  aurait  pas 
de  classes  ouvri6res  pour  envoyer  des  d616gu6s.  Vous 
nous  devez  jusqu'k  votre  existence,  Je  vous  ai  dit  ce 
qu'ont  fait  mes  ancfttres;  j'ajouterai  que  je  suis  pr^t, 
si  les  circonstanoes  le  demandent,  h  marcher  sur  leurs 
traces.  J'ai  h6rit6  de  leur  grande  position,  et  je  vous  le 
dis  francbement,  messieurs,  je  ne  la  c^derai  pas  sans 
combat. 

—  Combattrez-vous  le  peuple  sous  cette  armure,  mi- 
lord? dit  Tun  des  d616gu6s en  souriant,  mais  dun  ton  de 
douceur  et  de  respect. 

—  Cette  armure  a  combattu  pour  le  peuple  il  y  a 
longtemps,  dit  lord  Valentine,  car  elle  6tait  aUx  c6tes 
de  Simon  de  Montfort  sur  le  champ  de  bataille  d*Eve- 
sham* 

-—  Milord,  dit  Tautre  d616gu6,  nous  savons  que  vous 
descendez  d*une  grande  et  noble  race,  et  nous  en  avons 
vu  assez  aujourd'hui  pour  savoir  aussi  que  vous  6tes  di- 
gne  de  vos  ancfttres  par  rintelligence  cojnme  par  le  cou- 
rage. Mais  la  grande  question  que  Votre  Seigneurie  elle- 
m6me  a  abord6e  ne  doit  point  se  decider  sur  un  exemple 
heureux.  Vos  aleux  peuvent  avoir  fait  de  grandes  chores. 
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Qa'y  a-t-il  d'^tonnant?  lis  6taient  membres  d'une  classe 
tr6s-limit6e,  qui  avait  le  monopole  de  Taction.  Et  le  peu- 
pie  n'a-t-il  pas  vers6  son  sang  siir  les  champs  de  bataille, 
bieo  que  ses  fils  n'aient  peut-6tre  pas  command^  des 
flottes  aussi  souvent  que  les  anc6tres  de  Votre  Seigneu- 
rie?  Et  ces  mines  et  c6s  canaux  que  vous  avez  creus6s, 
ces  bois  que  vous  avez  plant6s,  ces  marais  que  vous 
avez  dess6ch6s,  le  peuple  n'a-t-il  6t6  pour  rien  dans  ce^ 
creations?  N'ont-elles  eu  aucune  part  h  ces  grands  tra- 
vaux,  ces  classes  laborieuses  dont  nous  revendiquons 
les  droits  sacr6s,  et  qui,  pendant  des  slides,  n'ont  obtenu 
de  vous  qu'un  d6daigneux  silence?  Non,  milord,  nous 
vousdemandons  de  decider  cette  question  par  les  r6sul- 
tats.  L'aristocratie  d'Angleterre  a  eu  entre  les  mains, 
pendant  trois  sifecles,  Fexercice  du  pouvoir  :  depuis  un 
si6cle  et  demi  elle  l*a  poss6d6  sans  contr61e ;  elle  forme, 
a  Theure  qu*il  est,  la  classe  la  plus  prosp6re  dont  ait 
jamais  parl6  Thistoire;  aussi  riche  que  les  s6nateurs  re- 
mains, elle  poss^de  des  sources  de  bien-fttre  etde  jouis- 
sance  qui  leur  6taient  inconnues  et  qu'a  r6v616es  la 
science  mademe.  Votre  ordre,  on  ne  pent  le  nier,  offre 
h  TEurope  le  plus  splendide  spectacle ;  bien  que,  dans 
ces  derni^res  ann^es,  vous  ayez  adroitement  rejet6  une 
partie  de  Todieux  de  votre  politique  sur  cette  classe 
moyenne  que  vousm6prisez,  et  qui  n'est  m6prisable  que 
parce  qu'elle  vous  imite,  votre  possession  du  pouvoir  est 
demeur6e  intacte;  vous  nous  gouvemez  toujours  aveo 
une  autorit6  absolue ,  et  vous  gouvemez  le  peuple  le 
plus  miserable  qui  soit  sur  la  surface  du  globe. 

—  Est-ce  done  \k  une  juste  description  du  peuple  an- 
glais? dit  lord  Valentine,  et  n'est-cepaspar  exag6ration  de 
rh6torique  que  vous  le  placez  au-dessous  4ps  Portugais 
ou  des  Polonais,  des  serfs  de  Russie  ou  des  lazzaroni  de 
Naples? 

—  Infiniment  au-dessous,  milord,  dit  le'  d616gu6  :  car 
non-seulement  il  est  d^grad^,  mais  11  a  la  conscience  de 
sa  degradation.  II  ne  croit  plus  k  une  difference  inn^e 
entre  les  classes  gouvernantes  et  les  classes  gouvern6es. 
II  est  assez  6clair6  pour  comprendre  qu'il  est  victime. 
Gompar^es  avec  les  classes  privil^gi^es  de  leur  pays,  les 
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classes  pauvresd'Angleterresontdans  une  situation  pire 
que  celle  de  toute  autre  population  compar6e  k  son  aris- 
tocratie.  Tout  est  relatif,  milord,  et,  croyez-moi,  les  rap- 
ports des  classes  ouvri^res  de  TAngleterre  avec  ses  or- 
dres  privil6gi6s,  sont  des  rapports  qui  engendrent  la 
haine,  et  par  consequent  le  p6ril. 

—  II  faut  au  peuple  des  chefs,  dit  lord  Valentine. 

—  Et  11  en  a  trouv6,  dit  le  d616gu6. 

—  Bah!  si  Ton  en  vient  k  un  conflit,  il  suivra  sa  no- 
blesse, dit  lord  Valentine. 

—  Sa  noblesse  se  mettra-t-elle  h  sa  t^te?  dit  I'autre 
d^lSgu^.  Quant  k  moi,  je  n'ai  pas  la  pretention  d'etre  un 
philosophe,  et,  si  je  voyais  apparattre  un  Simon  de  Mont- 
fort,  volontiers  combattrais-je  sous  sa  banni^re. 

—  Nous  avons  une  aristocratie  de  fortune,  dit  le  d61^- 
gu6  qui  avait  principalement  port6  la  parole ;  dans  une 
civilisation  progressive,  la  richesse  est  le  seul  moyen  de 
distinction  des  classes,  mais  une  nouvelle  repartition  des 
richesses  pent  rem^dier  k  cela. 

—  Ah !  ah !  vous  en  voulez  k  nos  domaines,  dit  lord 
Valentine  en  souriant ;  mais  si  vous  r^ussissiez,  la  society 
retomberait  dans  son  etat  primitif,  et  les  anciennes 
sources  de  distinctions  seferaientjour  de  nouveau. 

—  Les  barons  n'auraient  pas  raison  des  canons  k  la 
Paixhans,  dit  Tun  des  d616gues.  La  science  moderne  pro- 
tege regalite  naturelle  de  Thomme. 

—  Et  j'avoue  que  j'en  suis  f^che,  dit  Tautre  deiegu6, 
car  la  force  me  semble  le  moyen  le  plus  naturel  de  deci- 
der des  querelles^ 

—  Je  ne  suis  pas  surpris  de  votre  opinion,  dit  lord 
Valentine,  se  tournant  en  souriant  vers  le  deiegue.  Je  ne 
me  soucierais  pas  de  me  rencontrer  avec  vous  dans  une 
meiee.  Vous  avez  quelques  pouces  de  plus  que  sixpieds, 
si  je  ne  me  trompe? 

•—  J-avais  six  pieds  deux  pouces  quand  j'ai  cesse  de 
grandir,  et  TAge  ne  m*a  encore  rien  fait  perdre  de  ma 
taille. 

— •  Cette  armure  vous  trait,  dit  lord  Valentine,  tandis 
que  tous  trois  se  levaient. 
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*-  Et  puis-je  demander  k  Voire  Seigneurie  pourquoi 
elleest  ici? 

—  Je  dois  representer  Richard  Goeur  de  Lion  au  bal  de 
la  reine,  et,  ne  voulant  pas  endosser  devant  ma  souve- 
raine  une  cuirasse  de  th6§.tre,  j'ai  fait  venir  celle-ci  du 
chateau  de  mon  p6re. 

—  Oh!  je  souhaiterais  presque  de  voir  revenir  le  bon 
vieux  temps  de  Richard  Gceur  de  Lion^  dit  le  plus  grand 
des  deux  d616gu^s. 

—  Nous  serions  serfs,  dit  Tautre. 

—  Je  ne  suis  pas  stir  de  cela;  dans  tous  les  cas,  il  y 
avait  toujours  la  libre  for6t. 

—  J'aime  ce  jeune  homme,  dit  le  plus  &g6  des  d616gu63 
a  son  compagnon,  en  descendant  I'escalier. 

—  II  a  de  terribles  pr6jug6s. 

-—  II  a  ses  opinions  et  nous  avons  les  n6tres;  mais 
c'est  un  homme ;  il  a  des  id^es  claires  et  logiques,  des 
mani^res  nobles  et  franches,  et  c'est  un  des  plus  jolis 
gargons  que  j'ai  jamais  vus.  Oti  allons-nous  main  tenant? 

—  Nous  n'avons  plus  qu'un  nom  sur  notre  liste  d'au- 
jourd*hui,  et  c*est  tout  pr6s  d'ici.  Lettre  K,  n^  1.  Albany. 
G*est  encore  un  membre  de  Taristocratie,  Thonorable 
Charles  Egremont.  ' 

—  Eh  bien !  autant  que  j'en  puis  juger,  je  les  pr^ffere 
aux  Wriggle,  aux  Rip  et  aux  Thorough-Base.  Je  suis  stir 
que  nous  aurions  trouv6  en  lord  Milford  un  charmant 
gai'Qon,  s'il  avait  seulement  6t6  leve. 

—  Nous  y  voici,  dit  Tautre  d61egu6  en  frappant.  M.  Egre- 
ment  jBst-il  chez  lui? 

—  Les  messieurs  de  la  deputation?  Oui,  mon  maltre  a 
donn6  des  ordres  particuliers  pour  qu'on  vous  fit  entrer. 

—  Lk,  vous  voyez,  dit  le  d616gu6  k  son  ami,  ce  serait 
\h  une  bonne  logon  pour  Thorough-Base.  » 

lis  s'assirent  dans  une  antichambre ;  le  domestique 
ouvrit  une  pof  te  d'acajou  k  deux  battants  qu'il  referma 
sur  lui  et  annonga  k  son  maltre  rarriv6e  des  d616gu6s. 
£gremont  6tait  dans  sa  biblioth^que,  assis  devant  une 
table  k  6crire  charg6e  de  livres,  de  lettres  et  de  papiers. 
Sur  une  autre  table  6taient  ranges  ses  documents  parte- 
mentaires  et  des  piles  de  livres  bleus.  La  pi^ce  6tait 
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meubl^e  dans  un  style  classique  et  sdvfere.  Sur  la  che- 
minee  ^talent  des  vases  antiques  qu'il  avail  rapportes 
d'ltalie,  pos6s  de  chaque  C56t6  de  cette  peinture  d'Allori 
dont  nous  avons  parl6. 

Le  domestique  revint  dans  Tantichambre,  et,  annon- 
gant  aux  d616gu6s  que  son  maltre  §tait  pr^t  a  les  rece- 
voir,  11  introduisit  en  presence  d'figremont  Walter  Ge- 
rard et  St^PHEN  MORLEY. 


GHAPITRE  VI 


S  il  est  k  d^plorer  que,  excepts  au  moment  des  oftices, 
nos  Edifices  sacres  soient  ferm6s,  il  est  plus  regrettable 
encore  que,  lorsqu'on  est  avec  difficult^  parvenu  h  y  en^ 
trer,  on  trouve  dans  leurs  arrangements  int6rieurs  tant 
de  choses  de  nature  k  offenser  le  gotlt  ou  k  blesser  le 
sentiment. 

Au  milieu  du  tumulte  habituel  de  la  vie,  quelques  ins- 
tants passes  k  Tombre  solennel  d'une  tieille  nef  peuvent 
exercer  une  salutaire  influence ;  ils  purifient  le  coeur  et 
616vent  Tesprit,  ils  dissipent  les  vaines  imaginations,  et 
empftchentsouvent  quelque  action  que  nous  aurions  plus 
tardregrett6e.  Ainsi  envisag6e,  Ffiglise  continuerait  d'etre 
un  lieu  d'asile ;  elle  nous  prot6gerait,  noit  plus  contre  le 
pouvoir  des  lois,  mais  contre  la  violence  indompt6e  de 
nos  passions. 

L'abbaye  de  Westminster  s'61feve  au  Centre  des  fac* 
tions ;  autour  de  son  enceinte  consacr^e  ont  6t6  coAimis 
les  actes  les  plus  audacieux  et  les  plus  crlminels  :  le  sa- 
crilege, le  pillage,  le  meurtre  et  la  trahison.  Le  vol  y  a  6t6 
pratiqu6  dans  les  plus  vastes  proportions.  Les  dix  mille 
manoirs  appartenant  k  Tordre  des  Templiers  ftirent  en 
un  seul  jour,  sans  preuves  et  presque  sans  pr6texte, 
confisqu6s  et  partag^s  entre  le  souverain  et  ses  princi- 
paux  nobles.  Lk  Timmense  domaine  de  TEglise  qui,  quel 
que  fdt  le  Credo  de  celle-ci,  appartenait  et  appartient  en- 
core au  peuple,  fut  maintes  fois  saisi  par  une  assembl^e 
qui  a  continuellement  chang6  la  religion  de  son  pays  et 
la  sienne  propre  au  moyen  d'une  majority  parlementaire, 
mais  qui  n'a  jamais  restitu^  le  butin.  Lk  enfin  surgit  cette 
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conception  monstrueuse  dont  Rome  patricienne,  en  ses 
plus  mauvais  jours,  n*eiXt  os§  6galer  Tinjustice  :  la  loi 
qui  hypoth^que  le  travail  et  Tindustrie  au  profit  de  la 
propri6t6,  loi  dont  nous  recueillons  aujourd'hui  les  truits 
dans  Tavilissement  et  la  desaflfection  du  peuple.  Lk  en- 
core rinnocent  a  6t6  traqu6  et  arr6t6 ,  un  monarque  ca- 
pable et  vertueux  a  souffert  le  martyre  pour  avoir  cm, 
entre  autres  choses,  qu'il  serait  plus  avantageux  k  son 
peuple  de  pourvoir  aux  depenses  de  TEtat,  au  moyen 
d'un  imp6t  direct  pr61ev6  par  un  individu  connu  de  tous, 
que  par  un  imp6t  indirect  vot6  par  une  assembl6e  irres- 
ponsable  et  sujette  au  changement.  G'est  avec  justice 
que  le  roi  Charles  a  6t6  appel6  le  Martyr,  car  il  a  ete 
Tholocauste  de  TimpOt  direct.  Jamais  homme  n'a  donne 
sa  vie  pour  une  plus  grande  cause  :  la  cause  de  TEglise 
et  la  cause  des  pauvres. 

M6me  aujourd'hui,  en  ce  temps  de  calme  oil  la  spolia- 
tion publique  est  pass6e  de  mode  et  prend  le  nom  plus 
modeste  de  commission  d'enquete,  alors  qu'il  n'y  a  plus 
d  autre  trahison  que  celle  de  voter  centre  iin  ministre 
qui,  bien  qu'il  ait  chang6  toute  la  politique  pour  le  sou- 
tien  de  laquelle  vous  avez  6t6  elu,  croit  n^anmoins  devoir 
compter  encore  sur  votre  voix  et  sur  votre  confiance,  en 
ce  temps  de  mesquines  passions  et  de  pu6rils  dangers, 
c'est  quelque  chose  encore  de  pouvoir  echapper  un  ins- 
tant aux  fastidieux  d6bats  de  la  chambre  pour  entrer 
dans  la  vieille  abbaye  et  y  6couter  le  chant  d'une  an- 
tienne. 

G'6tait  une  habitude  favorite  d'%remont,  et,  bien  que 
les  arrangements  sordides  du  corps  eccl6siastique  auquei 
est  confi6  la  garde  de  ce  noble  Edifice  eussent  fait  tout 
ce  qu'il  est  possible  pour  an6antir  I'impression  solennelle 
et  sainte  d'un  tel  lieu,  c'6tait  cependant  une  habitude 
souvent  pleine  de  charme  et  de  consolation. 

Peut-6tre  n'y  a-t-il  pas  dans  le  monde  une  seconde  po- 
pulation qui  tol^rlit  la  conduite  suivie  par  le  doyen  et  le 
chapitre  de  Westminster  h  regard  de  ce  grand  badaud 
qu'on  nomme  le  public,  et  qui  se  laiss&t  exclure  sans 
protester  du  seul  Edifice  des  deux  cit6s  digne  du  nom  de 
cathedrale.  Mais  le  public  anglais  supporte  tout  :  il  est 
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si  occxxQ^  de  spSculer  sur  les  actions  de  cheminsde  fer! 

La  premiere  fois  qu'fgremont  entra  dans  T^glise  par  le 
transept  meridional,  et  qu'il  apergut  les  planches  fet  les 
piquets  qui  Tenvironnent,  comme  si  I'abbaye  6tait  en  6tat 
de  siege,  les  grilles  qui  empfechent  de  p6n6trer  dans  la 
majestueuse  nef  et  sous  les  ailes  sombres  et  recueillies, 
etqui  permettent  &  peine  d'entrevoir  les  fenStres,  tandis 
que,  sur  lui  banc  crasseux,  des  huissiers  bruyants  bavar- 
daient  comme  dps  garcons  de  cabaret  attendant  la  pra- 
tique, les  visions  de  perfection  abbatiale  dans  lesquelles 
il  s'6tait  de  bonne  heure  et  si  souvent  complu  parmi  les 
mines  de  Mamey  s'61evferent  avec  force  dans  son  esprit 
indign6,  et  il  fut  sur  le  point  de  quitter  h  la  h&te  un  lieu 
qu'il  d^sirait  cependant  depuis  si  longtemps  visiter, 
lorsque  Torgue  ^clata  soudain  en  majestueux  accords, 
une  symphonic  celeste  ilotta  sous  les  vieilles  vofltes,  et 
des  voix  m61odieuses  et  plaintives  se  m^l^rent  aux  sons 
de  I'instrument.  Egremont  demeura  immobile  h  sa  place. 

Peut-6tre  6tait-ce  quelque  sentiment  de  ce  genre  qui 
agissait  sur  une  autre  personne,  le  lendemain  du  jour  oil 
Egremont  avait  regu  la  visite  des  d616gu^s?  Le  soleil 
avait  d6pass6  le  m6ridien  depuis  plusieurs  heures;  on 
c61ebrait  au  choeur  Toffice  des  v6pres,  et  quelques  per- 
sonnes,  entrant  dans  Tabbaye  par  le  cdt6  du  transept  si 
connu  sous  le  nom  de  «  Poet's  Corner,  »  se  dirigeaient 
vers  leurs  si6ges  h  travers  la  disgrdcieuse  barricade  qu'a 
fait  Clever  le  chapitre.  Une  seule  femme  refusa  de  pas- 
ser, malgr^  Tavis  r6pet6  des  huissters;  elle  s'apiwocha 
de  la  grille  qui  lui  fermait  Tentr^e  du  corps  de  I'^glise, 
y  appuya  sa  t^te  et  regarda  avidement  la  longue  pers^ 
pective  de  Faile  m^ridionale.  Elle  resta  ainsi  immobile 
en  contemplation,  ou  peut-Stre  en  pri^re,  tandis  que  les 
sons  de  Torgue  et  les  douces  voix  du  choeur,  jouissant 
de  la  liberty  apr^s  laquelle  elle  soupirait,  semblaient 
error  dans  toutes  les  parties  de  r^difice  sacre. 

Ces  sons  mystiques  et  penetrants,  qui  h  la  fois  616vent 
rame  et  touchent  le  coeur,  les  sons  de  Torgue  cessferent; 
la  voix  des  chantres  se  fit  entendre,  la  jeune  femme  fit 
un  mouvement;  en  cat  instant  Egremont  sortait  du 
choeur,  et  son  regard  fut  sur-le-chajnp  attir6  par  la  taille 
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616gante  de  rinconnue  et  par  la  position  gracieuse  et 
pittoresque  qu'elle  avail  prise ;  elle  continuait  de  regar- 
der  h  travers  la  grille,  tandis  que  le  soleil,  p6n6trant  par 
la  crois6e  occidentale,  iDondait  r^glise  de  ses  lumineuses 
splendeurs  et,  touchant  d'un  de  ses  rayons  la  t6te  de 
rinconnue,  semblait  I'environner  d'une  sorte  d'aur^ole. 
Egremont  se  dirigea  vers  la  porte,  mais  lentement,  de 
fagon  h  ce  que  r^trang^re,  qu'il  avait  vue  se  preparer  k 
sortir,  pilt  facUement  le  rejoindre.  Lorsqu'il  y  fut  arrive, 
il  se  retouma  pour  voir  s'il  ne  s'^tait  pas  tromp6,  et  ses 
yeux  rencontr^rent  ceux  de  Sybil.  II  tressaillit,  il  trem- 
i)la;  elle  n'6tait  q\i'h  quelquyss  pa3  de  lui,  et  elle  le  re- 
connaissait  6videmment.  Jl  tint  ouverte  la  porte  battante 
de  rSglise  pour  la  laisser passer;  h  peiae  fut-elle  dehors 
qu'elle  s'arr^ta  en  disant : 

a  Afonsieur  Franklin  I  » 

II  6tait  done  bien  clair  que  le  pi^re  de  Sybil  n'avait  pas 
jug6  h  propos,  ou  n'avait  pas  encore  eu  le  temps  de  ra- 
conter  h  sa  fiUe  Ventrevue  de  la  veille.  Egremont  6tait 
enoore  pour  elle  M.  Franklin.  Gette  circonstance  le 
troubla.  II  aurait  d6sir6  qu'on  lui  eOt  6pargn6  le  cbagrin 
et  Tembarras  d'un  aveu  devenu  inevitable,  mais  qu'il  ne 
voulut  pas  faire  brusquement.  II  se  boma  done  d'abord  & 
exprimer  h  la  fille  de  Gerard  la  joie  qu'il  6prouvait  de 
oette  rencontre  inatt^ndue;  puis  il  se  mit  ^  marcher  pr^s 
d'elle, 

a  Je  comprends,  dit  Sybil,  que  vous  soyez  6tonne  de 
xne  trouver  ici.  Mais  il  nous  est  arriv6  bien  des  choses 
etranges  et  impr^vues  depuis  que  vous  avez  quitte 
Mowbray.  Vous  save?:,  naturellement  puisque  vous  etes 
journaliste  vous  devez  savoir,  que  le  peuple  a  enfln  re- 
solu  de  convoquer  son  propre  parlement  Si^Westminster. 
Les  gens  de  Mowbray  devaient  envoyer  deux  del6gues  i 
la  Convention,  et  ils  ont  choisi  mon  p6re  pour  Tun  des 
deux,  car  ils  ont  en  lui  une  telle  contiance  que  personne 
n'etlt  pu  le  remplacer. 

—  n  a  dft  fairp  de  grants  sacrifices  pour  venir,  dit 
£gremont. 

—  Oh,  que  sont  les  sacrifices  quand  il  s'agit  tfune  telle 
cause!  Oui,  il  en  a  fait  de  tr^s-grands,  et  j'en  suis  fi6re. 
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Notre  paisible  int^rieur  est  d^tmit ;  mon  pbte  a  quittd 
les  Trafford  auxquels  il  6tait  attach^  par  tant  de  liens, 
et  pour  lesquels  je  sais  qu'il  donnerait  sa  vie;  et  main- 
tenant  nous  voici  s6par6s,  peut^tre  pour  toujours! 
lis  ont  offert  de  me  recevoir  sous  leur  toit,  continua 
Sybil  avec  Amotion.  Si  j'avais  eu  besoin  d'un  asile,  un 
autre  toit  m'attendait  depuis  longbemps ;  mais  je  n'ai 
pu  quitter  mon  p6re  en  un  pareil  moment,  n  a  fait  appel 
a  ma  tendresse,  et  je  Tai  suivi.  Mon  seul  d6sir,  le  seul 
but  de  ma  vie,  c'est  de  le  consoler  et  de  le  soutenir  dans 
la  lutte  laborieuse  qu'il  a  engag^e,  et  je  mourrais  con- 
tente,  pourvu  que  le  peuple  fCtt  libre  et  qu'ii  dCit  sa  libert6 
&  un  Gerard.  t> 

Egremont  r6fl6chissait.  II  lui  fallait  tout  dire,  et  cepen- 
dant  combien  il  6tait  embarrassant  de  faire  une  pareilie 
revelation  sur  une  place  publique!  Prendrait-il  cong6 
d'elle,  pour  lui  faire  ensuite  sa  confession  par  ecrit? 
L'accompagnerait-il  chez  elle  pour  lui  donner  en  y  arri- 
vant  cette  p6nible  explication  ?  Ou  bien  se  contenterait-il 
de  mentionner  son  entrevue  avec  Gerard,  laissant  St  ce 
dernier  le  soin  d'en  expliquer  les  consequences?  Ainsi 
pr6occup6,  il  sortit  avec  Sybil  de  la  cour  de  Tabbaye,  et 
entra  dans  Abingdon-Street. 

«  Permettez-moi  de  vous  accompagner,  lui  dit-U  au 
moment  oix  elle  paraissait  vouloir  le  quitter. 

—  Mon  p6re  n'est  pas  k  la  maison,  mais  je  ne  manque- 
rai  pas  de  lui  dire  que  j'ai  renoontr6  son  ancien  compa- 
gnon. 

—  PIM  a  Dieu  qu'il  eti  fait  de  mdme !  pensa  £grraiont. 
£t  me  faudra-t-il  done  la  quitter  ainsi?  G'est  impossible.... 
II  faut  que  vous  me  permettiez  de  voiw  acoompagner, 
dit-il  tout  haut.    • 

—  Ge  n'est  pas  loin,  dit  Sybil.  Nous  demeuronspresque 
dans  Tenceinte  de  Tabbaye,  dans  une  vieille  maison, 
avec  de  bonnes  gens,  chez  le  fr^re  d'une  des  religieuses 
de  Mowbray.  Le  plus  court  serait  de  suivre  cette  rue, 
mais  elle  est  trop  bruyante  pour  moi;  j*ai  diScouvert, 
ajouta-t-elle  en  souriant,  un  chemin  plus  tranquille.  » 

Et  guid6  par  elle,  Egremont  entra  dans  GoUege-Street. 
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ft  Et  depuis  combien  de  temps  ^tes-vous  h  Londres, 
diMl? 

—  Depuis quinze  jours.  G'est  comme  une  vaste  prison. 
Quelle  singuli^re  chose  qu'on  ne  puisse  presque  pas 
sortir  seule  dans  une  grande  ville  comme  celle-ci ! 

—  II  vous  faudrait  Harold.  Comment  va  ce  fiddle  ami? 

—  Pauvre  Harold !  Q*a  6t6  encore  un  chagrin  de  se 
s6parer  de  lui. 

-^  Je  crains  que  le  temps  ne  vous  paraisse  long? 

—  Oh !  non,  tout  cela  mlnteresse  si  vivement ;  mon 
p^re,  lorsqu'il  rentre,  me  raconte  les  discussions  des 
d616gu6s,  puis  quelquefois  je  vais  Fentendre  parler. 
Aucun  autre  ne  pent  lui  6tre  compart.  U  me  semble  que 
nos  l^gislateurs  ne  pourraient  s'empScher  de  faire  droit 
k  nos  demandes,  s'ils  les  lui  entendaient  exprimer.  » 

Egremont  sourit. 

«  Votre  Convention  n'est  encore  qu'en  fleur,  ou  plut6t 
en  bouton,  dit-il;  tout  est  frais  et  pur  aujourd'hui;  mais 
encore  quelque  temps,  et  elle  aura  le  sort  de  toute 
assembl^e  populaire  :  elle  sera  divis^e  par  les  factions. 

—  Pourquoi  cela?  dit  Sybil;  ne  sont-ils  pas  les  veri- 
tables  repr6sentants  du  peuple,  et  le  peuple  demande-t- 
il  autre  chose  que  la  justice,  que  de  voir  le  travail  respects 
par  la  loi  et  la  soci6t6,  &  r6gal  de  la  propri6t6?  » 

Tout  en  conversant  ainsi,  lis  longeaient  des  rues 
propres  et  tranquilles,  plus  semblables  aux  rues  d'une 
petite  ville  de  province  qu'Si  celles  d'une  des  plus  grandes 
cit^s  du  monde.  A  peine  apercevait-on  une  boutique 
parmi  toutes  ces  petites  maisons  bien  soign^es,  dont 
quelques-unes  ^talent  b^ties  de  vieilles  briques  tr^s-cu- 
rieuses,  et  qui  6taient  toutes  construites  sans  le  moindre 
souci  de  lasym6trie  ni  des  proportions;  on  n'entendait  le 
bruit  d*aucune  voiture,  et  souvent  on  n*apercevait  pas 
mSme  un  seul  passant. 

Apr6s  avoir  fait  un  circuit  dans  ce  quartier  solitaire, 
lis  arriv^rent  k  une  place  au  centre  de  laquelle  s^^levait 
une  6glise  aux  vastes  proportions,  construite  en  pierres 
de  taille,  dans  le  style  majestueux,  pour  ne  pas  dire  lourd 
et  massif,  introduit  par  Vanbrugh.  L*espace  assea  consi- 
derable qui  Tenvironnait  etait  bord6  de  batiments  d'une 
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apparence  miserable  :  c*6taient  Tatelier  d'un  charpentier, 
les  remises  d'un  loueur  de  voitures;  qk  et  \k  une  petite 
maison  6troite  et  basse,  dans  laquelle  le  propri^taire 
vivait  comme  unrat  dans  son  fromage,  et  plus  rarement 
un  groupe  dft  maisons  de  meiileure  apparence. 

Dans  un  des  coins  de  cette  place,  qu'on  d^signait  sous 
le  nom  de  Smith's-Square,  sans  souci  du  nom  qu'elle  etit 
plus  convenablement  emprunt6  k  r6glise  de  Saint- Jean, 
qui  en  occupait  le  centre,  se  trouvait  une  grande  et  vieille 
maison  qui  avait  6t6  masqu6e,  au  commencement  de  ce 
si^cle,  par  une  devanture  modeme  faite  en  briques  de 
couleur  claire,  mais  qui,  du  c6t6  de  la  cour,  avait  con- 
serve ses  grilles  de  fer ;  elle  sembait  ainsi  vouloir  se  d6- 
rober  aux  regards  du  vulgaire,  comme  un  homme  qui  a 
connu  des  temps  meilleurs  m61e  k  son  humility  pr^sente 
quelque  chose  de  la  dignity  r6serv6e  que  lui  inspire  le 
sentiment  de  sa  grandeur  pass6e. 

«  G'est  ici  que  nous  demeurons,  dit  Sybil;  c'estun 
endroit  tranquille  qui  nous  convient.  » 

Pr^s  de  la  maison  6tait  un  etroit  passage  qui  condui- 
salt  au  quartier  le  plus  populeux  du  voisinage.  Au  mo- 
ment oil  Egremont  ouvrait  la  porte  de  la  cour,  G6rard 
montait  les  marches  de  ce  passage  et  s'approchait  d'eux. 


CHAPITRE  VII 


Aprfes  avoir  quitt6  Egremont,  Gerard  et  Morley  se  se- 
parerent,  et  Stephen,  que  nous  accompagnerons,  se  di- 
rigea  du  c6t6  du  Temple,  dans  le  voisinage  duquel  il  de- 
meurait,  oti  il  allait  voir  un  de  ses  confreres  journalistes. 

En  passant  sous  Temple-Bar,  il  apergut  un  monsieur  de 
bonne  mine  qui  descendait  d'un  cabriolet  de  louage,  te- 
nant dans  ses  mains  une  liasse  de  papiers,  et  qui  dispa- 
rut  imm6diatement  k  travers  cette  arcade  bien  connue 
que  Morley  6tait  sur  le  point  d'atteindre.  Au  moment  oil 
il  y  arriva,  le  personnage  6tait  encore  en  vue,  et  Morley 
s'aperQut  qu*il  laissait  tomber  une  lettre.  II  Tappela  vaine- 
ment,  et,  craignant  de  perdre  ses  traces  parmi  les  cours 
et  les  passages  inextricables  du  Temple,  il  se  mit  h  cou- 
rir  et  ramassa  le  papier  en  continuant  d'appeler  si  fort  et 
si  souvent  que  T^tranger  finit  par  se  retoumer.  Morley 
jeta  machinalement  un  coup  d*oeil  sur  Tadresse  de  la 
lettre,  dontle  cachet  6tait  bris6;le  nom  qu'ily  lutattira 
imm6diatement  son  attention  .  EUe  6tait  adress^e  h 
cc  Baptiste  Hatton,  Esq.,  Inner-Temple.  » 

«  Cette  lettre  vous  appartient  sans  doute,  monsieur? » 
dit  Morley,  regardant  avec  curiosity  celui  auquei  il  par- 
lait.  G'6tait  un  homme  robuste,  au  teint  fleuri,  k  la  phy- 
sionomie  agr^able,  qui  avait  Tair  d'un  gentleman,  mais 
qui  n'avait  rien  de  Texpression  que  Timagination  de  Mor- 
ley avait  associ^e  StTid^e  de  ce  Hatton,  auquei  il  avait  si 
souvent  pens6. 

«  Je  vous  suis  fort  oblig6,  monsieur,  dit  Tetranger; 
cette  lettre  m'appartient  en  effet,  bien  qu'elle  ne  me  soil 
pas  adress6e.  Jeme  nomme  Firebrace,  sir  Vavasour  Fi- 
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rebraee,  et  cette  lettre  a  616  6crite  k &.....  pas  pr6ci- 

s6ment  h  mon  homme  deloi,  mais  k  un  homme  du  metier 
cependanty  que  j'ai  rhabitude  de  voir  fr6quemment,  jour- 
neilement  m^ine.  II  s'occupe  d'une  question  trds-impor- 
tante  k  laquelle  je  m'int^resse  vivemenU  Je  vous  renou- 
velle  mes  remerciments,  monsieur;  j'esp^re  que  vous 
n'^prouvez  aucun  doute. 

—  Oh!  pas  le  moindre.  » 
Morley  salua,  et  ils  se  s6par6rent. 

«  Gonnaitriez-vous  par  hasard  un  homme  de  lot  nomm6 
Hatton,  qui  demeure  prfes  d'ici?  demanda  Morley  k  son 
ami  le  journaliste,  lorsqu*ils  eurent  termini  Taffaire  qui 
Vavait  amen6. 

—  Je  ne  connais  par  ici  quele  fameux  Hatton. 

—  Le  fameuz  Hatton!  Et  en  quoi  est-il  fameux?  Vous 
oubliez  @ans  doute  que  je  suis  provincial. 

—  II  a  cr66  plus  de  pairs  du  royaume  que  notre  gra- 
cieuse  souveraine,  dit  le  journaliste;  et  depuis  la  r6fonne 
pailementaire)  la  seule  chance  qu'ait  un  tory  d'entrer  k 
la  chambre  des  lords^  c'est  d'etre  dans  les  bonnes  graces 
de  Baptiste  Hatton ;  cependant  personne  ne  salt  qui  11  est 
ni  d'oti  il  vient. 

—  Vous  parlez  par  6nigmes,  dit  Morley.  Je  regrette  de 
ne  pouvoir  les  deviner.  T&chez,  je  vous  en  prie,  d'adapter 
votre  langage  k  la  faiblesse  de  mon  intelligence. 

—  En  un  mot,  done,  s'il  vous  faut  une  definition  cat6- 
gofique,  Baptiste  Hatton  peut.^tre  rang6  dans  lafamille 
des  antiquaires,  bien  que  son  esp^ce  particuli^re  soit 
tr^s-diflicile  k  classer.  G'est  un  antiquaire  h^raldique,  un 
d^nicheur,  un  inventeur,  un  arrangeur  de  g6n6alogie,  un 
homme  dont  i'autorite  est  sans  rivale  dans  tout  ce  qui 
conceme  la  constitution  et  les  616ments  de  la  chambre 
des  lords ;  les  gens  de  loi  le  consultent,  bien  qu*il  n'ap- 
partienne  pas  k  leur  profession,  et  il  surprend  et  effraye 
les  plus  nobles  families  d'Angleterre  en  r6clamant  tout  k 
coup  les  anoiennes  baronnies  dont  elles  se  sont  souvent 
empar6es  injustement,  pour  d'obscurs  pr6tendants  dont 
il  a  fait  asseoir  plus  d'un  au  parlement. 

—  Et  savez-vous  de  quel  comt^il  est?  demanda  Morley 
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qui  prenait  un  int^r^t  Evident  k  la  conversation,  bienqu'il 
afrecUt  un  air  d'indifT^rence. 

«—  II  peut  ^tre  un  des  sujets  du  roi  de  Gocagne,  pour 
ce  que  j'en  sais,  r^pliqua  le  joumaliste.  II  a  616  enseveli 
ici  durant  je  ne  sais  combien  d'annees;  11  y  6tait  6tabli 
longtemps  avant  moi,  et  pendant  longtemps  11  y  est  rest6 
obscur,  bien  que  faisant,  dit-on^  beaucoup  de  choses  k 
petit  bruit.  Mais  le  proems  Mallory  a  fait  sa  fortune  11  y  a 
dix  ans.  II  s'agissait  d'une  baronnie  qui  avait  6t6  Inutile- 
ment  r^clam^e  un  si^de  auparavant.  Hatton  r^ussit  k 
faire  asseoir  son  client  k  la  chambre  baute,  et  le  pr6c6- 
dent  mit  k  m^me  trois  ou  quatre  autres  gentlemen  de 
suivre  eel  exemple  avec  son  appui.  lis  6taient  catholiques 
remains,  ce  qui  probablement  les  avait  mis  en  relation 
avec  lui  (car  Hatton  appartient  k  rancienne.Eglise),  mleux 
que  cela,  lis  ^talent  propri6taires  de  vastes  domaines,  et 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'aient  largement  r6mun6r6  leur 
champion.  On  le  dit  fort  riche.  G'est  chez  lui  maintenant 
qu'affluenttoutes  les  affaires  de  cette  nature.  II  n'y  a  pas 
une  g6n6alogie  douteuse,  une  pairie  contest6e,  qui  ne 
soit  soumise  k  son  jugement.  Je  ne  le  connais  pas  per- 
sonnellement;  mais,d^apr6s  ce  queje  viens  de  vous  dire, 
vous  pouvez  vous  faire  une  id6e  du  personnage,  et,  si 
vous  avez  une  pairie  k  r^clamer,  ajouta  en  riant  le  jour* 
naliste,  c'est  Ik  votre  homme,  mon  cher.  » 

Morley  6tait  en  effet  k  peu  pr^s  convaincu  que  c'Stait 
bien  \k  son  homme.  II  r^solut  de  demander  k  G6rard,  qu'il 
devait  voir  dans  la  soiree,  si  son  Hatton  6tait  catholique, 
et,  dans  ce  cas,  de  se  presenter  le  lendemain  chez  I'anti- 
quaire. 

Mais  il  ne  nous  faut  pas  oublier  celui  qui  lui  faisait  vi- 
site  en  ce  moment  m^me  :  sir  Vavasour  Firebrace  est 
assis  dans  une  biblioth^que  spacieuse  dont  les  fenetres 
donnent  sur  la  Tamise  et  sur  les  jardins  du  Temple. 

Bien  que  des  liasses  de  parchemins  et  depapiers  cou- 
vrent  toutes  les  tables,  et  en  plusieurs  endrolts  envahis- 
sent  le  tapis  de  Turquie,  la  pi^ce  a  n^anmoins  un  aspect 
d'ordre,  de  confortable  et  de  bon  gotit.  Les  tentures  de 
damas  cramoisit  sent  en  harmonie  avec  les  boiseries  et 
les  meubles  de  vieux  ch^ne.  Les  vitraux  sup^rieurs  des 
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fenfitres  sonten  verre  de  Boh^me  colori6,  etles  volumes 
choisis  qui  garnissent  les  rayons  de  la  biblioth^que  sont 
rev^tus  de  reliures  dignes  de  leur  contenu. 

Le  maltre  de  rappartement  6tait  un  homme  de  taille 
moyenne,  dispose  h  la  corpulence  et  touchant  au  declin 
de  la  vie ,  bien  que  son  front  uni,  ses  yeux  bleus  et  vifs 
et  ses  cheveux  brans,  tr^s-apparents  sous  le  bonnet  de 
velours  noir  qu'il  portait,  ne  r6v61assent  ni  son  age  ni 
les  veilles  laborieuses  aumoyen  desquelles  il  avait  acquis 
cette  science  qui  le  rendait  c616bre.  Sa  physionomie,  g6- 
neralement  agr6able,  ^tait  cepetidant  par  instants  tra* 
versee  d'an  Eclair  sinistre.  II  6tait  assis  dans  un  fauteuil, 
devant  une  table  sur  laquelle  il  ^crivait.  Pr6s  de  lui  se 
trouvait  un  long  bureau  de  ch^ne,  sur  lequel  on  voyait 
plusieurs  in-folio  ouverts  et  des  manuscrits  qu'il  venait 
sans  doute  de  consulter.  En  ce  moment,  M.  Hatton,  v6tu 
d'une  robe  de  chambre  de  mSme  6toffe  que  son  bonnet, 
le  dos  appuy6  sur  sa  chaise  et  la  plume  encored  la  main, 
6coutait  avec  attention  son  client,  sir  Vavasour.  Plusieurs 
magnifiques  6pagneuls  noirs  et  couleur  de  feu,  de  Fes- 
p^ce  dite  King's  Charles,  reposaient  pr6s  de  lui,  sur  des 
coussins  de  velours,  d'un  air  de  volupt6  hautaine  qui  etit 
convenu  aux  beaut^s  qu'admirait  le  joyeux  monarque ;  et 
un  chat  angora,  avec  des  yeux  bleus,  une  queue  magni- 
fique,  et  une  physionomie  dont  Tensemble  n'etait  pas 
sans  rapport  avec  celle  de  son  maitre,  si6geant  sur  la  ta- 
We,  assistait  gravement  h  la  conference. 

Sir  Vavasour  venait  6videmment  de  se  livrer  h  un  long 
discours,  que  Hatton  avait  6cout6  avec  cette  patience 
imperturbable  qui  le  caract6risait  et  h  laquelle  il  devait 
sans  doute  une  partie  de  son  succds.  II  ne  cedait  jamais 
^^  iota,  ni  n'interrompait  jamais  personne.  II  r6pondit 
d'une  voix  douce  et  calme  au  verbeux  gentilhomme. 

«  Ce  que  vous  venez  de  me  dire,  sir  Vavasour,  est  ce 
que  j'avais  pr6vu;  mais,  comme  je  n'y  pouvais  absolu- 
ment  rien,  j'avais  6cart6  cela  de  ma  pens6e.  Vous  6tes 
venu  me  trouver  dans  un  but  special.  II  a  6t6  atteint.  J'ai 
eutrepris  de  determiner  et  de  faire  reviser  le  droit  des 
baronnets  anglais.  C'6tait  1^  ce  que  vous  m'aviez  demande ; 
JV  ai  r6ussi.  Ces  droits  sont  maintenant  definis,  ces 
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pretentions  remises  en  vigueur.  La  grande  majority  de 
Pordre  a  donnS  son  adhesion  au  mouvement  organise.  La 
nation  connaitvos  demandes,  elles  lui  sont  devenues  fa- 
mili^res,  etle  monarque  les  anagu^re  accueillies  favora- 
blement.  Je  ne  puis  faire  plus.  Je  n'ai  pas  la  pretention 
de  faire  desbaronnets,  etenoore  moins  celle  de  conferer 
h  ceux  qui  existent  le  droit  de  porter  des  decorations,  le 
costume  vert  des  chevaliers  &  eperons  d'or  et  le  chapeau 
k  plumes  blanches.  Ges  distinctions,  alors  m^me  qu'on 
parviendrait  &  prouver  qu'elles  ont  et6  autrefois  en  usage, 
dependent  entierement  de  la  couronne,  et  personne  ne 
peut  s'attendre  k  ce  que,  dans  un  siecle  hostile  aux  dis- 
tinctions personnelles,  un  ministere  quelconque  vienne 
conseilier  k  la  souveraine  une  mesure  qui  serait  odieuse 
aux  esprits  vulgaires,  et  que  les  esprits  maiins  pourrai^fc 
ridiculiser. 

—  Ridiculiser!  fit  Vavasour. 

—  Tout  le  monde  n'st  pas  sur  ces  questions  des  vues 
aussi  6clair6es  que  nous,  sir  Vavasour.  Quant  k  moi,  je 
n'ai  jamais  cru  un  instant  que  la  souveraine  conscntit  ^ 
investir  de  tels  privileges  un  corps  aussi  nombreux. 

—  Mais  vous  n'avez  jamais  exprime  cette  maniere  de 
voir. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  demande  men  opinion,  et,  si 
je  Teusse  emise,  ni  vous  ni  vos  amis  n^en  auriez  tenu 
compte.  Vous  etiez  en  droit  de  vous  croire  sur  ce  sujet 
juges  plus  competents  que  moi.  Tout  ce  que  vous  m'avez 
demande,  c'etait  d'eiucider  la  question;  je  I'ai  fait,  et, 
j'ose  le  dire,  de  telle  fagon  que  je  ne  crois  pas  que  per- 
sonne enAngleterre,  sice  n'estmoi,  fiOit capable  derepon- 
dre.  Si  Ton  a  refuse  k  Tordre  les  honneurs  qu'il  reclame, 
c'est  du  moins  une  consolation  de  penser  qu'on  n'a  jamais 
nie  qu'il  y  etlt  droit. 

—  II  me  semble  au  contraire  que  cela  ne  fait  qu'ag- 
graver  Tinjustice,  dit  sir  Vavasour  secouantla  tete;  mais 
ne  pouvez-vous  me  conseilier  quelque  autre  mesure, 
monsieur  Hatton?  Apres  plusieurs  annees  d'attente,  apr^s 
tant  d'anxietes  et  de  si  grandes  depenses,  il  est  vraimeat 
deplorable  que  lady  Firebrace  et  moi  nous  soyons  expose 
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a  6tre  annonc^s  k  la  cour  de  in6me  que  notre  mstrchand 
de  poisson,  si  par  hasard  il  est  sh6rif. 

—  Je  puis  cr6er  des  pairs,  dit  Hatton,  se  renversant 
sur  son  fauteuil  et  jouant  avec  ses  breloques,  mais  je 
ne  puis  faire  des  baronnets  :  c'est  une  des  prerogatives 
royales. 

—  Je  vous  le  confie  en  grand  secret,  dit  sir  Vavasour 
en  baissant  la  voix,  lady  Firebrace  a  reQU  la  promesse 
que,  dans  le  cas  d'un  changement  de  minist^re,  nous 
serions  compris  dans  la  premiere  fourn^e  de  pairs.  » 

Hatton  secoua  la  tdte  avec  un  sourire  de  d^daigneuse 
incredulity. 

« Groyez-moi,  dit-il,  sir  Robert  ne  fefa  point  de  pairs. 
Les  whigs  et  moi  nous  en  avons  tenement  inonde  la 
chambre  des  lords,  que  vous  pouvez  tenir  pour  certain 
que,  si  les  tories  arrivent  au  pouvoir,  ils  ne  pourront 
faire  aucune  nomination.  Je  sais  que  la  reine  est  m6con- 
tente  de  la  mani^re  dont  on  a  prodigu6  les  honneurs 
pendant  ces  derni^res  ann^es.  Si  les  whigs  sortent 
demain,  fiez-vous-en  k  moi,  ils  d^sappointeront  tous 
leurs  amis.  Leurs  agents  ont  fait  tant  de  promesses  que 
des  trahisons  sont  inevitables,  et,  s'ils  sont  obliges  de 
desappointer  quelques-uns  des  leurs,  autant  les  d^sap- 
pointer  tous.  Peut-^tre  se  distribueront-ils  entre  eux  une 
ou  deux  couronnes  de  pair;  moi,  j'en  ferai  trois  cette 
annee;  et,  d'ici  k  bien  longtemps,  ce  sont  les  seules  addi- 
tions qui  seront  faites  k  la  pairie,  vous  pouvez  en  etre 
stir  :  car  les  tories  n'en  feront  point  et  je  songe  k  me 
retirer  des  affaires.  » 

II  serait  difficile  d'exprimer  retonnement,  la  perplexity, 
I'agitation,  qui  se  peignaient  tour  k  tour  sur  la  physio- 
nomie  de  sir  Vavasour  en  entendant  les  paroles  que  son 
interlocuteur  pronongait  d'un  air  si  calme.  £sp6rances 
eveill^es  et  detruites  k  la  fois,  promesses  longtemps 
repetees  et  subitement  retirees,  insinuations  myst^rieu- 
ses,  secrets  d'fitat  d6voil6s,  ministres  renongant  sou- 
dain  k  leur  plus  puissant  moyen  dMnfluence,  puis  un 
obscur  individu  devenu  le  dispensateur  de  ces  distinc- 
tions dont  les  souverains  6taient  obliges  de  se  montrer 
avares,  et  pour  lesquelles  les  premiers  personnages  du 
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royaume  ^talent  pr^ts  k  entamer  leur  pairimoine  et  ^ 

sacrifier  leur  honneur ! 
Sir  Vavasour,  retrouvant  enfm  la  parole,  s'6cria  : 
«  Vous  m'6tonnez,  monsieur  Hatton ;  je  pourrais  vous 

nommer  au  moins  vingt  membres  de  noire  club  qui 

complent  arriver  &  la  pairie  d^s  que  les  lories  seront  au 

pouvoir. 

—  Us  se  trompent,  dit  Hatton  d'un  ton  peremptoire. 
Nommez-m'en  un,  et  je  vous  dirai  s'il  sera  ou  non  promu. 

—  Eh  bien !  par  exemple,  M.  Tubbe  Sweete,  membre 
poiu*  le  comt^,  dont  le  fils  est  aussi  au  parlement;  je  sais 
qu'il  lui  a  6t6  fait  une  promesse. 

—  Je  vous  r6p^te,  sir  Vavasour,  que  les  tories  ne  feront 
pas  un  seul  pair.  Les  candidats  devront  s'adresser  h  moi, 
et,  je  vous  le  demande,  que  puis-je  faire  pour  M.  Tubbe 
Sweete,  le  ills  d'un  tonneliefr  de  la  JamaXque?  Y  a-t-il 
quelque  vieille  famille  parmi  vos  vingt  pr6tendants? 

—  Je  n*en  sais  trop  rien;  il  y  a  sir  Charles  Featherly, 
un  vieux  baronnet.... 

—  Le  fondateur  de  la  famille  etait  lord-maire  sous 
Jacques  P'.  Ge  n'est  pas  Ik  ce  que  j'appelle  ime  vieille 
famille. 

—  Eh  bien !  11  y  a  encore  le  colonel  Cockawhoop.  Les 
Cockawhoop  sont,  dit-on,  d'une  tr6s-bonne  famille. 

—  Fournisseurs  de  la  reine  Anne,  associ^s  de  Marlbo- 
rough et  de  Salomon  M6dina ;  c'est  actuellement  une  tr6s- 
bonne  famille,  mais  je  ne  prends  pas  mes  pairs  dans  ]es 
bonnes  families ;  c'est  dans  les  vieilles  families  que  je 
vais  les  chercher. 

—  Mais  qu*appelez-vous  les  vieilles  families?  dit  sir 
Vavasour. 

—  La  v6tre,  dit  Hatton ;  et  il  regarda  flxement  le  baron- 
net, dont  le  visage  6tait  en  pleine  lumi^re. 

—  Nous  avons  fait  partie  de  la  premiere  fourn^e  de 
baronnets,  dit  sir  Vavasour. 

—  Oubliez  un  instant  les  baronnets,  et  dites-moi  ce 
qu'6tait  votre  famille  avant  Jacques  I"? 

—  Mes  ancfttres  ont  toujours  v6cu  sur  leurs  terras,  dit 
sir  Vavasour.  J'ai  une  chambre  toute  pleine  de  papiers 
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qui  nous  apprendraient  peut-^tre  quelque  chose  &  leur 
sujet.  Vous  plairait-il  de  les  voir? 

—  Certainement;  envoyez-les-moi  tous.  Non  que  j'en 
aie  besoin  pour  connaltre  vos  droits ;  j*en  suis  parfaite- 
ment  instruit.  Vous  seriez  bien  aise  d'etre  pair,  mon- 
sieur. Eh  bien,  vous  dies  r6ellement  lord  Vavasour;  mais 
11  y  a  difficult^  k  ^tablir  voire  droit  indubitable.  Je  ne 
veux  pas  vous  fatiguer  de  mots  techniques,  sir  Vava- 
sour; qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  la  difllcult6,  bien 
que  grande,  n'est  pas  insurmontable.  Votre  titre  k  la  ba- 
ronnie  de  Lovel  est  excellent;  je  vous  recommanderais 
de  le  faire  valoir,  s'il  ne  s*en  pr6sentait  un  autre  plus 
avantageux.  En  un  mot,  s'il  vous  convi6nt  de  devenir 
lord  Bardolf,  j'entreprendrai  de  vous  faire  tel  avant  que, 
selon  toute  probability,  sir  Robert  Peel  arrive  au  minis- 
t^re.  Je  suppose  que  cela  satisferait  lady  Firebraca  ? 

—  Oui,  certes;  car,  si  ce  n'etit  6t6  cette  sorte  de  pro- 
'messe  de  la  pairie  que  lui  avait  faite  M.  Taper  (je  vous  le 

dis  en  secret,  monsieur  Hatton),  mes  tenanciers  auraient 
vot6  Fautre  jour  pour  les  whigs,  et  le  candidat  conserva- 
teur  edi  6t6  battu.  Lord  Masque  avait'  quasi  arrange  la 
chose ;  mais  lady  Firebrace  voulut  avoir  une  promesse 
6crite,  venant  de  haut  lieu,  et  la  combinaison  avorta. 

—  N'importe,  nous  sommes  maintenant  ind^pendants 
de  ces  arrangements  pu6rils,  dit  Hatton. 

—  Cela  estvraiment  merveilleux!  reprit  sir  Vavasour 
se  levanty  et  comme  se  parlant  k  lui-m6me.  £t  combien 
croyez-vous  que  doive  nous  cotlter  cette  reclamation? 
ajouta-t-il. 

—  Une  bagatelle !  dit  M.  Hatton.  II  y  a  une  douzaine 
d'ann^es,  j'ai  vu  des  hommes  acheter  pour  un  demi-mil- 
lion  de  livres  sterling  des  terres  qui  ne  leur  rapportaient 
pas  deux  pour  cent,  dans  le  seul  but  d'acqu^rir  une 
influence  locale  qui  leur  procurSit  dans  leurs  armes  une 
couFonne  de  contrebande.  Vous  allez  en  mettre  une  sur 
voire  t6te  qui  vous  donnera  la  pr6s6ance  sur  tous  les 
pairs,  except6  trois  (et  ceux-lk,  c'est  moi  qui  les  ai  fails), 
^l  il  ne  vous  en  cotitera  pas  plus  de  vingt  k  trente  mille 
livres!  Comment!  mais  je  connais  des  hommes  qui  don- 
neraient  cela,  rien  que  pour  la  pr6s6ance.  Tenez  (et  Hat- 
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top  S6  l^a  pour  propdre  que^ques  popiers  sur  la  table), 
en  voici  un  eicemple.  II  s'agit  de  quelqu'un  que  vous 
connalssez  sans  doutei  un  comte,  et  fn&vfiQ  un  comte 
6!nm  4ate  assez  r^cente,  par  le  temps  qui  court,  de 
Georges  I^'.  he  premier  b^op  ^t^t  un  valet  hoUandais 
de  Guillaume  m.  Eh  bienl  je  suis  charg6  de  (ui  faire 
obtenir  une  des  baronnies  des  Uerb^t.  U  paye  le  d^sis- 
tement  de  son  ^.dversaire  d'une  soipmeplus  considerable 
que  celle  que  vous  cot^tera  votre  co^ronn^  de  pair.  Ge 
O'est  pas  tout,  Le  comp^titeur  est  de  nom  d'origiae  fran- 
gaise,  sa  famil^e  est  venue  en  Angleterre  k  l^  suite  de  la 
r(6vocation  de  Y^i%  de  Mantes;  or*  outre  Targent  destine 
k  payer  son  silence,  mon  client  se  charge  de  toi^s  les 
frais  qu'entratnera  la  metamorphose  du  descendant  d'un 
ouvrier  tisserand  de  Lyon  en  heritier  d'un  coQquerant 
normand.  Vous  yoyez  done,  sir  Vavasour,  que  je  suis  loin 
de  roe  mpntrer  trop  e^cigeant  :  j'aimprai?  mieux  gagner 
cinq  millB  liyres  en  vous  faisant  rentrer  dans  vos  droits 
que  cinquante  miUe  livres  en  faisant  triompher  un  de  ces 
rois6rables  croquants  dans  ses  fausses  pretentions.  II  faut 
bien  que  je  fas^e  mon  metier,  sir  Vavasour;  mais  j*aimele 
vieux  sang  anglais,  et  j'en  ai  dans  Iqs  veines. 

—  Je  consens  k  tout,  monsieur  Hatton ;  ne  perdez  pas 
de  temps.  Je  regrette  seulen^ent  que  vous  ne  in'ayez  pas 
parie  de  cela  plus  t6t,  vous  nous  auriez  ainsi  epargne 
beaucoup  de  peines  et  de  depenses. 

—  Vous  ne  m'avez  jamais  consult(§.  Vous  pi'avez  donn6 
vos  instructions  et  j'y  ai  obei.  J'etais  fache  de  vous  voir 
dans  ces  dispositions  :  car,  k  vous  parler  franc,  et  je  suis 
stir  que  maintenant  vous  ne  vous  en  offenserez  pas, 
milord,  puisque  telle  est  votre  veritable  dignite,  il  n*y  a 
pas  au  monde  de  titre  qui  m'inspire  plus  de  inepris  que 
celui  de  baronnet.  » 

Sir  Vavasour  fit  la  grimace,  mais  Tavenir  apparaissait 
glorieux,  et  le  present  plein  d'intlSret*,  il  prit  conge  de 
M.  Hatton,  en  lui  promettant  d'apporter  lui-m6me  les 
papiers  le  lendemain  matin, 

Lorsqu'il  fut  parti,  Hatton  demeura  quelques  instants 
plonge  dans  une  profonde  rfiverie,  pendant  laquelle  il 
jouait  avec  la  qupue  de  son  chat  angora. 


CHAPITRB  VIII 


K0U8  avons  quittd  Sybil  et  ^Sgremmit  au  moment  0(1  ils 
venaient  d'etre  rejolnts  par  G6rard. 

ff  Ah!  mon  p6re!  »  fit  Sybii  en  rougissant  Idgdrement. 
Puis,  comme  si  elle  eM  oraint  que  66rard  ne  reconntii 
point  son  ancien  compagnon,  elle  ajouta  i  c  Vous  voos 
rappelez  Iff.  Franklin? 

—  Monsieur  et  moi  nous  avons  eu  le  plaisir  da  nous 
rencontrer  hier,  »  dit  G6rard  avec  embarras,  tandit  qu'£^ 
gremont  changeait  de  couleur  et  semblait  confus. 

Sybil  parut  surprise  que  son  p6re  etit  rencontr6 
M.  Franklin  et  ne  lui  etit  pas  fait  part  d'une  circonstanoe 
qui  devait  naturellement  Tint^ressep.  £gremont  se  dis« 
posait  k  parler,  lorsque  Gerard  ouvrit  la  porte  de  la  mal-t 
son.  Devaient-ils  done  se  s6parer  encore  sans  explioa-^ 
Uon?  et  fallait-il  qu'il  laiss&t  Sybil  aveo  son  p§re,  qui, 
^videmment,  n'6tait  pas  press^  et  n'avait  peut-^tre  gu6re 
d'envie  de  lui  donner  cette  explication?  £gremont  se  sen- 
tait  pouss6  par  tons  les  sentiments  de  franohise  et  d'hon- 
neur  k  mettre  fin  k  cette  erreup  d6jii  trop  prolong^e, 

«  Vous  me  permettrez,  j'espftre,  dit-il  en  s'adressant 
autant  k  G6rard  qa'k  sa  fille,  d'entrer  avec  vous  quelques 
instants?  » 

n  n'6tait  pas  possible  de  refuser  cette  demande;  malt 
Gerard  y  acc6da  de  mauvalse  gr&ce.  lis  entrferent  done 
dans  le  vaste  et  sombre  vestibule  de  la  maison,  et,  au 
bout  d'un  long  corridor,  Gerard  ouvrit  une  porte  qui  les 
introduisit  dans  une  chambre  spacieuse,  mais  d'un  as- 
pect m^lancolique,  situ6e  sur  le  derri^re  de  la  maison  et 

^onnant  sur  un  petit  carr6  de  gazon  bumide,  au  milieu 
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duquel  s'^levait  un  Gupidon  verdi  par  le  temps,  dont  un 
bras  6tait  cass6  et  Tautre  61ev6  en  Fair,  tandis  qu'il  te- 
nait  h,  la  bouche  une  grande  coquille.  Problablement,  il 
avait  autrefois  servi  de  fontaine.  Au  bout  du  gazon  se 
trouvaitun  mur  61ev6,  jadis  peint  ^fresque.  Encore  qu'une 
grande  partie  des  couleurs  eussent  6t6  enlev6es  et  que 
toutce  qui  restait  de  cettepeintureftLtcrevass6  et  pass^, 
on  y  retrouvait  cependant  quelques  traces  du  dessin 
primitif,  telles  que  des  guirlandes  de  fleurs^  une  colon- 
nade et  la  perspective  d'un  palais. 

La  chambre  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  6taient  1am- 
briss^e  en  ch^ne  bruni;  les  rideaux  6taient  en  grossl^re 
serge  verte  et  converts  d'une  couche  de  poussi^re  si  an- 
cienne  et  si  adh6rentequ'elle  ressemblait  k  une  sorte  de 
lave;  le  tapis,  autrefois  brillant  et  moelleux,  6tait  use 
jusqu'&  la  corde  et  compl6tement  pass6.  Plusieurs  lourds 
fauteuils  d'acajou  massif,  une  table  et  un  immense  dres- 
soir  garni  de  quelcpies  bouteilles  en  verre  gros  bleu, 
composaient  tout  I'ameublement.  Au-dessus  de  la  che- 
min^e  ^taitsuspendu  un  portrait  di;  marquis  de  Gramby, 
veritable  enseigne  k  bi^re,  etvis-Sivis,  une  gravureeulu- 
min6e  repr6sentant  le  Ranelagh  un  jour  de  f&te.  L'aspect 
g6n^ral  de  cette  pi^ce  n'avait  cependant  rien  de  d^sa- 
gr^able;  ses  vastes  dimensions,  le  calme  profond  qui  y 
r6gnait,  tout  y  reposait  Tesprit  en  le  disposant  k  cette 
sorte  de  m^lancolie  qu'inspire  la  contemplation  du 
passS. 

Gdrard  s'approcha  de  la  fendtre  et  se  mit  k  regarder 
le  gazon.  Sybil  s'assit  et  invita  son  h6te  k  I'lmiter.  £gre- 
mont,  visiblement  6mu,  parut  faire  soudain  un  effort  sur 
lui-m6me,  et  dit  d'une  voix  mal  assur^e  : 

a  J*ai  expliqu6  hier  k  votre  p&re,  que  j'esp^re  pouvoir 
encore  appeler  mon  ami,  comment  j'ai  ^t6  amen6  k  pren- 
dre un  nomqui  n'^taitpas  le  mien.  » 

Sybil  tressaillit  l^g^rement  et  le  regarda  d'un  air 
6tonn6,  mais  elle  garda  le  silence. 

«  Je  serais  heureux  de  pouvoir  vous  convaincre  aussi, 
que,  si  j'ai  eu  recours  k  ce  stratagfeme,  c'est  dans  un  but 
dont  je  n'ai  point  k  rougir,  bien  que  ma  conduite,  ajouta- 
t-il  en  hSsitant^  puisse  vous  paraitre  indiscrete.  » 
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Leurs  yeux  se  rencontr&rent :  la  surprise  dtalt  peinte 
surle  visage  de  3ybil;  mais  elle  ne  prononca  pas  ua 
seul  mot,  et  son  p^re,  qui  avail  le  dos  tourn6^  demeura 
immobile. 

tf  On  m*avait  dit,  continua  Egremont,  qu*un  abime  in- 
franchissable  s6parait  le  riche  du  pauvre;  on  m'avait  dit 
que  les  privil^6s  d'une  part,  et  le  peuple  de  Tautre, 
formaientdeux  nations,  gouvern6es  par  des  lois  diffSren* 
tes,  influenc^es  par  des  motifs  divers,  n'ayant  ni  pen- 
sees  ni  sympathies  communes,  incapables  de  se  com- 
prendre  et  de  s'aimer  r^ciproquement.  J'ai  cru  que,  sll 
etait  vrai  qu'il  en  fftt  ainsi,  la  ruine  de  notre  commun 
pays  etait  proche.  J'ai  voulu,  dans  un  z^le  ardent,  oppo- 
sermes  faibles  efforts  k  cette  catastrophe;  pour  obtenir 
celte  connaissance  du  peuple  qui  seule  pouvait  me  ren- 
dre  capable  d'agir  utilement,  je  r^solus  de  vivre  parmi 
ceuxqui  m'avaient  jusque-1^  6t6  strangers.  Bien  qu'au- 
cune  c61^brit6  ne  s'attache  &  mon  nom,  je  n'aurais  pu 
faire  cela  librement,  si  j'eusse  ^16  connu ;  on  se  fCLt  ^loi* 
gne  de  moi  k  cause  de  ce  nom,  de  la  classe  k  laquelle 
j'appartiens,  comme  vous  avez  recul6  vous-m^me,  Sybil, 
lorsqu'on  en  a,  par  hasard,  parl6  une  fois  devant  vous. 
Voil^  les  raisons,  les  sentiments  qui  m'ont  conduit  k 
franchir  le  seuil  de  votre  demeure  sous  un  nom  suppose. 
S'ils  ne  peuvent  me  justifier,  qu'ils  me  servent  du  moins 
d'excuse;  je  vous  supplie  de  me  juger  avec  indulgence, 
deme  pardonner;  ne  me  laissez  pas  dans  cette  am^re 
pens6e  que  j'ai  perdu  Testime  d'une  personne  pour  la- 
quelle, en  toutes  circonstances  et  dans  toutes  les 
situations,  j'^prouverai  toujours  le  plus  religieux  res- 
pect. » 

Ges  accents  d'^motion  passionn6e  cessferent  de  se  faire 
en  tendre.  Sybil,  inqui^te  et  troubl6e,  regarda  un  instant 
Egremont  sans  pouvoir  lui  r6pondre;  puis,  se  tournant 
vers  G6rard,  elle  dit  avec  effort : 

«  Monp^re,  tout  cela  est  Strange;  qui  est  done  celui 
qui  me  parte? 

—  Le  fr6re  de  lord  Marney,  Sybil,  r§pondit  Gerard  en 
se  retournant. 

—  Le  frfere  de  lord  Marney!  r6p6ta  Sybil  stup^faiie. 
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-^  Ouiy  dit  £greinoAt,  Fun  des  membres  de  cette  fa- 
mine de  sacrileges,  d'oppresseurs  du  peuple,  que  vous 
m'avez  d6nonc6e  avec  un  m^pris  si  amer.  n 

Sybil  avait  le  coude  pos6  sur  son  fauteuil  et  la  t^te 
appuy^e  sur  sa  main^  lorsqu'Egremont  prononga  ces 
paroles,  elle  se  cacha  le  visage,  et  il  y  eut  quelques  ins- 
tants de  silence.  Puis,  relevant  la  t^te  avec  une  expres- 
sion grave,  mais  sereine,  comine  si  elle  sortait  d'une 
reverie  profonde : 

<  Je  regrette,  dit-elle,  la  s6v6rit6  de  mes  paroles  et  la 
peine  qu'elles  ont  pu  vous  causer ;  en  v6rit6,  je  regrette 
tout  ce  qui  s'est  passd,  et  par-dessus  tout  de  voir  mon 
p^re  perdre  un  ami  dont  la  soci6t6  lui  6tait  si  agr6aJbIe. 

_  Et  pourquoi  faut-il  qu'il  le  perde?  dit  £gremont  tris- 
tement  et  avec  tendresse;  pourquoi  ne  continuerions- 
nous  pas  k  6tre  amis  ? 

—  Monsieur,  dit  Sybil  avec  hauteur,  je  suis  de  ceux 
qui  croient  Tabime  infranchissable.  Oui,  r6p6ta-t-elle 
en  d^toumant  un  peu  la  tdte,  compl6tement  infranchis- 
sable. V 

II  y  a  dans  Tesprit  des  moments  d'orage  et  de  tumulte, 
otL,  comme  dans  les  gfandes  convulsions  de  la  nature, 
tout  semble  redevenir  anarchie  et  chaos;  cependant,  da 
sein  mdme  de  ce  d6sordre,  surgit  souvent  quelque  nou- 
veau  principe  d*ordre,  quelque  nouveau  motif  de  con- 
duite  qui  r^gle,  contr61e  et  ram^ne  k  Tharmonie  les  pas- 
sions et  les  elements  dont  la  fureur  pr6sageait  le  d^sespoir 
et  la  mine.  Ainsi  en  fut-il  chez  Egremont.  II  regarda  un 
moment  avec  desolation  cette  jeune  fille  dont  Tame  lui 
etait  ferm6e  par  des  pr^jug^s  plus  insurmontables  que 
la  difference  de  classes  qui  les  s^parait;  maid  il  ne  de- 
sespera  qu'un  moment.  II  trouva  dans  son  coeur  torture 
renergie  que  r^clamait  la  difficult^  de  la  situation;  la 
presence  meme  de  Gerard  n'allait  plus  Tarreter  :  mais 
soudain  la  porte  s'ouvrit,  et  Morley,  suivi  d'une  autre 
personne  entra  dans  la  chambre. 


CHAPITRE  IX 


Moriey  s'ai*r6ta  un  instant  en  reconnaissSint  figremont; 
puis,  s^avanQant  vers  G6rard,  il  lui  pr6senta  son  compa- 
guon  en  disant : 

<  Voici  M.  Hatton,  dont  nous  parlions  hier  soir,  et  qui 
reclame  I'honneur  d'etre  une  de  vos  anciennes  connais- 
sances. 

—  Je  devrais  plut6t  dire  de  votre  pauvre  p6re,  dlt  Hat- 
ton,  examinant  attentivement  Gerard.  II  m'a  rendu  dans 
ma  jeunesse  de  grands  8ervices>  et  on  n'oublie  pas  aisS- 
ment  ces  choses-lSi. 

—  On  ne  devrait  pas  du  moins  les  oublier,  dit  66rard; 
mais  c'est  1&  une  sorte  de  m^moire  assez  rare,  dit-on, 
par  le  temps  qui  court.  Quant  k  moi,  je  me  souviens  par- 
faiten^nt  de  vous,  Baptiste  Hatton,  dit  Gerard,  exami- 
nant  k  son  tour  le  nouveau  venu  avec  une  attention  non 
moins  vive  que  celle  qu41  avait  lui-m6me  excit6e.  Je  vols 
avec  plaisir  que  le  monde  vous  a  bien  traits. 

—  Qui  lahorat  wai;  c*estla  mis6ricordieuse  m^xime  de 
notre  sainte  figlise,  et  j*ose  esp6rer  que  mes  priftreS  et 
mes  veilles  ont  6t6  agr66es,  car  j*ai  beaucoup  travaill6 
clans  nion  temps.  »  Et  en  disant  ces  nlots  il  se  tourna 
vers  Sybil. 

Celle-ci  le  i'egat'dalt  avec  un  vif  int6r6t.  Ce  nom  mys- 
t^rieux  avait  si  souvent  f6sonn6  h  ses  ordlles,  il  s*asso- 
ciait  dans  son  espfit  Si  tant  d'esp6ratices  grandloses  et 
etranges,  k  tant  de  doutes  et  de  craintes! 

L*exl6rieur  de  Hatton  r^pondait  peu  k  celui  (ftte  Tinla* 
ginalion  de  Sybil  avait  souvent  attribu6  k  cet  important 
Personnage.  On  se  sentait  tout  d*abord  pr6venu  e&  faveur 
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de  Fantiquaire.  Une  expression  de  franchise  et  m6me  de 
bienveillance  animait  ses  traits  beaux  et  inteiligents.  Ses 
cheveux  bruns  encore  longs,  quoique  devenus  rares, 
6taient  ramen^s  sur  son  front  de  mani^re  &  dissimuler 
qu'il  6tait  chauve ;  il  6tait  v6tu  simplement,  mais  avec 
goCLt.  Ses  mani^res  calmes  et  douces,  sa  voix  contenuC) 
augmentaient  encore  Timpression  favorable  qu'il  produi- 
sait  k  la  premiere  vue. 

<  Qui  kborat  orcU,  dit  Sybil  en  souriant,  est  le  privilege 
du  peuple. 

—  Dont  je  fais  partie,  dit  Hatton  en  s'inclinant,  car  il 
n'oubliaitpas  qu'il  s'adressait  k  la  fiUe  d'un  d616gue  char- 
tiste. 

—  Mais  voire  travail  est-il  son  travail?  dit  Sybil.  Voire 
vie  est-elle  cette  vie  de  labeur  patient  et  coutinu  dans 
laquelle  il  y  a  tant  de  beaut6  et  de  bont6  que,  selon  la 
sublime  maxime  de  notre  sainte  figlisOy  elle  renferme  la 
force  et  ref[icacit6  de  la  pri^re? 

—  Tout  ce  que  je  sais,  dit  Hatton^  c'est  que  je  ne  me 
plaindrais  d'aucun  travail  qui  ptit  vous  6tre  utile,  j^ 

Et  s'adressant  de  nouveau  k  Gerard,  il  Temmena  daHa 
un  coin  de  la  chambre,  oti  ils  eurent  bientdt  engagS  une 
conversation  tr6s-anim6e.  Morley  s'approcha  en  mtoe 
temps  de  Sybil  et  lui  parla  ^voix  basse;  £gremont  em- 
barrassd  s'avanca  pour  prendre  cong6  de  la  jeune  fille. 
Elle  se  leva  et  lui  rendit  son  salut  d'un  air  c6r6monieux; 
puis  tout  &  coup  une  expression  plus  douce  se  r^pandit 
sur  sa  physionomie,  et,  apr^s  un  moment  d'h6sitatioD, 
elle  lui  tendit  la  main  :  il  la  garda  un  moment  entre  les 
siennes,  puis  il  se  retira. 

«  Je  suis  rest6  avec  lui  plus  d'une  heure,  continua 
Morley.  D'abprd  il  ne  se  souvenait  de  rien;  le  nom  mfime 
de  G6rard,  bien  qu'il  lui  fClt  familier,  avait  paru  produire 
peu  d'impression  sur  lui.  II  n'avait  souvenir  d'aucun  pa- 
pier, il  6tait  convaincu  que  ceux-l£i  devaient  £^tre  tout  ^ 
fait  insignifiants;  quels  qu'ils  fussent  cependant,  il  etait 
si^r  de  les  avoir,  car  il  ne  d^truisait  jamais  de  papiers; 
11  les  feraitchercher,  etc.,  etc.  J'allais  meretirer  lorsqu'ii 
m'adressa  n^gligemment  quelques  questions  sur  votrc 
p^re.  Que  faisait-il?  £tait-il  man^?  Avait-il  des  enfaaU? 
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Ceci  donna  lieu  h  une  longue  conversation,  h  laquelle  il 
parut  soudain  prendre  un  vif  int^r^t.  II  parla  d'abord 
d'^crire  &  voire  p6re;  je  lui  offris  de  le  lui  amener.  II 
aima  mieux  prendre  voire  adresse  afin  de  lui  indiquer  un 
rendez-vous.  Puis,  voyant  que  vous  demeuriez  k  West- 
minster, il  me  dit  que  sa  voiture  devait  le  conduire  dans 
un  quart  d'heure  h  la  chambre  des  lords,  et  qu'il  me 
priait,  si  cela  ne  meg^nait  pas,  de  Faccompagner  ici  sur- 
le-champ.  J'ai  pens6  que,  quel  que  dtii  ^tre  le  rSsultat  de 
cette  visite,  ce  serait  du  moins  une  satisfaction  pour 
Gerard  de  voir  cet  homme  dont  il  parle  si  souvent.  De 
sorte  que  nous  void. 

—  Vous  ave2  bienfait,  bon  St^phen^  dit  Sybil  pensive; 
personne  n'a  plus  de  pr6voyance  et  d*6nergie  que  vous.  » 

II  jeta  vers  elle  un  regard  qu*il  d^touma  aussit6t; 
leurs  yeux  s'6taient  rencontres  :  ceux  de  Sybil  6taient 
calmes  et  bienveillants. 

«  Et  cet  figremont,  dit  Morley  avec  embarras  et  brus- 
querie,  comment  se  trouve-t-il  ici?Hier,  en  d6couvrant 
qui  11  etait,  nous  etions  convenus,  yotre  p6re  et  moi,  de 
ne  rien  vous  dire  de  la  mystification  dont  nous  avons6t6 
dupes. 

—  Et  vous  avefc  eu  tort.  II n'y  a  rien  de  plus  sage  que 
la  franchise.  Si  vous  me  Taviez  dit,  11  ne  serait  pas  entrS 
ici  aujourd^hui.  Je  Fai  rencontr6,  il  m*a  parl6,  je  Tai  ac- 
Gueilli  comme  une  ancienne  connaissance  qui  avait 
nagu6re  contribu6  k  I'agr^ment  de  notre  vie.  S'il  ne  m'etit 
pas  accompagn6e  jusqu'Si  la  porte  oti  nous  avons  rencon- 
tre mon  p^re,  ce  qui  a  pr6cipit6  de  sa  part  une  explica- 
tion, je  serais  rest^e  dans  une  ignorance  qui  eM  pu  avoir 
plus  tard  quelques  inconvenients. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Morley  attachant  sur  elle  un 
regard  pergant.  Nous  nous  sommes  tons  ouverts  trop 
franchement  devant  cet  aristocrate. 

-  J'espfere  qu'aucun  de  nous  n'a  dit  devant  lui  une 
seule  parole  dont  il  ait  a  se  repentir.  II  lui  a  plu  de  por- 
ter un  deguisement;  il  n'a  pas  le  droit  de  se  f^cher  de  la 
franchise  avec  laquelle  nous  avons  parie  de  son  ordre  et 
de  sa  famine.  Et  quant  au  reste,  cela  ne  peut  lui  fairs  de 
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mal  d'avoir  apprid  k  connaitre  les  sentiments  da  peuple 
en  vivant  quelque  temps  parmi  nous. 

—  Et  cependant,  si  domain  il  arfivait  quelque  chose, 
dit  Morley,  soyez  sftre  que  cet  homme  a  Toeil  sur  nous. 
II  peut,  s'il  lui  plait,  entf ef  dans  les  bureaux  du  gouver- 
nement  et  dire  ce  qu'il  salt :  car,,  bien  qu*il  appartienne 
h  la  pseudo-opposition,  du  moment  oti  le  peuple  fera  un 
mouvement,  les  factions  se  r^uniront.  » 

Sybil  regarda  flxement  Stephen  et  lui  dit : 
«  Mais  que  pourrait-il  arrivel*  qui  nous  fit  Graindfe 
quelque  chose  du  gouvemement?  N'est-il  pas  aii  courant 
de  tout?  Ne  vous  assemblez-vous  pas  sous  ses  yeux? 
Vous  poursuivez  un  but  avou6  et  l^gal  par  des  moyens 
16gaux,  n'est-il  pas  vrai?  Qu'y  a-t-il  done  k  redouter,  et 
que  peut-il  arriver  qui  nous  rende  craintifs? 

—  Tout  va  bien  pour  le  moment,  dit  Morley,  et  cela 
peut  continuer  quelque  temps;  mais  les  assembles 
populaires  engendrent  des  esprits  turbulents,  Sybil.  Votre 
p6re  jpue  un  r61e  important;  c'est  un  grand  orateur;  il 
est  dans  son  ^16ment  au  milieu  de  cette  vie  bruyante  et 
agit^e.  EUe  ne  me  convient  pas,  k  moi  qui  suis  un 
homme  de  cabinet.  Gette  Convention,  comme  vous  savez, 
n*a  jamais  6t6  de  mon  goM.  Leur  charte  n'est  qu'un 
grossier  sp6cilique  pour  nos  plaies  sociales. 

—  Alors,  pourquoi  6tes-vous  ici?  »  demanda  Sybil. 
Morley  haussa  les  6paules  et  dit : 

a  G'est  \k  une  question  facile  k  faire ;  les  questions  le 
sent  toUjoufs.  La  v6rit§,  c'est  que  dans  la  vie  active  il 
faut  soUvent  sacrifler  ses  d61icatesses.  J'aurais  souhait6 
que  le  mouvement  etit  pris  une  forme  diff^rente  et  arbor6 
un  autre  drapeau,  mais  il  ne  I'a  pas  fait.  N6anmoins  c'est 
toujours  un  mouvement,  et  un  mouvement  puissant;  il 
faut  done  que  je  t^che  de  le  faire  r6ussir  dans  mon  sens. 
Si  j'avais  refus6  d'en  6tre  un  des  chefs,  je  ne  I'aurais  pas 
emp6ch6  pour  cela;  je  n'aurais  fait  que  Constater  ma  pro- 
pre  impuissance. 

•*-  Mais  mon  p6re,  lui,  n*a  pas  ces  craintes ;  il  est  plein 
de  joie  et  d'espoir,  dit  Sybil,  et  stlremerit  c'est  une  grande 
chose  de  voir  le  peuple  convoquer  son  parlement  l^gale- 
ment  et  au  grand  jour,  et  ses  del6gu6s  venud  de  tous  les 
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coins  du  royaume  exptimer  ses  griefs  dans  un  langage 
qui  ne  ferait  pas  d^shonneur  k  cette  race  conqu6rante 
qui  a  vainement  essay6  de  le  d6grader.  Lorsque  j'ai  en- 
tendu  mon  p6re  parler  Tautre  soir,  mon  cofeur  s'est  gonfl6 
d'6motion,  mes  yeux  se  sont  remplis  de  larmei^.  Je  me 
sentais  fi^re  d*6tre  sa  flUe  at  glorieuse  d'appartenir  k  la 
race  des  opprim6s,  et  non  k  celle  des  oppresseurs.  » 

Morley  contemplait  avec  admiration  la  splendeut  du 
regard  de  la  jeune  fille,  Texpression  radieuse  de  son  vi- 
sage, tandis  qu*elle  s'exprimait  avec  tant  de  ferveur.  Ses 
cheveux  blonds,  encadrant  Son  visage  de  leurs  tresses 
magnifiq[ues,  etaient  rejet6s  en  arrifere  de  son  front,  qui 
semblait  le  tr6ne  m6me  de  la  pens6e  et  de  la  majesty ; 
ses  16vres  tremblaient  sous  T^motion  passionn6e  dont 
Tagitait  Texpression  de  ses  sympathies  pour  le  peuple. 

«  Mais  votre  p6re  est  seul,  Sybil,  dit  enfin  Stephen  ;  il 
est  entour6  de  gens  qui  ne  se  recommandent  que  par 
leur  enthousiasme,  et  de  rivaux  jaloux  et  intrigants  qui 
epient  chacune  de  ses  actions,  chacune  de  ses  paroles, 
afin  de  le  discr6diter  et  de  preparer  sa  chute. 

—  La  chute  de  mon  pfere!  s'6cria  Sybil;  mais  n'est-il 
pas  Tun  d'entre  eux?  Et  est-il  possible  que  les  d616gu6s 
du  peuple  n'aient  pas  tons  un  seul  et  m^me  but? 

—  lis  en  ont  mille ;  nous  avons  d6j^  autant  de  partis 
qu'il  y  en  a  dans  Saint-Etienne  m6me, 

—  Vous  m'effrayez !  Je  savais  que  nous  avions  bien  des 
difficult^s  k  vaincre;  ma  seule  visite  dans  cette  cite  a 
suffi  pour  me  faire  comprendre  la  puissance  de  nos  en- 
nemis ;  mais  je  croyais  que  Dieu  et  la  v6rit6  etaient  de 
notre  c6t6. 

—  La  Convention  nationale  n'a  souci  ni  de  Tun  ni  de 
I'autre.  Notre  carri^re  ne  sera  qu'une  grossi^re  carica- 
ture des  mauvaises  passions,  des  basses  intrigues,  des 
factions  et  des  vices  de  nos  oppresseurs.  » 

En  ce  moment  G6rard  et  Hatton,  qui  6taient  demeur^s 
k  r^cart,  se  lev^rent,  et  leur  mouvement  interrompit  la 
conversation  de  Sybil  et  de  Stephen.  Cependant,  avant 
quUls  se  fussent  tout  k  fait  rapproches,  Hatton  parut  se 
rappeler  quelque  chose  qui  n'avaitpas  6te  suffisamment 
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expliqu§;  il  s'arrSta,  posa  sa  main  sur  le  bras  de  Gerard 
et  lui  dit  k  voix  basse  : 

<(  Yous  oomprenez....  je n'aipas  moralement  le moindre 
doute  de  votre  droit :  je  crois  que,  d'aprfes  tous  les  prin- 
cipes  de  la  justice,  le  chateau  de  Mowbray  vous  appar- 
tient  comme  une  maison  qui  est  bd.tie  par  le  tenancier 
sur  la  terre  du  propri6taire;  mais  comment  le  prouver? 
Nous  n*en  avons  jamais  eu  la  preuve  16gale.  Vous  vous 
trompez  en  supposant  que  ces  papiers  6taient  d'une  im- 
portance vitale ;  ce  n'6taient  que  de  simples  notes,  pr6- 
cieuses  sans  doute,  mais  non  pas  des  preuves  solides ; 
d'ailleurs  je  les  retrouverai,  je  Tesp^re.  Si  Targent  6tait 
la  seule  difficulty,  croyez-moi,  11  ne  vous  manquerait  pas. 
Je  dois  beaucoup  h  la  m^moire  de  votre  p^re,  men  bon 
G6rard;  je  voudrais  pouvoir  vous  6tre  utile  ainsi  qu*a 
votre  fille.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  voudrais  fairs 
pour  vous,  mon  cher  Gr^rard ;  vous  me  trouveriez  ridicule ; 
mais  je  suis  seul  au  monde,  et  en  vous  revoyant,  en  par- 
lant  de  Tancien  temps....  je  suis  rSellement  h  peine  en 
6tat  de  m'occuper  d'affaires  aujourd'hui.  II  faut  que  je 
m'en  aille  cependant,  car  j'ai  un  rendez-vous  Si  la  cham- 
bre  des  pairs ;  au  revoir.  Je  faismes  adieux  k  lady  Sybil. » 
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«  Gette  table  est  retenue,  monsieur,  dit  un  des  gar- 
cons  de  TAthdn^e  k  un  membre  du  club  qui  se  pr^parait 
h  s'asseoir,  sans  prendre  garde  h  Fassiette  retoum^e  qui 
indiquait  que  la  table  appartenait  &  un  autre. 

—  EUe  est  toujours  retenue,  grommela  le  digne  mem- 
bre. Qui  done  Fademand^e? 

-*  M.  Hatton,  monsieur.  » 

Et  au  m^me  moment,  c'eslr&-dire  vers  le  soir  du  jour 
oil  avait  eu  lieu  la  visite  que  nous  avons  rapportde  dans 
le  chapitre  pr6c6dent,  un  616gant  brougham  attel6  d^un 
tr^s-beau  cheval  s'arr6tait  devantlaportederA-thdnseum 
Club-House,  et  Ton  en  voyait  sortir  la  prosp^re  et  floris- 
sante  personne  de  Baptiste  Hatton. 

Ge  club  6tait  la  seule  distraction  de  Fantiquaire  h6ral- 
dlque.  U  n'avait  jamais  6t6  dans  le  monde,  et  ses  habi- 
tudes ^talent  maintenant  si  bien  prises,  qu'il  n'etLt  pu  le 
faire  sans  un  p6nible  effort.  Ge  n'est  pas  qu'avec  une  re- 
putation de  premier  ordre  dans  son  genre  d'affaires,  et 
sa  fortune  qui  passait  pour  considerable,  11  n'eCit  pu  faci- 
leinent  entrer  en  relation  avec  les  habitues  de  ces  sortes 
de  lieux ;  honunes  d'un  certain  ^e  qui  jouissent  d'une 
fortune  sas^e,  qui  dinent  souvent  les  uns  choz  les  autres, 
qui  voyagent  rdgulierement  un  peu,  et  qui'  consomment 
r^gulierement  beaucoup ;  qui  m^nent  une  sorte  d'exis- 
tence  en'pantoufles,  ne  faisant  jamais  rien,  mais  s'occu- 
pant  beaucoup  de  ce  que  font  les  autres ;  grands  criti- 
ques de  petites  choses,  prodigues  d'un  luxe  mesquin, 
libertins  d^cents,  regardant  par  la  fenStre  d'un  club  avec 
la  m6me  attention  que  s*il  s'agissait  de  decouvrir  une 
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planfete,  g6ii6ralement  fort  agit6s  au  sujet  de  choses  qui 
ne  les  concernent  nuUement  et  de  personnages  qui  igno- 
rent  jusqu'^  leur  existence. 

Tout  ceci  ne  convenait  pas  k  Hatton,  etranger  k  toute 
pretention,  et  que  Thabitude  de  s6v6res  recherches  his- 
toriques  avait  accoutumS  Si  ne  respecter  que  ce  qui  6tait 
authentique.  Ges  nullit^s  tourbillonnaient  autour  de  lui, 
mais  il  reculait  devant  leur  existence  k  la  fois  ennuyeuse 
et  frivole.  Le  vice-president  de  la  Soci6t6  des  antiquaires, 
dont  il  6tait  un  des  membres  les  plus  distinguds,  I'avait 
introduit  k  FAthenseum.  G'6tait  le  premier  et  le  seul  club 
qu'Hatton  eHi  jamais  frdquente,  et  il  s'y  plaisait  extr6- 
mement.  II  aimait  la  richesse,  I'^clat  et  le  mouvement 
d'un  grand  i&tabUssement;  ils  I'arrachaient  k  cette  m^^ 
lancolie  qui  envahit  le  c61ibataire  apr^s  une  joum6e 
rempUe  par  an  travel  continu. 

Un  diner  luxueux,  sans  aucun  embarras,  le  repo^ait  de 
ses  fatigues,  n  examinait  segi  plans  tout  en  d^gustant 
d'excellent  vin  de  Bordeaux,  et  il  n'^tait  jamais  plus  heu- 
reux  que  lorsque,  apr^s  un  repas  succulent,  etabU  con* 
fortablement  dans  la  ricbe  biblioth^que,  il  s'enfongait 
daps  quelque  traits  4e  Dugdale  ou  de  Selden. 

Ce  jour-l&  cependant,  il  n'6tait  pas  d'humeur  k  got^ter 
ces  jouissances.  II  entra  fatigue  et  agite,  mangea  rapi* 
dement,  d^p^cha  un  Hacon  de  champagne,  puis  demands 
une  bouteille  de  Laffitte.  Quand,  apr^s  avoir  desservi,  on 
eut  place  devant  lui  un  biscuit,  une  bouteille  frappee  et 
uh  verre,  il  s'abandonna  k  la  reverie,  que  le  tumulte  de 
ses  idees  et  les  exigences  de  eon  estomac  avaient  jusque- 
Ik  ecartee. 

a  Binguliere  joumeel  se  disait-il  en  remplissant  son 
verre  avec  distraction.  Le  fils  de  Walter  Gerard,  d616gu6 
chartistei  Le  meiUeur  sang  d'Angleterre!  Ahl  k  quoi  oe 
fusse^je  pas  parvenu  s'il  ett  couie  dans  mes  veipesl 

<  Papiers  diaboliques  t  Je  leur  dois  ma  fortune,  et  ce- 
pendant, je  ne  sais  comment  cela  se  fait,  cette  action  m'a 
donne  bien  des  heures  d'angoisse.  Gependant  elle  parais- 
sait  innocente;  le  vieillard  mort  insolvable;  pfioi-m6me 
mourant  de  faim;  son  fils  ignorant  tout,  et  auquel  les 
pieces  peppuvaient  etre  d'aucuneutilite,  car  il  fallait  des 
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millions  pour  s'en  servir,  et  alors  m6me  il  n'y  avait  que 
moi  qui  pusse  les  d6brouiller.  Si  je  n*avais  pas  agi  comme 
j'ai  fait,  je  serais  sans  doute  depuis  longtemps  balay6  de 
la  surface  de  la  terre,  j'aurais  succomb6  h  la  mis6re,  k  la 
maladie,  au  d6couragement.  Et  aujourd'hui  me  voilSi, 
Baptiste  Hatton,  poss6dant  une  fortune  assez  considera- 
ble pour  acheter  Mowbray  lui-m6me,  et  une  science  de- 
vant  laquelle  tremblent  les  plus  flers. 

«  Et  k  quoi  bon  toute  cette  fortune  et  tout  ce  pouvoir? 
Qui  se  souviendra  de  moi?  Quelle  famille  aurai-je  fond6e? 
Je  n'ai  au  mondequ'un  seul  parent,  une  sorte  desauvage 
dont  je  pae  suis  d6tourn6  avec  d^gofit,  lorsque,  il  y  a 
quelques  anji6es,  je  suis  all6  le  voir  comme  un  Stranger, 

«  Ah!  si  j's^vais  un  enfant.,.,  un  enfant  coQime  la  fiUe 
de  G6rard !  » 

Et  ici  Hatton  remplit  machinalement  son  verre  et  en 
avala  d'un  trait  le  contenu, 

«  Et  je  Fai  priv6e  d'une  principaut6  !  cette  creature 
angelique  dont  la  beaut6  6blouit  encore  mes  yeux,  dont 
la  voix  argentine  r6sonne  encore  k  mes  oreilles.  Un  d6- 
mon  seul  serait  capable  de  lui  faire  du  mal.  Et  je  suis  ce 
d6mon!  Maisvoyons voyons. » 

Et  soudain  il  parut  ravi  dans  Tenchantement  d'une  vi- 
sion de  bonheur  c61este;  11  remplit  de  nouveau  son 
verre,  mais  cette  fois  il  but  lentement  en  s'arr^tant, 
comme  s'il  eftt  craint  de  faire  envoler  les  images  qui  Fen- 
vironnaient. 

«  Voyons Jepourrais  la  faire  baronne.  G6rard  est 

tout  aussi  r6ellement  baron  Valence,  que  Shrewsburz  est 
baron  Talbot.  EUe  se  nomme  Sybil.  G'est  singulier  comme 
ces  noms  se  conservent  h  travers  les  fortunes  les  plus 
diverses.  Les  femmes  de  la  maison  de  Valence  se  sent 
toujours  appel6es  Sybil. 

«  Je  pourrais  la  faire  baronne.  Qui,  et  je  pourrais  lui 
donner  de  quoi  soutenir  son  rang.  Je  pourrais  la  d6dom- 
roager  des  terres  qui  eussent  diX  lui  appartenir,  et  que  je 
suis  peut-6tre  cause  qu'elle  a  perdues. 

«  Ne  pourrais-je  pas  faire  plus?  Ne  pourrais-je  pas  lui 
rendre  un  rang  qu'elle  honorerait,  apaiserles  remords 


64  SYBIL 

de  ma  conscience,  et  rSaliser  la  secrete  ambition  de  ma 
vie? 

<L  Pourquoi  monfils  ne  serait-il  pas  lord  Valence? 

a  Gette  id6e  est-elle  trop  hardte  ?  La  fiUe  du  d^legu^ 

chartiste d'un  paysan,  mais  dou6e  de  cette  beaut6 

6blouissante  que  j'ai  moi-m^me  contempl6e,  de  ces  qua- 
Iit6s  merveilleuses  que  m'a  vant6es  Morley,  ne  me  re- 

fuserait-ellepas? Je  ne  suis  pas  encore  un  Richard  III 

pourtant! 

«  J'ai  beaucoup  k  oflfrir,  et  je  sens  que  je  pourrais  plai- 
der  61oquemment  ma  cause.  i 

«  Elle  doit  Stre  malheureuse  avec  tant  de  beauts,  une 
imagination  si  vive,  si  61ev6e!  Les  pens6es  de  puissance 
et  de  luxe  que  je  lui  inspirerais  la  d6cideraient. 

«Etun  homme  de  sa  religion!  Relever  ime  grande 
maison  catholique,  d'un  vieux  sang,  d'unvieuxnom!  Par 
lavierge  Marie,  c'est  Ih  une  glorieuse  pens^e!  > 
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Le  soir  m^me  du  jour  oii  figremont  avail  rencontrd 
Sybil  dans  Tabbaye  de  Westminster  et  I'avait  ensuite 
quiltee  sous  Tempire  de  circonstances  si  affligeantes,  la 
comtesse  de  Marney  donnait  une  grande  soiree  dans 
rh6tel  de  la  famille,  situ6  k  Saint-James  square.  Lord 
Marney  avait  eu  Tintention  dele  louer  hun  nouveau club 
6t  de  se  refugier,  ainsi  que  les  siens,  pendant  une  courte 
saison,  dans  un  hdtel  garni ;  mais  il  avait  impose  des 
conditions  si  dures,  qu'au  moment  de  signer  le  bail  le 
nouveau  club,  qui  se  composait  tout  bonnement  d'un  in- 
dividu  adroit  et  ing^nieux  qui  s'etait  nomme  lui-meme 
secretaire,  avait  disparu.  II  avait  done  6t6  convenu  que 
rh6tel  Marney  serait  habits  par  la  famille  pendant  la 
saison,  et  ce  soir-la  Arabella  y  recevait  tout  le  grand 
nionde,  dont  elle  etait  elle-m^me  un  ornement  distin- 
gue. 

«  Nous  voilSi  venus  aussitdt  que  possible,  ma  ch6re 
Arabella,  fit  en  entrant  lady  Deloraine. 

—  Vous  6tes  toujours  si  bonne!  Avez-vousvu Charles? 
J'esperais  qu'il  viendrait,  ajouta  lady  Marney,  non  sans 
quelque  tristesse. 

—  II  est  k  la  chambre ;  sans  quoi,  j'en  suis  stire,  il  se- 
rait d6jSi  ici,  r6pondit  lady  Deloraine,  heureuse  d'avoir 
^  donner  une  si  bonne  raison  d*une  absence  qui,  elle  le 
savait  bien,  eiXi  eu  lieu  de  toutes  fagons. 

—  Je  crains  que  vous  ji'ayez  disette  de  beaux  ce  soir, 
chere  amie.  Nous  avons  din6  chez  le  due  de  Fitz-Aqui- 
taine,  et  tous  nos  cavaliers  ont  disparu.  On  devait  voter 
dc  bonne  lieure. 

Sybil.  —  ii.  K 
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—  Je  voudrais  bien  qu'on  en  eti  fini  avec  les  votes  et 
lesscrutins.  G'est  vraimentune  chose  antisociale.  Ah! 
voici  lady  de  Mowbray.  » 

Alfred  Mountchesney  p&pillonnait  autour  de  lady  Joan 
Fitz-Warene,  qui  ^tait  flattie  de  ses  assiduit6s.  II  lui  disait 
des  riens  incompr^hensibles,  et  elle  y  r6pondait  par  des 
theories  ^galement  inintelligibles.  La  savante  profondeur 
de  Tune  et  Tinsipide  etfade  16g6ret6  deTautre  formaient 
le  plus  plaisant  contraste.  De  temps  en  temps  leurs  yeux 
se  rencontraient,  et  Alfred  exprimalt  h  sa  belle  Tangoisse 
de  son  kme  par  un  regard  plein  d'une  languissante  satis- 
faction de  lui-m6me. 

Lady  Saint-Julians,  appuy6e  sur  le  bras  du  due  de  Fitz- 
Aquitaine,  s'arr6ta  pour  parler  Si  lady  Joan.  Lady  Saint- 
Julians  avait  decid6  que  rh6riti6re  de  Mowbray  epouse- 
rait  un  de  ses  His.  En  consequence,  elle  surveillait  d'un 
oeil  inquiet  et  jaloux  tous  ceux  qui  menaQaient  de  mono- 
poliser Tattention  de  lady  Joan,  et  s'occupait  perp6tuelle- 
ment  k  d6jouer  leurs  manoBuvres.  Au  milieu  d'une  con- 
versation d61icieuse  qui  paraissait  toucher  k  une  crise, 
on  6tait  sdr  de  voir  arriver  lady  Saint-Julians,  qui  inter- 
rompait  tout  en  faisant  quelque  appel  affectueux  k  lady 
Joan,  qu'elle  appelait  sa  «  ch^re  enfant »  et  son  «  cher 
coeur,  D  tandis  qu'elle  ne  daignait  pas  m^me  accorder  la 
moindre  attention  k  rinfortun6  cavalier  qu'elle  venait 
ainsi  de  d^sargonner. 

«  Ch^re  enfant!  dit-elle,  vousne  pouvez  vous  imaginer 
combien  Fr6d6ric  est  malheureux  ce  soir,  mais  il  ne  peut 
quitter  la  chambre,  et  je  crains  que  la  stance  ne  se  pro- 
longe  tr6s-tard.  » 

Lady  Joan  parut  attacher  tr6s-peu  d'importance  k  Fab- 
sence  ou  k  la  presence  de  Frederic,  et  elle  r6pondit : 

a  Je  ne  crois  pas  que  ce  vote  soit  si  important  qu'on 
se  rimagine  g6n6ralement.  Une  d^faite  sur  une  question 
concernant  les  colonies  ne  me  paralt  pas  de  nature  S 
amener  la  dissolution  du  ministfere. 

—  Toute  d6faite  aurait  maintenant  ce  r6sultat,  dit  lady 
Saint-Julians;  mais.  Si  vous  dire  le  vrai,  je  n'ai  pas  beau- 
coup  d'espoir.  Lady  Deloraine  pretend  qu'ils  seront  bat- 
tus  et  que  les  radicaux  les  abandonneront|  mais  je  suis 
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lOin  d'en  6tre  certaine.  Pourquoi  les  radicaux  dSserte- 
raient-ils?  Qu'avons-nous  fj-it  pour  eux  ?  Avons-nous  en 
prevision  de  cette  affaire  invit6  quelques-uns  d'enlre  eux 
k  diner?  Avons-nous  seulement  donn6  quelques  bals  & 
leurs  fenames  et  k  leurs  filles?  Quant  k  moi,  si  j'avais  eu 
la  moindre  idee  qu'une  si  belle  chance  de  rentrer  se  pr6- 
senterait,  je  me  serais  ex6cut6e,  j'aurais  6t6  jusqu'k  in- 
viter  les  f6mmes. 

—  Yous  Stes  si  d^vouSe  k  votre  parti !  dit  le  due  de 
Fitz-Aquitaine,  qui,  depuis  deux  ans  qu'on  faisait  adroi* 
tement  briller  k  ses  yeux  la  vice-royaut6  d'Irlande,  6tait 
devenu  zel6  conservateur  et  avait  presque  autant  de 
confiance  en  sir  Robert  Peel  qu'en  lord  Stanley. 

— J'ai  fait  de  grands  sacrifices ;  j'ai  une  fois  pass6  toute 
une  semaine  au  chSiteau  de  lady  Spiner  pour  amener  k 
nous  son  ben^t  de  fils  et  ses  quatre-vingt  mille  livres  ster- 
ling de  rente,  et  apr^s  tout  11  s'est  laiss6  nomner  pair 
par  les  whigs.  lis  tirent  certainement  plus  de  parti  que 
nous  de  leurs  influences  sociales.  Gette  affaire  de 
M.  Trenchard  nous  a  port6  un  coup  funeste.  Perdre  un 
vote  dans  un  momenf  si  critique  1  Si  j'eusse  eu  la  moindre 
id^e  de  ce  qui  se  passait  dans  son  esprit,  j'aurais  ^td 
jusqu^k  rinviter  k  passer  k  Barrowley  une  couple  de 
jours.  » 

Un  diplomate  6tranger  s*6tait  empar6  de  lord  Marney 
et  le  sondait  adroi tement  sur  Tavenir. 
^  Mais  croyez-vous  que  la  poire  soit  mtire?  disait-il. 

—  La  poire  est  assez  mtire,  pourvu  que  nous  ayons  le 
courage  de  la  cueillir;  mais  les  n6tres  manquent  de  har- 
diesse. 

—  Mais  croyez-vous  quele  due  de  Wellington »  Et 

ici  le  diplomate  s'arr^ta  et  regarda  lord  Marney  en  face, 
comme  s'il  voulait  lui  faire  entendre  quelque  chose  qu*il 
n'osait  exprimer. 

«  Le  voici,  dit  lord  Marney,  il  vous  r6pondralui-m6me.  » 
Lord  Deloraine  etM.  Ormsby  vinrent  St  passer;  le  di- 
plomate les  arrfita. 

«  Groyez-vous...,  leur  dit-il,  et  il  regarda  flxement  lord 
Deloraine. 
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»Je  pense,  r6ponditcelui-ci,  que  toute  chose  prendfin 
avec  le  temps. 
— Ah  I  fit  le  diplomate. 

—  Tai  d6jSi  rencontr6  cet  individu-lSi,  ditlord  Deloraine 
en  s'^loignant  avec  M.  Ormsby.  II  6tait  h  Paris  lors  dela 
paix ;  c'6tait  une  sorte  d'attach6  Equivoque,  et  maintenant 
le  voil&  quasi  ambassadeur,  avec  des  6toiles  et  des  ru- 
bans  jusqu'au  menton. » 

On  annoncalady  Firebrace  et  lady  Maud  Fitz-Warene; 
elles  arrivaieot  de  la  chambre  pleines  d*enthousiasme 
politique;  lady  Firebrace  fit  un  rapport  critique  et  cir- 
constanci6,  emettant  plusieurs  jugements  contradictoires 
quant  au  r6sultat.  Lady  Maud  se  borna  k  parler  d'un  dis- 
cours  de  lord  Milford,  et,  d'apr^s  le  bruit  qu'elle  en  faisait, 
on  eOit  suppose  que  c'avait  6t6  r6v6nement  de  la  soiree, 
tandis  qu'il  n'avait  dur6  que  quelques  minutes  et  n'avait 
^te  ni  remarqu6  ni  6cout6;  mais,  commedisaitlady  Maud; 
il  6tait  de  si  bon  goClt ! 

Alfred  Mountchesney  et  lady  Fitz-Warene  passferent 
devant  lady  Marney,  qui  causait  avec  lord  Deloraine. 

a  Groyez-vous,  dit  lady  Marney>  que  M.  Mountchesney 
remporte  le  prix?  » 

Lord  Deloraine  secoua  la  t6te. 

«  Ces  grandes  h6riti6res,  dit-il,  ont  bien  de  la  peine  & 
se  decider.  La  goutte  am^re  empoisonne  toutes  leurs 
reveries. 

—  Et  cependant,  dit  lady  Marney,  j'aimerais  tout  autanl 
6tre  6pous6e  pour  ma  fortune  que  pour  ma  figure.  » 

Bientdt  il  se  fit  un  mouvement  dans  les  salons ;  plusieurs 
hommes  entr^rent,  parmi  lesquels  lord  Valentine,  lord 
Milford,  M.  Egerton,  M.  Berners,  lord  Fitz-H6ron,  M.  Jer- 
myn.  La  s6ance  de  la  chambre  6tait  termin^e,  la  question 
de  la  Jamalque  tranch^e ;  la  defection  des  radicaux  venait 
de  renverser  le  gouvernenient.  Les  ministres,  n'ayant 
obtenu  qu'une  majority  de  cinq  voix,  avaient  fait  entendre 
qu'ils  donneraient  leur  demission  le  lendemain. 

Lady  Deloraine,  pr6par6e  k  ce  grand  r6sultat,  6tait 
calme.  Lady  Saint-Julians,  qui  ne  Tavait  pas  esp6r6, 6tait 
dans  r^tonnement  et  Fagitation  que  cause  un  triomphe 
subit.  Au  milieu  de  sa  joie,  elle  fut  saisie  d'une  crainte 
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vague,  mais  terrible.  Lady  Deloraine  ne  Tavait-elle  pas 
devanc6e?  N*avait-elle  pas  pris  des  arrangements  avec 
les  nouveaux  ministres....  peut-^tre  m6me  sond6  lacour? 
Aussitdt  il  lui  sembla  voir  ^chapper  de  ses  mains  les 
grands  emplois  qu'elle  avail  r^v6s  pour  elle  et  son  mari, 
tandis  que  les  esp6rances  et  les  pretentions  de  ses  dilf6- 
rents  enfants  lui  revenaient  k  la  pensile.  Que  deviendrait- 
elle,  si  Charles  Egremont  allait  obtenir  la  place  qu'elle 
d^sirait  pour  Auguste  ou  pour  Fr6d6ric?  S'il  arrivait  que 
lord  Marney  ftit  nomm6  grand  ecuyer,  ou  lord  Deloraine 
vice-roi  d'Irlande?  Dans  son  agitation  nerveuse,  toutes 
ces  catastrophes  lui  semblaient  probables ;  elle  s'enipara 
du  due,  afin  que  lady  Deloraine  ne  pilt  lui  parler,  et  re- 
solut  de  rentrer  chez  elle  aussitdt  que  possible,  afin  d'e- 
crire  sansperdre  un  moment  Si  sir  Robert  Peel. 

(( II  n'est  pas  probable  qu'ils  quittent  les  affaires  sans 
nommer  quelques  pairs,  dit  sir  Vavasour  k  M.  Jermyn. 

—  lis  en  ont  d6j2i  fait  assez,  ce  me  semble. 

—  Hum  1  je  sais  qu*on  a  fait  une  promesse  k  Tubbe- 
Sweet  ainsi  qu*^  Cockawhoop.  Je  doute  que  Gockawhoop 
puisse  reparaitre  au  club  s'il  n'obtient  la  couronne  de 
pair. 

—  Apr6s  tout,  je  ne  vois  pas  pourquoi  les  ministres  se 
retireraient,  dit  M.  Ormsby.  Qu'importe  qu*un  cabinet  ait 
une  majority  de  cinq,  de  dix  ou  de  vingt  voix?  De  mon 
temps,  la  majority  6tait  d'un  tiers  de  la  chambre.  G'6tait 
Ik  la  majority  do  lord  Liverpool.  Lord  Monmouth  avait 
coutume  de  dire  qu'il  y  avait  dans  le  pays  dix  families, 
qui,  si  elles  voulaient  s'entendre,  seraient  toujours  en 
possession  du  gouvernement.  Ah !  c'6tait  le  bon  temps ! 
On  n'ajournait  pas  les  d6bats  alors ;  nous  alliens  jusqu'au 
bout,  comme  des  gentlemen  qui  avaient  toute  leur  vie 
et6  accoutum6s  k  passer  les  nuits,  puis  on  allait  souper 
Chez  Watier. 

—  Ah !  mon  cher  Ormsby,  dit  M.  Berners,  ne  parlez 
pas  de  Watier;  vous  me  faites  venir  Teau  k  la  bouche. 

—  Vous  pr6senterez-vous  pour  Birmingham,  Ormsby, 
si  nous  avons  une  dissolution?  dit  lord  Fitz-H(5ron, 

—  On  me  Ta  propose,  ditM.  Ormsby;  mais  la  chambre 
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des  Communes  n'cst  plus  ce  qu'elle  6tait  de  mon  temps, 
et  je  n'ai  aucun  d6sir  d'y  rentrer.  Si  j'avais  le  goflt  des 
affaires  Je  pourrais  me  faire  nommer  marguillier  de  Mary- 
lebone. 

—  Je  vous  le  r6pfete,  disait  lord  Marney  h  sa  mfere  en 
quittant  le  sofa  oil  il  causait  depuis  quelque  temps  avec 
elle,  si  Ton  a  cm  que  je  d6sirais  voir  lady  Marney  dame 
d'honneur,  on  s'est  tromp6.  Je  suis  un  homme  d'habitudes 
domestiques,  je  souhaite  conserver  lady  Mamey  pr6s  de 
moi,  et  ce  que  Je  demande,  je  le  demande  pour  moi- 
mdme.  J'esp^re  qu'en  r^glant  la  maison  de  la  reine  on 
aura  6gard  aux  habitudes  de  ceux  qui  doivent  la  compo- 
ser. Apr^s  tout  ce  qui  s^est  pass6,  le  pays  a  droit  d'y 
compter. 

—  Mais,  mon  cher  Georges,  je  crois  que  ceci  est  r^el- 
lement  pr6matur6. 

—  C'est  tr6s-possible,  mais  je  vous  engage,  ma  m^re, 
k  avoir  Toeil  au  guet.  J'ai  entendu.  tout  h  Theure  lady 
Saint-Julians  demander  au  due  la  promesse  de  nommer 
son  ills  lord  de  Tamiraut^.  Elle  disait  que  le  tr6sor  ne 
pourrait  lui  convenir  parce  qu'il  «'y  a  pas  de  logement, 
et  qu'avec  une  fortune  comme  celle  que  lui  a  apportSe  sa 
femme,  il  ne  pourrait  louer  une  maison  de  moins  de  mille 
livres  sterling  par  an. 

—  n  n'aura  pas  Tamirautd,  dit  lady  Deloraine. 
^  Elle  esp^re  pour  elle-m6me  la  garde-robe. 

—  Pauvre  femme !  dit  lady  Beloraine. 

—  Est-ce  done  bien  vrai?  disait  une  grande  dame  whig 
k  M.  £gerton,  membre  de  ce  m6me  parti. 

—  Trop  vrai,  r6pondit-il.     . 

—  Je  puis  tout  supporter,  excepts  lair  triomphant  de 
lady  Saint-Julians,  dit  la  dame  whig.  Quand  ce  n'eClt  6t6 
que  pour  ne  pas  infliger  \me  pareille  femme  h  Sa  Majesty, 
ils  eussent  dd  tenir  bon. 

—  Est-il  done  nScessaire  que  la  maison  de  la  reine  soit 
chang^e?  dit  M.  £gerton. 

—  N*ayez  pas  Tair  si  s6rieux,  dit  la  dame  whig  en  sou- 
riant  avec  gr&ce;  nous  sommes  entour^s  d'ennemis. 

—  8erez-vous  chez  vous  domain  matin?  dit  figerton. 
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—  Aussi  matin  qu'il  vous  plaira. 

—  Tr6s-bien;  nous  pourrons  causer  alors.  Lady  Char- 
lotte a  entendu  dire  quelque  chose;  nous  verrons. 

—  Courage*,  la  cour  est  pour  nous,  et  le  pays  ne  se 
soucie  de  rien.  » 


CHAPITRE  XII 


cc  Tout  est  fmi,  disalt  le  lendemain  M.  Tadpole.  lis  sent 
dehors;  lord  Melbourne  a  6t6  cbez  la  reine  et  lui  a  con- 
8eill6  de  mander  le  due,  et  le  due  a  conseill6  k  Sa  Majeste 
de  mander  sir  Robert  Peel. 

—  En  6t6S-vous  stir?  dit  M.  Taper. 

—  Je  vous  dis  que  sir  Robert  Peel  est  en  chemin  pour 
aller  au  palais  en  ce  moment  mtoie ;  je  Fai  vu  passer  en 
grand  costume. 

—  G'est  trop,  dit  M.  Taper. 

—  Maintenant,  qu'allons-nous  faire  ?  dit  M.  Tadpole. 

—  Nous  ne  pouvons  pas  dissoudre,  dit  M.  Taper.  Nous 
n'avons  pas  de  mot  d'ordre. 

—  Les  autres  n'en  ont  pas  davantage,  dit  M.  Tadpole; 
mais  bien  entendu  personne  ne  songera  k  une  dissolution 
avant  la  fin  des  nouvelles  listes.  Non,  non,  ce  parlement- 
oi  est  tr^s-maniable,  soyez-en  stir.  Les  radicaux  m^con- 
tents  qui  les  ont  fait  sortir  ne  les  feront  pas  rentrer.  Puis 
nous  pouvons  agir  sur  une  section  importante,  sur  ceux 
qui  ont  lieu  de  redouter  une  dissolution.  Je  parierais  que 
nous  pourrons  constituer  une  majorite  conservatrice  d'au 
moins  vingt-cinq  voix  avec  le  secours  de  ceux-lSi  seule- 
ment. 

—  Et  avec  le  patronage  du  tr6sor,  dit  M.  Taper.  Oui,  en 
combinant  adroitement  la  crainte  et  les  favours,  avec  la 
menace  d*une  dissolution  et  au  moyen  des  places  que 
nous  refuserons  aux  n6tres,  nous  pourrons  compter  sur 
les  d6put6s  flottants. 

—  Puis  il  y  a  quelques  hommes  pieux  qui  n'attendent 
qu'une  excuse  pour  faire  volte-face,  dit  M.  Tadpole.  H 
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faut  que  sir  Robert  fasse  quelque  manifestation  reli- 
gieuse :  cela  nous  assurera  sir  Litany-Lax  et  le  jeune 
Salem. 

—  Ce  serait  foiie  de  s'attaquer  k  la  commission  eccl6- 
siastique;  les  commissions  et  las  comit6s  doivent  tou- 
jours  6tre  appuy6s.  D'ailleurs  cela  effrayerait  les  puritains, 
dit  M.  Tadpole.  Si  nous  pouvions  le  decider  h  parler  k 
Exeter-Hall,  ne  fCit-ce  que  sur  Tabolition  de  Tesclavage, 
cela  serait  dun  bon  efifet. 

—  La  chose  est  difficile,  dit  Taper  ;  car  il  ne  doit  s'en- 
gager  sur  aucune  question,  pas  m6me  sur  le  droit  de  vi- 
site.  Gependant,  si  nous  pouvions  monter  quelque  chose 
oil  le  sentiment  seul  fClt  en  jeu,  sans  qu*aucun  principe 
fdt  impliqu6,  oil  il  ftit  surtout  question  du  pass6,  ce  serait 
\k  notre  affaire.  Que  pensez-vous  dun  monument  k 
elever  k  Wilberforce,  ou  d'une  commemoration  de  Clark- 
son? 

—  L'id6e  n*est  pas  mauvaise,  dit  M.  Tadpole.  Mainte- 
nantallez  unpen  voir  notre  monde,  entretenez  tons  ces 
gens  en  belle  humeur :  dites-leur  k  I'oreille  des  riens  qui 
aient  Tair  de  quelque  chose.  Mais  soyez  discret;  qu'il  n'y 
ait  guere  plus  de  cent  cinquante  individus  qui  se  croient 
sur  le  point  d'etre  nomm6s  sous-secr6taires  d'etat.  Sur- 
tout soyez  prudent  au  sujet  des  titres.  S'ils  vous  serrent 
de  pr6s,  clignez  de  Toeil  etmettez  un  doigt  survosl6vres. 
II  faut  que  j^entre  ici,  continua  Tadpole  en  s'arr^tant  de- 
vant  la  maison  du  due  de  Fitz-Aquitaine.  Je  suis  particu- 
li^rement  charg6  de  ce  gentleman.  Je  le  mitonne  depuis 
trois  ans,  j*ai  regu  hier  deux  billets  de  lui  et  je  ne  puis 
tarder  plus  longtemps  k  le  voir.  Le  malheur  est  qu'il  s'at- 
tend  k  ce  que  je  lui  apporte  la  nouvelle  quasi  officiellede 
sa  nomination  k  la  vice-royaut6  d'Irlande,  et  il  a  &  pen 
pr6s  autant  de  chance  d'obtenir  ce  poste  que  moi  d'etre 
nomm6  gouverneur  g6n6ral  des  Indes.  II  faut  convenir 
que  notre  besogne  est  quelquefois  bien  difficile,  mon  cher 
Taper,  mais  n'importe;  ce  qu*il  nous  faut  faire  vis-Si-vis 
des  individus.  Peel  est  oblig6  de  le  faire  vis-Ji-vis  de  la 

nation ;  nous  ne  devons  done  pas  nous  plaindre.  » 

Le  due  de  Fitz-Aquitaine  voulait  Tlrlande,  et  lord  de  Mow- 
bray la  Jarreti^re.  Lgrd  Marney,  qui  voulait  6tre  nomm6 
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grand  veneur,  6tait  convaincu  que  ni  Tun  ni  Tautre  de 
ses  amis  n*avait  la  moindre  chance  d'obtenin  ce  quMl  de- 
sirait ;  mais  il  esp6rait  arriver  k  son  but  en  se  servant 
d'eux,  et  leur  avait  persuad6  de  s'unir  h  lui  dans  un  inte- 
r^t  commun.  lis  s'^taient  done  k  son  instigation  r^unis 
Chez  le  due,  et  6taient  en  grande  conference  sur  r6tat 
actuel  des  affaires,  tandis  que  Tadpole  et  Taper  se  11- 
vraient  k  la  conversation  instructive  et  int^ressante  dont 
nous  avons  saisi  un  fragment. 

«t  Vous  pouvez  en  6tre  certain,  disait  lord  Mamey,  on 
n'arrive  k  rien  avec  de  la  d^licatesse.  Ge  n'est  pas  Ik  le 
mobile  qui  gouveme  la  chambre  des  Lords.  Gonunent 
nous  a-t-on  obliges  k  garder  le  silence  pendant  des 
ann6es?  Par  des  menaces  et  des  menaces  non  d6gui- 
s6es.  On  nous  a  dit  que,  si  nous  ne  nous  conformions 
pas  d'une  mani^re  absolue  et  sans  r^plique  k  la  volont6 
et  au  bon  plaisir  d'un  individu,  on  jetterait  bas  les  cartes. 
Nous  avons  ob6i;  la  partie  est  jou6e,  elle  est  gagn6e  Qe 
ne  suis  pas  du  tout  stLr  que  ce  soit  gr&ce  k  cette  tactique), 
mais  enfln  elle  est  gagn^e;  et  maintenant  qu'allons-nous 
faire?  Dans  mon  opinion,  il  est  grand  temps  d'en  finir 
avec  la  dictature.  La  nouvelle  ruse  du  palais  est  aujour- 
dliui  de  persuader  k  Sa  Majesty  que  Peel  est  le  seul 
homme  qui  puisse  venir  k  bout  de  la  chambre  haute. 
G'est  done  prScis^ment  le  moment  de  faire  comprendre  k 
certaines  gens  que  les  pairs  sont  d^cid^s  ^ne  pas  servir 
plus  longtemps  d'instruments  k  quelques  ambitieux. 
Groyez-moi,  une  attitude  ferme  est  absolument  n^ces- 
saire.  Formons  d'abord  un  noyau;  beaucoup  d'autres 
viendront  se  grouper  autour  de  nous.  J'ai  6crit  k  Maris- 
forde,  il  est  prdt.  Lord  Hounslow  sera  ici  domain.  On 
doit  tenter  le  coup  et,  si  nous  faiblissons,  le  triomphe 
des  conservateurs  n'aura  eu  d'autre  rdsultat  que  d'assu- 
rer  les  postes  les  plus  brillants,  en  Angleterre  et  k  I'^tran- 
ger,  k  une  famille  d6jk  trop  puissante. 

—  Dont  on  n'avait  cependant  jamais  entendu  parler  du 
temps  de  mon  grand-p6re,  dit  le  due. 

—  Ni  du  temps  du  mien,  dit  lord  de  Mowbray. 

—  On  ne  se  jouera  pas  aussi  ais^ment  qu'on  le  croit  du 
&ang  normand,  »  reprit  lord  Mamey. 
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Ce  fut  en  ce  moment  qu'un  domestique  entra  avec  une 
carte ;  le  due  y  jeta  les  yeux  et  dit :  «  C'est  Tadpole ;  le 
recevrons-nous?  il  nous  apprendra  sans  doute  quelque 
cliose.  » 

Et,  malgr6  la  gravity  de  la  conference,  la  curiosity,  et 
petit-fetre  aussi  quelque  sentiment  secret  qu*aucun  d'eux 
ne  se  souciait  d'avouer,  les  fit  consentir  unanimement  k 
recevoir  Tadpole. 

«  Ah!  ah!  se  dit  Tagent  des  tories  en  entrant,  lord 
Mamey  et  lord  de  Mowbray  en  conference  avec  le  due  de 
Fitz-Aquitaine!  ceci  ressemble  a  un  complot;  il  est  heu- 
reux  que  j'aie  eu  Tid^e  de  monter.  » 

11  salua  n6anmoins  les  trois  lords  avec  le  plus  franc 
sourire. 

«  Quelles  nouvelles  du  palais  ?  demanda  le  due. 

—  Sir  Ro^)ert  y  est  en  ce  moment,  r^pondit  Tadpole. 

—  G'est  \k  en  v6rit6  une  bonne  nouvelle !  »  s'6cria  Sa 
Grace,  h  laquelle  lord  Marney  et  lord  de  Mowbray  firent 
6cho. 

Puis  une  conversation  s'engagea,  dans  laquelle  tons 
trois  affect6rent  de  prendre  le  plus  vif  int^r^t  h  la  ques- 
tion de  la  Jamai'que,  examinant  successivement  si  les 
whigs  avaient  eu  d'abord  Fintention  de  donner  leur  de- 
mission, si  lord  Melbourne  ou  lord  John  Russel  6tait  le 
promoteur  de  cette  demarche,  si  en  la  difif6rant  ils  eus- 
sent  pu  gagner  la  session  prochaine,  et  ainsi  de  suite. 
Tadpole,  qui  semblait  parler  s6rieusement,  s'empara  du 
due  de  Fitz-Aquitaine. 

Lord  Mamey,  qui  voulait  dire  un  mot  en  particulier  k 
lord  de  Mowbray,  Tavait  adroitement  attir6  k  T^cart,  sous 
pr6texte  de  lui  faire  admirer  un  tableau.  Tadpole,  qui, 
avec  un  air  d'aisance  et  de  franchise,  ne  cessait  d*avoir 
Toeil  sur  chacun  des  confeder^s,  saisit  Toccasion  qu'il 
6piait  depuis  son  arriv6e,  et  dit  au  due  : 

a  Je  ne  pretends  pas  etre  dans  les  coulisses,  mais  quel- 
qu'un  m'a  dit  aujourd'hui :  «  Tadpole,  si  vous  rencontrez 
par  hasard  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  vous  pouvez  lui  dire 
que  positivement  lord  Kilcroppy  n'ira  pas  en  Irlande.  » 

Un  sourire  de  satisfaction  se  dessina  sur  la  belle  figure 
du  due;  mais  il  le  r^prima  k  Tinstant,  de  crainte  d'exciter 
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les  soupcons,  et,  d'un  mouvement  de  t^te  amical  et  signi- 
flcatif,  il  fit  entendre  k  Tadpole  qu'il  valait  mieux  laisser 
\k  ce  sujet  pour  le  moment,  et  d'un  air  d6gag6  revint  k 
la  discussion  sur  la  Jamalque,  et  bientdt  apr^s  il  fit  appel 
k  Topinion  de  son  gendre  sur  quelque  question  d'int^rSt 
particulier.  La  conversation  des  deux  lords  fut  ainsi  inter- 
rompue.  Au  moment  oU  lord  Marney  se  rapprocbait.  Tad- 
pole, qui  paraissait  se  dinger  vers  lord  de  Mowbray,  se 
trouva  par  hasard  sur  son  chemin. 

«  Avez-vous  des  nouvelles  de  lord  Ribbonville?  dit  a 
voix  basse  le  rus6  personnage. 

—  Non;  qu'y  a-t-il? 

—  II  ne  passera  pas  la  journ6e.  Sir  Robert  a  vraiment 
du  bonheur;  il  disposera  de  deux  jarreti^res  en  entrant 
aux  affaires.  » 

Tadpole  avait  enfln  rSussi  k  isoler  lord  Marney;  les 
deux  autres  pairs  ne  se  trouvaient  plus  k  port6e  de  Ten- 
tendre. 

<ic  Je  ne  pretends  pas  6tre  dans  la  coulisse,  milord,  dit 
rhonn^te  personnage  d'un  ton  tout  k  fait  confidentiel,  et 
avec  un  regard  qui  r^velait  des  volumes  sur  les  secrets 
d'£tat,  mais  quelqu'un  m'a  dit  aujourd'hui :  «  Tadpole,  si 
par  hasard  vous  rencontrez  lord  Marney,  vous  pouvez  lui 
dire  qu'il  est  positif  que  lord  Rambrooke  n'aura  pas  la 
v6nerie.  » 

—  Tout  ce  que  je  soubaite,  dit  lord  Marney,  c'est  de 
voir  Sa  Majesty  entour^e  d'hommes  honorables.  Le  pays 
a  droit  d'exiger  que  les  charges  de  la  maison  de  la  reine 
soient  confines  k  des  hommes  d*une  reputation  sans  tache 
et  de  moeurs  exemplaires.  Or,  ce  Rambrooke  entretient 
une  actrice  francaise;  cela  ne  se  salt  pas  g6n6ralement, 
mais  n^anmoins  c'est  une  chose  de  fait. 

—  G*est  aftreux!  s'^cria  Tadpole.  Je  n'en  ai  pas  le  moin- 
dre  doute.  Mais  il  n'a  aucune  chance,  soyez-en  bien  silr.Les 
moeurs  privies  serontla  base  du  nouveau  gouvernement. 
Depuis  I'acte  de  R6forme,  c'est  une  recommandation  dont 
on  fait  beaucoup  plus  de  cas  que  des  services  publics.  II 
faut  marcher  avec  son  sifecle,  milord.  La  classe  moyenne 
a  une  vertueuse  horreur  des  actrices  frangaises,  et  puis 
les  Wesleyens...,  on  doit  tenir  compte  des  Wesleyens. 
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—  Je  souscris  toujours  pour  eux,  dit  Sa  Seigneurie. 

—  Ah!  fit  Tadpole  d'un  air  myst6rieux,  je  suis  bien  aise 
de  savoir  cela.  Rien  de  ce  que  j'ai  entendu  aujourd'hui 
ne  m'a  fait  autant  de  plaisir.  On  ne  saurait  se  permettre, 
ajouta-t-il  d'un  air  p6n6tr6,  de  plaisanter  sur  un  pareil 
sujet;  mais  je  crois  pouvoir  dire  (et  ici  il  sourit  malicieu- 
sement)  que  les  souscriptions  ne  tarderont  pas  k  porter 
leurs  fruits.  » 

L^-dessus  rhonn^te  Tadpole  salua  et  sortit.  cc  Si  vous 
3tiez  sur  le  point  de  devenir  conspirateurs,  milords,  quand 
je  suis  entr6,  vous  n'6tes  pas  maintenant  bien  loin  de 
devenir  trattres.  » 

Quoi  qu^il  en  soit,  lord  Mamey,  de  la  plus  belle  humeur 
du  monde,  disait  &  lord  de  Mowbray  : 

«  Yous  allez,  je  crois,  chez  White;  voulez-vous  me 
mener? 

—  Je  suis  f^ch6  de  ne  le  pouvoir,  milord,  mais  j'ai  un 
rendez-vous  dans  la  Cite.  II  faut  que  j'aille  au  Temple,  et 
je  suis  d6j&  en  retard,  j^ 
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Et  qu*allait  faire  au  Temple  lord  de  Mowbray?  II  avail 
reQu  la  veille,  au  moment  oil  il  rentrait  pour  s'habiller; 
une  missive  tres-d6sagr^able  de  la  part  d'hommes  de  loi 
I'avertissant  qu'ils  ^taient  charges  par  leur  client  Walter 
G6rard  d'entamer  centre  lui  une  procedure  touchant  ses 
droits  k  la  possession  des  manoirs  de  Mowbray,  Valence^ 
Mowedale,  Mowbray- Valence,  et  plusieurs  autres  soi- 
gneusement  6num6r6s  dans  leur  6pltre,  et  dont  le  cata- 
logue ressemblait  k  un  extrait  du  Doomsdaybooh. 

Plus  de  vingt  ans  s'6taient  6coul6s  depuis  que  la  ques- 
tion avait  6t6  ex6cut6e  pour  la  premiere  fois,  et,  bien  que 
la  discussion  ett  fait  alors  sur  lord  de  Mowbray  une  im- 
pression qui  ne  s'6tait  jamais  compl6tement  eflfacee,  ce- 
pendant  depuis  ce  temps  plusieurs  occurrences  Tavaient 
convaincu  moralement,  sinon  16galement,  qu'il  ne  serait 
plus  trouble  dans  la  possession  de  ses  biens.  Et  ces  oc- 
currences les  void  :  lord  de  Mowbray,  apr^s  la  mort  du 
pfere  de  Walter  G6rard,  s*6tait  mis  en  rapport  avec  Ta- 
gent  qui  avait  d6velopp6  et  soutenu  la  reclamation  du 
paysan,  et  lui  avait  achete,  au  moyen  dune  somme  ronde, 
les  documents  sur  lesquels  6tait  fondee  la  reclamation, 
et  sans  lesquels  elle  ne  pouvait  6tre  soutenue. 

Le  vendeur  de  ces  documents  etait  Baptiste  Hatton,  el 
la  somme  qu'il  avait  regue  en  echange,  en  lui  permettant 
de  s'6tablir  dans  la  m6tropole,  de  poursuivre  ses  etudes, 
d'acheter  une  bibliothfeque  et  des  collections  qui  lui 
6taient  indispensables,  en  lui  donnant  enfin  ce  champ 
libre,  que  Tintelligence  sans  capitaux  parvient  difficile- 
ment  k  se  procurer,  cette  somme,  disons-nous,  avait  6t^ 
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Torigine  de  sa  grande  fortune.  Plusieurs  annSes  apr^s,  lord 
de  Mowbray  avait  reconnu  Hatton  dans  Theureux  agent 
parlementaire  qui  paraissait  souvent  k  la  barre  de  la 
chambre  des  Lords  et  devant  les  comit6s  juges  des  privi- 
leges, et  qui  avait  acquis  graduellement  une  r6putation 
sans  6gale  pour  tout  ce  qui  concernait  la  pairie.  Lord  de 
Mowbray  renoua  volontiers  connaissance  avecun  homme 
qui  avait  r6ussi;  il  le  saluait  chaque  fois  qu'il  le  rencontrait, 
et  enfin  il  vint  m6me  le  consulter  au  sujet  de  la  baronnie 
de  Valence,  qui  avait  jadis  appartenu  aux  anciennes  fa- 
milies de  Fitz-Varene  et  de  Mowbray,  et  sur  laquelle  on 
pensait  que  le  comte  actuel  pouvait61everdes  pretentions 
telles  quelles,  du  chef  de  sa  feue  m6re ;  de  sorte  que, 
quelque  r^cente  que  ftltr616vation  de  sa  famille,  lord  de 
Mowbray  arriverait  k  figurer  dans  les  archives  de  la  pairie 
comme  un  baron  Plantagenet,  ce  qui,  dans  Tespace  d'un 
si^cle,  compl^terait  la  grande  mystification  deUanciennet^ 
de  sa  noblesse.  La  mort  de  son  fils,  adroitement  baptist 
sous  le  nom  de  Valence,  avait  un  peu  ralenti  Tardeur  du 
comte  sur  ce  sujet;  mais  ses rapports  avec Hatton 6taient 
demeur^s  assez  intimes  pour  qu'avant  de  mettre  entre 
les  mains  de  ses  hommes  d'affaires  la  lettre  qu'il  avait 
regue,  11  iti  bien  aise  de  la  soumettre  k  son  ancien  alli^. 

Telle  6tait  la  raison  pour  laquelle  lord  de  Mowbray 
etait  en  ce  moment  assis  sur  la  m^me  chaise  et  dans  la 
m6me  biblioth^que  oU  nous  avons  vu,  il  y  a  quelques 
jours,  le  respectable  sir  Vavasour  Firebrace.  M.  Hatton 
6tait  devant  lamftme  table,  livr6  aux  m6mes  occupations, 
son  chat  angora  k  sa  gauche,  et  ses  6pagneuls  k  ses  pieds. 
II  prit  la  lettre  dont  lord  de  Mowbray  venait  de  lui  parler, 
il  la  lut  avec  la  plus  grande  attention,  et  en  pesa  tons  les 
mots.  Chose  d'autant  plus  singulifere  qu*il  avait  lui-m^me 
dict6  cette  lettre,  et  que  ceux  qui  Tavaient  sign6e  n'6- 
taient  que  ses  deciles  instruments. 

«  Trfes-remarquable !  fit-il  en  Tachevant. 

—  N'est-il  pas  vrai? 

—  Et  Votre  Seigneurie  a  regu  cela  hier? 

--  Hier;  je  n'ai  pas  voulu  perdre  de  temps  pour  vous 
la  communiquer. 
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—  Jabb  et  Jinks,  continua  Hatton  pensif,  en  examinani 
la  signature.  Cela  sort  d'une  tr6s-bonne  etude. 

—  La  chose  n'en  est  que  plus  extraordinaire,  dit  Sa 
Seigneurie. 

—  G*est  vrai,  fit  Hatton. 

—  Une  6tude  respectable  s'embarquerait  difficilement 
dans  une  pareille  aflaire  sans  avoir  au  moins  queique 
pretexte. 

—  G'est  encore  vrai. 

—  Mais  quel  peut  6tre  ce  pr6texte? 

—  Je  m*y  perds ;  M.  Walter  Gerard,  sans  sa  g6n6alogie, 
n'est  pas  dangereux,  et  je  le  d^lie  de  rien  troiiver  sans 
Facte  de  77. 

•    —  Eh  bien !  il  ne  Fa  pas. 

—  Vous  Tavez  mis  en  silret6,  bien  entendu. 

—  Certainement ;  je  regrette  presque  de  ne  Tavoir  pas 
brftl6  avec  tous  les  autres. 

—  D6truisez  cet  acte  et  les  autres  pieces ;  le  comte  de 
Mowbray  tie  sera  jamais  baron  Valence. 

—  Mais  quel  usage  pouvons-nous  maintenant  fairs  de 
ces  papiers?  En  les  produisant,  nous  courrions  risque 
d'appuyer  les  pretentions  de  cet  homme. 

—  Le  temps  en  fera  justice,  tandis  qu*il  affermira  les 
v6tres.  Vous  pouvez  attendre. 

—  H61as!  depuis  la  mort  de  mon  pauvre  enfant...: 

—  La  chose  est  devenue  plus  importante  que  jamais, 
fitablissez  la  baronnie,  elle  descendra  k  votre  fiUe  aln6e, 
qui,  mSme  mariee,  conservera  votre  nom.  Votre  famille 
se  perp6tuera.  Les  Fitz-Warene  et  lords  Valence  ne  le 
c6deront  k  personne  pour  Fantiquit^,  et  quant  au  rang, 
tant  que  le  chateau  de  Mowbray  leur  appartiendra,  ils 
peuvent  6tre  certains  qu'on  leur  rendra  le  titre  de  comt6 
au  premier  changemenl  de  r^gne,  ou  mSme  de  minist6re. 

—  G*est  1&,  je  crois,  le  vrai  point  de  vue  de  la  question, 
dit  lord  de  Mowbray ;  et  que  me  conseillez-vous? 

—  Tenez-vous  en  repos ;  vous  n'avez  rien  k  craindre. 
Ge  n'est  Ik  que  le  renouvellement  d'une  vieille  preten- 
tion, trop  importante  pour  qu'on  veuille  la  laisser  tomber 
en  desuetude.  Vos  documents,  dites-vous,  sent  en  su- 
rete? 
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—  Gompl6tement.  lis  sonb  en  ce  moment  dans  la  cham-' 
bre  des  archives  de  la  grande  tour  de  Mowbray,  dans  la 
m§me  cassette  de  fer  et  dans  la  mSme  armoire  oU  ils  ont 
6t6  deposes....  # 

—  Lorsqu'en  les  remettant  entre  vos  mains,  dit  le  sa- 
vant legiste,  se  h4tant  d'achever  une  phrase  qui  etlt  pu 
6tre  embarrassante,  j'eus  Textr^me  satisfaction  de  con- 
firmer  les  droits  et  d'apaiser  les  anxi6tes  d'une  de  nos 
plus  anciennes  families.  Je  conseillerais  k  Votre  Seigneu- 
rie  de  donner  ordre  Si  ses  hommes  de  loi  de  paraitre 
lorsqu'on  appellera  cette  affaire,  comme  il  est  naturel. 
Mais  n'entrez  avec  eux  dans  aucun  detail,  dans  aucune 
confidence  inutile.  Traitez  la  chose  16g6rement,  surtout 
vis-Si-vis  d'eux.  Vous  n'en  entendrez  plus  parler. 

—  Vous  croyez? 

—  J'eti  suis  certain.  Walter  G6rard  n'a  aucune  preuve. 
Que  sa  reclamation  soit  ou  non  fondee,  le  seul  titre  qui 
puisse  6tablir  sa  g6nealogie  6st  entre  vos  mains,  et  le 
seul  usage  auquel  il  doit  servir,  c'est  k  faire  entrer,  lors- 
que  le  temps  en  sera  venu,  votre  petit-fils  k  la  chambre 
des  Lords. 

—  Je  suis  bien  aise  d'etre  venu  vous  voir- 

—  Sans  doute.  Votre  Seigneurie  pent  me  parler  sans 
reserve  :  je  suis  accoutume  k  ces  sortes  d'attaques,  cela 
rentre  dans  ma  sp6cialit6;  mais  un  v6t6ran  comme  moi 
ne  se  laisse  pas  prendre  k  ces  ruses  de  guerre. 

—  Vous  etes  done  convaincu  que  ce  n'est  qu'une  ruse? 

—  Parfaitement. 

—  Au  revoir.  Je  suis  charm6  de  vous  avoir  consults. 
Comment  va  Taffaire  de  mon  ami  sir  Vavasour? 

—  Je  finirai  par  la  mender  k  bon  port. 

—  Tant  mieux;  sir  Vavasour  est  un  trfes-bon  voisin,  j*ai 
beaucoup  de  respect  pour  lui.  Voulez-vous  diner  avec  nous 
jeudi,  monsieur  Hatton?  Cela  me  ferait  grand  plaisir,  ainsi 
qu'Si  lady  de  Mowbray. 

—  Votre  Seigneurie  est  trop  bonne,  r6pondit  M.  Hatton 
en  s'inclinant  pour  dissimuler  un  sourire  ironique,  mais 
je  suis  un  ermite. 

—  Vous  devriez  cependant  voir  quelquefois  vos  amis. 

—  Votre  Seigneurie  a  trop  d*indulgence.  Je  ne  suis 
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qa'unhomme  d'affaires,  et]e  connais  ma  position.  Je  ne 
me  sens  pas  k  mon  aise  dans  la  soci6t^  des  femmes. 

—  Eh  bien !  alors  venez  domain  :  je  serai  seul  et  j*in- 
viterai  quelques  personnes  que  vous  connaissez  :  sir 
Vavasour,  lord  Shaftesbury  est  un  Frangais  trfes-distin- 
gu6,  le  vicomte  de  Narbonne,  qui  est  tr^s-d^sireux  de 
faire  voire  connaissance.  Votre  reputation  s'^tend  jusqu'^ 
Paris,  savez-vousbien? 

—  Voire  Seigneurie  me  comble ;  mais  ce  sera  pour  une 
autre  fois;  je  suis  accabl6  d'affaires  en  ce  moment. 

*-  Quand  vous  voudrez  done.  Bonjour,  monsieur  Hat- 
ton.  » 

Hatton  salua  tr6s-bas. 

D6s  que  la  porte  fut  fermSe,  il  s*6cria  en  se  frottant  les 
mains  :  «  Dans  la  m6me  bolte  et  dans  la  m^me  armoire; 
la  chambre  des  archives  de  la  tour  de  Mowbray.  lis  e^us- 
teniet  }e  sais  oti  ib  sont :  je  les  aurai. » 


CHAPITRE  XIV 


Deux  ou  trois  jours  s'6taient  6coul6s  depuis  que  M.  Tad- 
pole avait  apergu  sir  Robert  Peel  se  rendant  au  palais,  et 
cependant  rien  n'avait  encore  transpire.  On  savait  natu- 
rellement  qu*un  nouveau  cabinet  seformait;  les  journaux 
quotidiens  informaient  chaque  jour  le  public  des  visites 
faites  par  certains  lords  et  par  certains  honorables  gen- 
tlemen au  nouveau  premier  ministre ;  mais  le  monde  po- 
litique 6tait  subitement  devenu  si  prudent,  que  rien  ne 
pergait  au  dehors.  Lord  Marney  n'6tait  pas  encore  nomme 
grand  veneur,  bien  qu*il  ne  sortit  jamais  sans  donner  au 
capitaine  Grouse  les  instructions  les  plus  precises  sur 
I'heure  ^laquelle  11  rentrerait,  afin  que  son  acceptation  ne 
ftlt  pas  retard6e.  Llrlande  n'^tait  pas  encore  gouvern6e 
par  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  et  lord  de  Mowbray  ne  por- 
tait  pas  encore  la  Jarreti^re.  Ges  trois  importants  person- 
nages  commencaient  k  6tre  inquiets  et  mdme  im  peu 
agit6s ;  mais  comme  en  m^me  temps  on  ne  disait  pas, 
mSme  tout  bas,  que  lord  Rambrooke  ou  aucun  autre  eiXi 
6t6  nomme  au  poste  que  s'6taitint6rieurement  appropri6 
lord  Marney;  comme  lord  Kilcroppy  n'avaitpas  eu  la  plus 
petite  entrevue  suspecte  avec  le  premier  ministre,  et 
qu'il  n'6tait  question  de  personne  pour  remplir  la  stalle 
de  lord  Ribbonville,  force  6tait  aux  trois  gentilshommes 
de  taire  leur  m^contentement.  Pendant  ce  temps ,  ils 
sondaient  chaque  jour,  presque  chaque  heure,  M.  Tadpole, 
quin'6prouvaitaucuuedifficult6^conserver  sa  reputation 
d'homme  discret;  car  ne  sachant  rien,  et  commengant 
lui-m6me  k  6tre  inquiet  de  ce  silence  prolong^,  il  se  r6- 
Aigiait  dans  des  phrases  myst^rieuses  qui,  d^bit^es  d'un 
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ton  d'oracle,  satisfaisaient  ceux  qui  le  consultaient,  sans 
jamais  le  compromettre  lui-m6me. 

A  la  fin,  un  bruit  strange  circulaun  matin  dans  le  cer- 
cle  des  initios.  Le  sang  monta  au  visage  de  lady  Saint- 
Julians  ;  lady  Deloraine  devint  pale ;  lady  Firebrace  ecri- 
vit  lettres  sur  lettres  k  M.  Tadpole  et  di  lord  Masque ;  lord 
Mamey  courut  chez  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  oil  lord 
de  Mowbray  6tait  d^jSu  II  avait  foule  dans  tous  les  clubs. 
Partdut  se  remarquait  une  agitation  myst6rieuse,  des  fi- 
gures graves. 

Qu'y  avait-il  done?  Qu'6tait-il  arriv6? 

«  Est-ce vrai? demandait  M.  Egerton  k  M.  Berners,  chez 
Brook. 

—  Est-ce  vrai?  demandait  M.  Jermyn  k  lord  Valentine, 
au  Garlton-Glub. 

—  Je  Tai  appris  hier  soir  chez  Crockford,  disait 
M.  Ormsby ;  on  y  sait  toujours  les  nouvelles  vingt-quatre 
heures  avant  les  autres.  » 

Le  monde  en  tier  passa  la  matinee  k  faire  cette  impor- 
tante  question  :  Est-ce  vrai?  Dans  Taprfes-midi,  la  ques- 
tion 6tant  universellement  r^solue  par  Taffirmative,  tout 
le  monde  alia  diner,  puis  sortit  pour  apprendre  comment 
et  pourquoi  c*6tait  vrai. 

Qu'6tait-il  done  r6ellement  arriv6? 

II  6tait  arriv6  ce  qu'on  appelle  commun^ment  un  ac- 
croc.  II  y  avait  6videmment  un  accroc  quelque  part,  un 
accroc  dans  la  formation  du  nouveau  cabinet-  Qui  Veut 
cm?  Les  ministres  whigs  s'6taient  en  apparence  retires, 
et  pourtant,  de  fagon  ou  d'autre,  ils  n*6taient  pas  com- 
pl6tement  partis.  Quel  dilemme  constitutionnel !  I16tait 
Evident  que  les  chambres  devaient  se  r6unir,  faire  une 
adresse  k  la  couronne,  et  mettre  en  accusation  ses  con- 
seillers  obstin6s.  G'6tait  clairement  \k  la  marche  k  sui- 
vre,  et  Tesprit  de  parti  etait  si  vivement  excite,  qu'il  n'e- 
tait  pas  absolument  impossible  que  Ton  fit  quelque  chose. 
Dans  tousles  cas,  c'6taitpour  la  chambre  des  Lords  une 
excellente  occasion  de  se  montrer  et  de  prendre  ce  qu'en 
argot  politique  on  appelle  a  Tinitiative.  »  Lord  Mamey, 
pouss6  par  Tadpole,  6tait  pr6t  k  tout,  1©  due  d*Aquitaine 
aussi,  et  lord  de  Mowbray  presque  aussi  ardent  qu*eux. 
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Mais  lorsque  tout  6tait  mtlr,  et  que  Vind^pendance  de  la 
pairie  allait  de  nouveau  devenir  le  toast  favori  des  diners 
conservateurs,  une  rumeur  6trange  commenca  k  circuler, 
qui  jetait  sur  les  grands  mouvements  constitutionnels  in 
peltoiaxii  de  ridicule,  que  lord  Marney  lui-m^me  h6sita,  en 
depit  de  Tadpole  et  de  la  v^nerie.  On  disait  (sans  que 
personne  voultlt  le  croire),  mais  enfin  on  disait  que  les 
ministres  ent6t6s  et  rebelles  qui  refusaient  de  s'en  aller 
6taient.,..  des  ministres  enjupons! 

Et  le  grand  d6bat  sur  la  Jamal'que,  si  longtemps  Com- 
bing!  et  la  defection  radicale,  qu*on  avait  esp6r6e  avec 
tant  d*anxi6t6,  dont  on  avait  vingt  fois  d6sesp6r6 !  et  la 
visite  au  palais  en  grand  costume,  qui  avait  r6joui  le 
coBur  de  Tadpole!  Quoi  done?  tout  cela  devait  finir  ainsi? 
Le  conservatisme,  ce  puissant  mystfere  du  xix*  si6cle, 
devait-il,  apr^s  tout,  faire  retraite  devant  un  6ventail? 

Non,  depuis  la  farce  des  InvincibleSy  rien  ne  s'6tait  vu 
de  plus  bouffon* 

Lady  Deloraine  se  consola  de  ce  qu'on  appela  le  corn- 
plot  de  la  chambre  a  coucher,  en  declarant  que  lady 
Saint- Julians  en  6tait  la  cause  indirecte,  et  que,  si  ce 
n'eCit  6t6  Tapprehension  de  son  entr6e  dans  les  apparte- 
ments  royaux,  la  conspiration  n'eilit  pas  eu  plus  de  r6a- 
lite  que  le  «  Meal  Tub  plot,  »  ou  toute  autre  des  machi- 
nations imaginaires  qui  hantent  encore  les  pages  de 
Vhisloire  et  dont  les  pr6jug6s  de  la  nation  r^veiHent  de 
temps  k  autre  le  souvenir.  Lady  Saint-Julians,  au  con- 
traire,  se  tordait  les  mains  en  songeant  au  malheureux 
sort  de  la  souveraine,  priv6e  de  sa  fidfele  presence  et 
obligee  de  supporter  la  soci6t6  de  personnes  qu'elle  con- 
naissait  k  peine  et  qui  se  disaient  les  amies  de  sa  jeu- 
nesse.  Les  ministres  qui  avaient  6chou6,  ceux  surtout  qui 
avaient  6t6nomm6s,  avaient  Fair  qu'ont  toujours  les  gens 
d6sappoint6s  :  ils  etaient  embarrasses  et  affectaient  une 
aisance  maladroite,  feignant  de  poss6der  un  secret  dont 
la  r6v61ation  etlt  pu  les  tirer  du  supreme  ridicule  de  leur 
situation,  mais  que  Thonneur  les  obligeait  k  garder. 

Tous  ceux  qui  avaient  congu  la  moindre  esp6rance 
d'obtenir  un  emploi  relevaient  maintenant  la  t6te  et  se 
plaignaient  hautement  d'un  cruel  et  incontestable  d6sap- 
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pointement.  La  constitution  ^tait,  disaient-ils,  blessee 
dans  leurs  personnes. 

Quelque  cinquante  gentlemen  qui  n'etaient  point 
npmm^s  sous-secr6taires  d'Etat,  gemissaient  am^rement 
sur  leurs  carriferes  sacrifices. 

<sc  Peel  aurait  dd  prendre  le  portefeuille,  disait  lord  Mar- 
ney.  Que  nousimportent  les  femmes? 

—  Sans  doute,  disait  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  il  au- 
rait dft  se  rappeler  ce  qu'il  doit  StTIrlande. 

—  Peel  aurait  dd  prendre  le  portefeuille,  r6p6tait 
lord  de  Mowbray.  La  Jarreti6re  deviendra  Fenseigne  d'un 
parti. » 

Peut-6tre  sera-t-il  permis  h  la  plume  impartiale  qui 
trace  ces  m6moires  de  notre  temps,  d'etre,  bien  que  pour 
des  raisons  dilTCrentes,  du  mCme  avis  que  ces  honoralDles 
partisans  de  sir  Robert  Peel.  On  pent  croire  en  eflfetqu'U 
aurait  dd  accepter  le  gouvemement  des  affaires  en  1839. 
Sa  retraite  nous  semble  avoir  6t6  une  faute 

Dans  la  chaleur  des  passions  parlementaires  qui  avaient 
prCvalu  depuisl83i,la  prerogative  royale,  plus  ou  moins 
opprimee  depuis  1688,  au  grand  detriment  des   droits, 
des  libert6s  et  des  int6rSts  du  peuple,  avait  6t6  toujours 
s'affaiblissant.  La  presence  sur  le  tr6ne  d*une  jeuneprin- 
cesse  dont  Texterieur  parlait  a  Timagination  et  k  la- 
quelle  son  peuple  6tait  dispose  k  attribuer  quelque  chose 
de  la  fermet6  de  caract6re  qui  sied  aux  personnes  n6es 
pour  commander,  offrait  une  occasion  favorable  de  re- 
mettre  en  vigueur  cet  exercice  de  TautoritC  royale,  dont 
Tusurpation  a  produit  chez  la  nation  anglaise  tant  de 
souffrances  et  de   degradation.  Malheureusement  celui 
qui  aurait  dti  occuper  le  poste  Eminent  et  national  de 
chef  du  parti  tory,  de  chef  du  peuple  et  de  champion 
de  la  couronne,  commenga  sa  carri6re  sous  le  nouveau 
rCgne  par  une  inconvenante  opposition  aux  dSsirs  per- 
sonnels de  la  jeune  reine.  La  reaction  de  Topinion  publi- 
que  dCgoilitee  du  tumulte  parlementaire  et  d'une  legis- 
lation capricieuse,   la  ponddration   des  grands  partis 
politiques  du  royaume,  le,  caractfere  personnel  de  la 
souveraine,  tout  indiquait  Fopportunite  d'un  mouvement 
en  faveur  de  la  prerogative  royale.  Le  chef  du  parti  tory 
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eijit  dft  profiler  de  sa  position  naturelle  et  de  cetteheu- 
reuse  occasion;  il  la  laissa  ^chapper;  les  whigs  s'en  sat- 
sirent  naturellement;  c'est  ainsi  que  I'Angleterre  Ait  pour 
la  premiere  fois  t6moin  de  cette  monstrueuse  anomalie : 
le  parti  v6nitien  ou  oligarchique,  qui  avait  jadis  d^truit 
la  libra  monarchie,  conservant  le  pouvoir  par  la  seule 
favour  de  la  cour. 

Mais  nous  nous  trompons,  sir  Robert  Peel  n'est  pas  le 
chef  du  parti  tory,  de  ce  parti  qui  a  resists  k  la  mystifi* 
cation  ruineuse  en  vertu  de  laquelle  rimp6t  direct  fixd 
par  la  couronne  a  6i6  metamorphose  en  un  impOt  indirect 
fixe  par  les  communes^  qui  a  denonce  le  systeme  tendant 
^  sacrifier  Tindustrie  &  la  propriety;  de  ce  parti  qui  a  su 
gouverner  Tlrlande  en  conciliant  les  pretentions  des 
deux  £glises,  et  avec  une  serie  de  parlements  qui  ren- 
fermaient  dans  leur  sein  des  lords  et  des  deputes  des 
deux  religions ;  qui  a  maintenu  dans  tons  les  temps  la 
constitution  territoriale  de  I'Angleterre  comme  la  seule 
hase  solide  du  gouvernement  local,  et  qui  neanmoins  a 
un  jour  depose  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  Com- 
munes un  tarif  commercial  negocie  k  Utrecht,  plus  ra- 
tionnel  que  tons  ceux  qui  ont  ete  proposes  depuis;  de  ce 
parti  enfin  qui  a  empeche  TEglise  de  devenir  un  agent 
salarie  de  TEtat,  et  conserve  au  prix  de  mille  efforts  Tor- 
ganisation  paroissiale  du  pays,  qui  assure  un  abri  k 
chaque  travailleur. 

Dans  le  sens  parlementaire,  ce  grand  parti  a  cesse 
d'exister,  mais  je  veux  croire  qu'il  vit  encore  dans  la 
pensee,  dans  les  sentiments,  dans  la  memoire  recon- 
naissante  du  peuple  anglais.  II  a  son  origine  dans  tons 
les  nobles  sentiments.  II  sympathise  avec  les  humbles, 
il  s'appuie  sur  le  Tr6s-Haut;  il  compte  des  heros  et  des 
martyrs  qui  ont  endure,  pour  la  defense  de  ses  principes, 
ia  ruine,  la  proscription  etla  mort.  Et,  lorsqu'enfin  11  lui 
a  fallu  ceder  devant  les  progres  impitoyables  de  Toligar- 
chie,  sa  chute  n'a  pas  ete  sans  gloire.  Son  genie  futveng6 
dans  un  langage  sublime  par  la  logique  fervente  et  pas- 
&ionnee  de  Saint- John,  et  il  anima  de  son  souffle  Fintre- 
pide  eloquence  et  F&me  patriotique  de  Wyndham.  Au- 
iourd'hui  memo  «  il  n'est  pas  mort,  il  n*est  qu'endormi,  » 
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et^  dans  ce  si^cle  de  mat6rialisme  politique,  d'id^es  con- 
fuses, d*intelligences  troubl^es,  qui  n'aspire  plus  qu'Si  la 
rjchesse  parce  qu*il  ne  croit  plus  qu'en  elle,»de  meme 
que  les  matelots  pillent  la  cargaison  k  la  veille  du  nau- 
frage,  on  verra  le  torysme  sortir  de  la  tombe  sur  laquelle 
Bolingbroke  versa  sa  derni^re  larme,  pour  rendre  k  la  cou- 
ronne  sa  force,  au  sujet  ses  liberies,  et  pour  proclamer 
que  la  premiere  obligation  du  pouvoir,  c'est  d'assurer  le 
bien-Stre  social  du  peuple. 


CHAPITRE  XV 


La  semaine  d'agitation  politique  qui  se  termina  par  la 
catastrophe  peu  glorieuse  du  «  Bedchamberplot,  »  s'6- 
coula  tranquillement  pour  Sybil/  et  elle  se  fCit  k  peine 
apercue  de  ce  qui  faisait  battrele  cceur  de  tant  de  grands 
personnages,  sans  les  reflexions  qu'exprimaient  au  sujet 
des  6v6nements  son  p6re  et  ses  amis.  Pour  les  char- 
tistes,  ces  d6bats  des  factions  n'avaient  pas  d'impor- 
tance,  si  ce  n'est  que  le  changement  de  minist^re  mena- 
Cait  de  retarder  la  presentation  de  la  petition  nationale. 
lis  avaient  depuis  longtemps,  et  avec  raison,  cess6  de 
faire  un  choix  entre  les  deux  partis  qui  se  disputent  p6- 
riodiquement  le  pouvoir.  Car  quel  princlpe  distinctif  s6- 
pare  le  noble  lord  qui  entre  de  Fhonorable  gentleman  qui 
sort?  On  peut  simuler  une  ombre  de  difference  alors 
qu'on  est  dans  Topposition,  pour  servir  de  cri  de  rallie- 
ment  et  animer  les  elections;  mais  memedans  Downing- 
Street  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  porter  le  masque, 
etle  conservateur  consciencieux  cherche  dans  lestiroirs 
d'un  bureau  whig  les  mesures  contre  lesqueUes  il  a  pen- 
dant dix  ans  pousse  des  cris  d'alarme. 

Jadis  il  en  etait  autrement;  jadis  le  peuple  savait  qu'il 
y  avait  dans  I'Etat  un  parti  identiHe  par  ses  principes 
avec  les  droits  et  les  libertes  de  la  multitude;  mais  lors- 
qu*il  vit  la  constitution  paroissiale  du  pays  sacrifiee  sans 
scrupule,  lorsqu'on  livra  assaut  k  toutes  les  influences 
locales  afin  d'organiser  une  severe  centralisation,  un 
coup  mortel  ftit  porte  k  I'influence  du  pretre  et  du  pro- 
prietaire  rural,  champions  naturels  du  peuple  contre 
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Farbitraire  des  cours  de  justice  et  la  rapacit6  des  parle- 
ments. 

La  mani^re  impr6vue  dont  se  terminferent  les  6v6ne- 
ments  de  mai  1839,  la  rentrSe  au  pouvoir  d'hommes  qui 
s'6taient  confesses  hors  d'6tat  de  diriger  le  gouvernement 
parlementaire,  fut  envisag6e  par  les  chartistes  h  un  point 
de  vue  tr^s-diffSrent  du  commencement  de  ces  transac- 
tions. Get  6v6nement  eutnaturellement  pour  effet  d'ani- 
mer  leurs  efforts  et  dlnspirer  plus  de  hardiesse  k  leurs 
plans.  La  faiblesse  de  Tadministration  faisait  leur  force. 
A  partir  de  ce  moment,  Gerard  se  donna  tout  entier  aux 
affaires ;  sa  correspondance  augmenta,  et  Sybil  le  vit  de 
moins  en  moins. 

Le  lendemain  du  jour  od  Hatton  avait  fait  une  visite  si 
inattendue  dans  Smith-Square,  quelques-uns  des  d616- 
gu6s,  avertis  par  1&  rumeur  publigue  de  la  demission  des 
whigs,  ^talent  venus  de  bonne  heure  chercher  G6rard, 
qui  6tait  bientOt  sort!  avec  eux  :  Sybil  etait  seule.  Les 
Incidents  dtranges  du  jour  pr6c6dent  se  prSsentaient  h 
son  esprit,  tandis  qu'elle  essayait  vainement  de  lire. 

La  presence  de  Hatton,  cet  homme  qui  si  souvent  avail 
6t^  le  sujet  de  leur  conversation,  celle  de  T^tranger  dont 
dix-huit  mois  auparavantl'apparition  inattendue  au  miliea 
de  leur  cercle  intime  avait  apport6  tant  d'agr6ment  et 
d'animation  dans  leur  vie;  c*6taient  1^  de  grands  sujets 
de  reflexion.  M.  Franklin  avait  laiss6  k  Sybil  de  doux  sou- 
venirs :  c'6tait  le  legs  naturel  d'un  homme  intelligent,  dis- 
tingud,  d'un  caract^re  doux  et  aimable,  et  qui  avait  paru 
se  plaire  extr^mement  dans  leur  soci6t6.  Mowedale  loi 
apparaissait  dans  toute  la  beauts  dor^e  de  sa  parure  d'aa- 
tomne.  Elle  se  rappelait  leurs  longues  promenades,  leurs 
joyeuses  rencontres  et  leurs  s^rieuses  conversations 
lorsque  Gerard  6tait  rentrd  du  travail,  et  qae  son  CBil 
brillait  de  plaisir  en  entendant  frapper  le  coup  qui  annon- 
Qait  son  compagnon  de  chaque  jour.  Malgr6  le  puissant 
intdrfit  du  moment  actuel,  les  vastes  esp6rances,  les 
aspirations  glorieuses,  les  visions  m^me  de  grandeur  et 
de  pouvoir  qu'il  suscitait  en  elle,  les  yeux  de  Sybil  s^ob- 
scurcissaientlorsqu'ellesongeait  Sice  doux r6ve,  Franklin 
leur  avait  4crit  plusieurs  fois  depuis  son  depart ;  mais  ses 
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lettres,  tout  en  exprimant  une  vive  soUicitude  pour  Ge- 
rard et  sa  fille,  etaient  cependant  contraintes;  il  parais- 
sait  s'envelopper  d'une  sorte  de  myst^re;  il  ne  leur  disait 
jamais  rien  de  sa  vie  ni  de  ses  occupations  :  parfois  on 
etit  cru  qu'il  songeait  k  quitter  son  pays.  II  y  avait  \k 
quelque  chose  d'6trange.  Morley  Faccusait  d'etre  un 
espion ;  Gerard,  moins  soupQonneux,  pensait  qu'il  avait 
des  dettes  et  qu'il  6tait  venu  k  Mowedale  pour  ^chapper 
k  ses  cr^anciers. 

Et  maintenant  le  mystdre  6tait  enfln  expliqud.  Mais 
quelle  explication  I  Franklin  6tait  un  Normand,  un  noble, 
un  oppresseur  du  peuple,  un  de  ceux  qui  avaient  d6- 
pouill6  TEglise,  en  un  mot  tout  ce  que  Sybil  avait  6t6 
depuis  I'enfance  accoutumde  &m6priser  et  k  hair. 

Elle  soupira.  La  porte  s'ouvrit  soudain ;  ftgremont  6tait 
devant  elle.  Elle  devint  rouge  et  tremblante;  pour  la 
premiere  fois  elle  se  sentait  contrainte  et  embarrass6e 
en  sa  presence.  Lui,  au  contraire,  6tait  s6rieux  et  re- 
cueilli. 

«  Je  suis  importun,  je  le  crains,  dit-il  en  s^avangant ; 
mais  il  faut  absolument  que  je  vous  parle, »  et  il  s'assit 
pr6s  d'elle.  II  y  eut  un  silence  de  quelques  instants,  puis 
Egremont  reprit  d'une  voix  moins  assur6e  :  «  Vous  avez 
paru  hier  traiter  avec  dedain  cette  croyance  exprim^e 
par  moi,  que  la  sympathie  est  ind6pendante  des  hasards 
de  la  position.  Pardonnez-moi,  Sybil,  mais  vous-mtoe 
pouvez  avoir  des  pr6jug6s.  » 

II  s'arr^ta. 

«  Je  serais  f^ch6  de  traiter  avec  dedain  rien  de  ce  que 
vous  dites,  r6pondit  Sybil  avec  douceur.  II  est  arriv6 
hier  bien  des  choses  qui  peuvent  servir  d' excuse  k  une 
parole  irr6fl6chie. 

—  Plut  SiDieu  qu'ellefCit,  en  effet,  irr^fl^chie!  ditftgre- 
mont  tristement ;  elle  m'affligerait  moins.  Mais  non,  Sybil, 
j*ai  eu  la  joie  et  la  douleuur  d'apprendre  k  lire  trop  bien 
dans  votre  coeur  pour  pouvoir  douter  de  vos  convictions, 
ou  pour  croire  qu'il  soit  facile  de  les  6branler;  et  cepen- 
dant je  vlens  ici  pour  les  combattre.  Vous  me  regardez 
comme  un.ennemi  naturel  parce  que  je  suis  n6  dans  la 
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classe  privil6gi6e;  mais  je  suis  homme,  Sybil,  avant 
d'etre  noble.  » 

U  s*arr6ta  de  nouveau;  elle  baissa  les  yeux  et  gardale 
silence. 

«  Et  ne  puis-je  compatlr,  continua-t-il,  aux  maux  des 
hommes^mes  semblables,  quelle  que  soitleur  condition? 
Je  sais  que  vous  le  niez ;  mais  vous  ^tes  dans  Terreur, 
Sybil.  Votre  opinion  est  n6e  de  la  tradition,  non  de  Tex- 
p6rience.  Le  monde  r6el  n*est  pas  tel  que  le  font  vos 
livres  :  la  classe  qu*on  appelle  sup6rieure  n'est  pas  la 
m^me  qu*au  temps  de  vos  p^res.  Elle  est  chang6e  comme 
toute  chose ;  j'ai  particip6  k  ce  changement,  j'y  avals 
particip6  m6me  avant  de  vous  connaltre,  Sybil,  et  croyez 
que  depuis  lors  son  influence  sur  moi  n'a  pas  diminu6. 

—  S'il  y  a  eu  quelque  changement,  c  est  parce  que  le 
peuple  a  commence  h  reconnsdtre  sa  force. 

—  Ah !  chassez  de  votre  esprit  cesvaines  imaginations. 
Le  peuple  est  faible  et  il  le  sera  toujours.  Ses  efforts 
pour  revendiquer  ses  droits  ne  lui  apporteront  que  souf- 
france  et  confusion.  G'est  la  civilisation  qui  a  amene  des 
progr6s  et  qui  en  am6ne  chaque  jour.  G'est  une  connais- 
sance  plus  approfondie  d'eux-m^mes  qui  enseigne  aux 
hommes  des  classes  61ev6es  leurs  devoirs  sociaux.  Une 
nouvelle  aurore  commence  h  poindre;  mais  pour  Taper- 
cevoir,  il  faut  6tre  sur  les  hauteurs.  Vous  vous  croyez 
dans  les  t^n^bres,  et  moi  je  vols  luire  les  premiferes 
clart^s.  La  nouvelle  g6n6ration  de  I'aristocratie  anglaise 
ne  se  compose  ni  de  tyrans  ni  d'oppreseurs,  comme  vous 
persistez  k  le  croire,  Sybil.  Les  intelligences,  bien 
mieux,  les  coeurs  des  jeunes  patriciens  sent  ouverts  au 
sentiment  de  leur  responsabilit6.  Mais  leur  ikche  n'est 
pas rouvraged*un  jour;  cen'estpas  Tardeur  febrile  d^une 
impulsion  passagfere  qu'il  faut  pour  renverser  les  bar- 
ri^res  profondes  61ev6espar  de  longs  sifecles  d'ignorance 
et  de  crimes.  Usuffit  que  les  sympathies  soient  6veill6es; 
le  temps  et  la  reflexion  feront  le  reste.  Croyez-moi,  les 
nobles  sent  les  chefs  naturels  du  peuple. 

—  Les  chefs  naturels  du  peuple  sont  ceux  dans  les- 
quels  le  peuple  a  mis  sa  confiance,  dit  Sybil,  non  sans 
quelque  hauteur. 
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—  Et  qui  en  arriveront  peut-6tre  k  le  trahir. 

—  Le  trahir!  s'6cria  Sybil.  Pouvez-vous  croire  quemon 
p6re... 

—  Non,  non ;  vous  comprenez,  Sybil,  mieux  que  je  ne 
puis  rexprimer,  combien  j'honore  votre  pere;  mais  il  est 
seul  dans  la  droiture  et  la  puret6  de  son  coeur.  Qui  sont 
ceux  qui  Fentourent? 

—  Ce  sont  ceux  que  le  peuple  a  egalement  choisis,  par 
suite  de  la  m6me  confiance  dans  leurs  vertus  et  leurs 
talents.  lis  forment  un  s6nat  soutenu  par  des  millions 
d'individus ;  ils  n'ont  qu'un  seul  but :  T^mancipation  de 
leur  race.  C'est  un  sublime  spectacle  que  de  voir  ces 
d616gu6s  du  travail  d6fendre  leur  cause  sacr6e  d'une 
manifere  qui  pourrait  faire  honte  h  vos  orgueilleuses  fac- 
tions. Qui  pourra  r6sister  k  une  demonstration  si  v6rita- 
blement  nationale?  Qui  pourra  combattre  la  supr6matie 
de  sa  puissance  morale?  » 

Et  son  regard  rencontra  le  regard  d'figremont.  II  con- 
templait  tout  6mu  ce  visage  radieux  comme  celui  des 
s6raphins,  ces  yeux  od  brillaient  Tinspiration  et  I'enthou- 
siasme  d*uil  martyr. 

II  se  leva,  s'approcha  lentement  de  la  fen6tre,  et  resta 
un  moment  absorb^  dans  ses  pens§es,  en  contemplant 
vaguement  ce  ch6tif  gazon  qu'aucun  pied  ne  foulait  ja- 
mais, cette  statue  mutilee  et  ces  fresques  moisies.  Quel 
silence  profond!  quelle  vue  triste  et  d6sol6e!  Soudain  il 
se  retouma,  et  revintd'un  pas  rapide  vers  Sybil.  Celle-ci, 
la  t^te  appuy6e  sur  sa  main,  paraissait  perdue  dans  ses 
reveries.  Egremont  s'agenouilla  pr6s  d'elle  et  lui  prit 
doT  .  ,ment  la  main,  qu'il  porta  h  ses  l^vres.  Sybil  tres- 
sa.  c;  elle  regarda  autour  d'elle  agit6e,  inqui^te,  tandis 
qu'  Tui  disait  d'une  voix  tremblante :  «  Laissez-moi  vous 
exprimer  mon  adoration.  Ah!  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui 
que  je  vous  aime.  Depuis  le  soir  oil  je  vous  apergue  pour 
la  premiere  fois  sous  les  arceaux  de  notre  vieille  abbaye, 
votre  influence  a  dirig6,  gouvern6  toutes  mes  actions. 
Je  vous  ai  suivie  sous  votre  toit,  et  j'ai  v6cu  heureux  de 
vous  adorer  en  silence.  La  derni^re  fois  que  je  vins 
vous  voir,  je  voulais  tout  vous  avouer  et  vous  demander 
tout.  Depuis  ce  jour,  votre  souvenir  n'a  pas  6t6  un  ins- 
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tant  absent  de  ma  pens^ee;  votre  image  sanctifle  mon 
foyer,  et votre  approbation  est  lebut  de  tous  mes  efforts; 
ne  rejetez  pas  mon  amour,  il  est  profond  comme  votre 
nature  et  fervent  comme  mon  ftme.  Bannissez  les  pr6ju- 
g6s  qui  ont  rempli  votre  vie  d'amertume  et  qui  menacent 
de  fi[6trir  la  mienne.  Daignez  accepter  cette  main !  je  suis 
noble,  il  estvrai,  mais  je  neposs^de  aucun  des  apanages 
ordinaires  de  la  noblesse ;  je  n'ai  k  vous  offrir  ni  richesse 
ni  grandeur;  je  ne  vous  apporte  qu'un  d6vouement  pas- 
sionn6y  des  aspirations  dont  vous  serez  le  guide,  une 
ambition  que  vous  gouvernerezi 

—  Ces  pa,roles  sont  6tranges!  dit  Sybil  ^perdue;  j*6tais 
loin  d*y  6tre  pr6par6e.  » 

Puis  elle  parut  s'efforcer  p6niblement  de  recueillir  ses 
id6es  et  reprit :  «  Tous  ces  changements  si  rapides  me 
troublent.  Vous  ^tes  le  fr^re  de  lord  Marney,  et  ce  n'est 
qu'hler,  bier  seulement,  que  je  Tai  appris.  Je  cms  alors 
avoir  perdu  votre  amiti6,  et  maintenant  vous  venez  me 
parler  d'amour !  de  Famourpourmoi!  que  j'accepte  votre 
main,  que  je  partage  votre  sort !  Vous  oublie?  qui  je  suis; 
mais  moi,  qui  ne  sais  que  d*hier  qui  vous  6tes,  j'aipour- 
tant  meilleure  m6moire.  Vous  avez  6critsur  lapaged'un 
livre  que  vous  6tiez  mon  ami  sincere,  et  j'ai  souvent 
pens6  h  ces  mots  avec  affection.  Je  veux  h  mon  tour  me 
montrer  votre  amie ;  je  veux  vous  rappeler  kvous-mtoe, 
et  je  ne  consentirai  jamais  h  vous  apporter  la  honte  etla 
degradation. 

—  0  Sybil!  ma  bien-aim6e  Sybil,  ne  prononcez  pas  des 
paroles  si  am^res  I 

—  Je  n*ai  pas  d'amertume  envers  vous;  cela  serr-  en 
v6rit6  bien  dur.  » 

Et  elle  couvrit  de  sa  main  ses  yeux  pleins  de  lannes. 

«  Que  serait-ce  1&?  reprit-elle  bient6t  avec  effort.  Une 
union  entre  le  fils  des  nobles  et  une  fiUe  du  peuple!  Votre 
famille  vous  repoussant  et  avec  raison,  car  vous  auriez 
an6anti  ses  esperances,  outrag6  sa  fiert6;  votre  ordre 
vous  reniant,  et  avec  justice,  car  vous  auriez  insulte  tous 
ses  pr6jug6s.  Ce  serait,  pour  vous,  renoncer  k  toutes  les 
joies  du  monde,  h  tous  les  moyens  d'y  reussir.  La  sociele 
tout  enti^re  s'unirait  pour  vous  punir,  et  Si  juste  titre, 
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parce  que  vous  auriez  trahi  la  cause  commune.  Non,  non, 
mon  ami,  car  je  veux  vous  donner  ce  nom.  L'opinion  que 
vous  avez  demoi,  bien  qu'elle  soit  trop  61ev6e,  me  touche 
profond6ment.  Ces  choses  sont  nouvelles  pour  moi,  je 
n'en  ai  vu  de  semblables  que  dans  les  livres;  pardonnez- 
moi  le  trouble  qu'elles  me  causent.  C*est  la  premiere  et 
la  demifere  fois  que  j'entends  de  telles  paroles ;  peut-6tre 
n*eussent-elles  d<i  jamais  frapper  mes  oreilles;  mais 
qu'importe  maintenant?  j'ai  devant  moi  une  vie  tout  en- 
ti^re  de  retraite  et  de  penitence,  et  j'esp^re  que  Dieu  me 
pardonnera. » 

£t  elle  pleura. 

a  Vous  me  punissez  cruellement  du  hasard  fatal  de  ma 
naissance,  s'il  est  cause  que  vous  refusiez  d'etre  k  moi. 

—  Non,  dit-elle  h  travers  ses  larmes,  je  ne  serai  jamais 
la  fiancee  de  personne  ici-bas,  et,  sans  la  volenti  de  celui 
qui  a  sur  moi  des  droits  sacr^s,  j'aurais  depuis  longtemps 
oubli6  dans  le  cloltre  mes  chagrins  h6r6ditaires.  » 

Pendant  que  Sybil  parlait,  Egremont  avait  gard6  sa 
main  qu'elle  n'avait  pas  cherch6  k  retirer.  II  s*6tait  pen- 
cli6  sur  cette  main  et  Tavait  mouill6e  de  ses  larmes.  II 
resta  quelques  instants  en  silence  ^  puis  levant  la  t^te,  il 
essaya  de  nouveau,  d*une  voix  6touff6e,  de  convaincre 
Sybil.  II  combattit  ses  id6es  au  sujet  de  Timportance  qu'a- 
vaient  pour  lui  les  sympathies  de  sa  famille  et  de  la  so- 
ci6t6;  il  lui  fit  part  de  ses  plans  pour  leur  bonheur  futur, 
11  lui  redit  avec  toute  r^loquence  de  la  passion  son  amour 
sans  bomes.  Mais  elle,  avec  ime  douceur  solennelle,  et 
pour  ainsi  dire  avec  une  tendre  inflexibility,  lui  laissant 
voir  les  larmes  qui  inondaient  son  visage  et  tenant  sa 
main  entre  les  siennes,  repoussa  tous  ses  raisonnements 
et  tous  ses  efiforts. 

a  Groyez-moi,  dit-elle,  Tabime  est  infranchissable.  » 


LIVRE  V 


CHAPITRE  PREMIER 


«  Les  nouvelles  de  Birmingham  sont  lerribles,  dit 
^.  Egerton  chez  Brook.  lis  ont  massacr6  les  constables, 
battu  les  troupes  et  pill6  la  ville. 

—  Je  sals  cela  depuis  deux  heures,  dit  un  monsieur  h 
ibeveux  gris  sans  lever  les  yeux  de  dessus  le  journal.  Les 
fiinistres  sont  reunis  en  conseil,  en  ce  moment  mSme. 

— J'ai  toujours  pr^dit  qu'on  en  arriverait  \k,  dit  M.  Eger- 
on.  On  n'aurait  pas  dil  permettre  cette  Convention. 

—  Nous  sommes  encore  heureux,  dit  M.  Berners,  que 
sette  ridicule  affaire  des  dames  d'honneur  soittermin6e; 
5i  ces  6v6nements  6taient  arrives  au  moment  de  P^chauf. 
'our6e  de  la  Jama'ique,  ils  auraient  pu  6tre  fatals. 

—  Les  chartistes  ont  6videmment  un  plan,  dit  M.  Eger- 
'On.  Vous  les  avez  vus  rester  tranquilles  tant  qu*on  s'est 
^ccupe  de  la  petition  nationale,  et  cette  dernifere  6meute 
coincide  avec  le  refus  fait  par  la  chambre  de  la  prendre 
3n  consideration. 

—  J'esp^re  que  cette  rebellion  ne  s'^tendra  pas,  dit  le 
ttionsieur  h  cheveux  gris  :  car,  si  un  mouvement  g^n^ral 
ivait  lieu,  je  craindrais  que  nous  n'eussions  pas  assez  de 
troupes  pour  le  r6primer.  On  dit  qu'on  vient  d'envoyer 

Sybil.  —  u.  7 
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la  garde  par  un  train  special  avec  cent  hommes  de  h 
police.  Londres  n*est  pas  tr6s  en  stlret6  en  ce  moment. 

—  A  Birmingham,  lis  sont  toujours  pr^ts  St  se  r6volter 
dit  un  pair  du  Warwickshire.  Le  commerce  va  mal  de  a 
c6te,  et  iis  ont  beaucoup  souflert,  mais  je  ne  crains  pas 
que  la  chose  aille  plus  loin. 

—  J'ai  entendu  dire,  reprit  le  monsieur  k  cheveux  gris, 
que  le  travail  se  ralentissait  dans  tons  les  districts. 

—  Les  choses  pourraient  aller  mieux,  dit  M.  Egerton; 
cependant  ils  ont  de  Votivrage.  » 

Ici  plusieurs  messieurs  entr^rent  en  demandant  si  les 
joumaux  6taient  arrives  et  quelles  6taient  les  nouvelles 
de  Birmingham. 

«  On  dit,  reprit  run  d'eux,  que  la  police  a  6t6  absolument 
6cras6e. 

—  £st-il  vrai  que  les  troupes  aient  6t6  repouss^es? 

—  Non;  la  v6rite  est  qu'on  ti'avait  pris  aucune  precau- 
tion ;  la  ville  a  6i&  attaqu6e  par  surprise,  les  magistrats 
ont  perdu  la  t^te,  le  peuple  s'est  rendu  maltre  de  la  place, 
et,  quand  la  police  a  voulu  agir,  elle  s'est  trouvee  en  face 
d'une  populace  triomphante  que,  deuxheures  auparavant, 
elle  eM  facilement  mise  en  fuite.  On  dit  qa*il  y  a  eu  qua- 
rante  maisons  brtll6es. 

—  Cast  une  chose  fStcheuse  que  cette  defaite  de  !a  po- 
lice, remarqua  le  monsieur  k  cheveux  gris.  , 

—  Mais  oti  en  sont  actuellement  les  affaires?  demanda, 
M.  Berners.  Les  6meutiers  sont-ils  disperses?  i 

—  Pas  le  moins du  monde,  dit  M.  Egerton;  ils  sont, dil- 
on,  camp^  au milieu  des  ruines  fumantes,  etnerespifent 
que  le  pillage. 

—  Quant  k  moi,  dit  M.  Berners,  j'ai  vot6  pour  la  prise 
en  consideration  de  la  petition.  Gela  ne  pouvait  avoir  au* 
cun  inconvenient  et  les  eCit  fait  tenir  tranquilles. 

—  G*est  ce  qu'ont  fait,  dit  M.  Egerton,  tons  ceuxd 
notre  parti  qui  n'^taient  pas  en  place  ou  sur  le  point  d^ 
etre.  Dieu  sait  ce  qui  sortira  de  Ik.  La  charte  sera  peul- 
6tre  bient6t  aussi  populaire  dans  notre  club  que  Tactede 
r^forme. 

—  L'incident  le  plus  singulier  de  ce  d^bat,  dit  M.  Bjr- 
aers,  g'a  6t6  la  motion  d'Egremont« 
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~  J'ai  vu  Marney  hier  soir  chez  lady  Saint-Julians,  cUt 
.  Egerton,  et-je  lui  ai  fait  compliment  du  discours  de 
>n  fr^re ;  il  paraissait  furieux,  et  souriait  comme  s'il  edt 
3ulu  mordre. 

—  Le  discours  d'£gremont  6tait  sans  doute  tr^s-remar- 
uable,  dit  le  monsieur  k  cheveux  gris ;  mcus  je  me  de- 
lande  ce  que  veut  I'orateur. 

—  Je  crois  qu'il  est  k  la  veille  de  se  faireradical,  ditle 
air  du  conit6  de  Warwick. 

—  Comment!  mais  tout  son  discours  ^tait  ding6  contra 
B  radicalisme,  dit  M.  Egerton. 

—  Ah!  alors  c'est  qu'il  va  devenir  whig. 

—  II  est  antiwhig,  dit  M.  Egerton. 

—  Que  diable  est-il  done  alors?  dit  M.  Berners. 

—  II  n'est  certainement  pas  conservateur,  car  lady 
Saint- Julians  le  critique  sans  cesse. 

—  II  est  sans  doute  caprideux  et  bizarre,  sugg6ra  le 
pair. 

—  Ge  discours  d'Sgremont  est  le  plus  v^ritablement 
d^mocratique  que  j'aie  jamais  lu,  dit  le  monsieur  aux 
cheveux  gris.  Comment  a-t-il  6t6  accueilli? 

—  Parfaitement,  dit  M.  Egerton.  Egremont  n'avait  jus- 
que-1^  parl6  que  tr6s-rarement  etsur  des  choses  peuim- 
portantes.  II  a  6t6  6cout6  dans  le  silence  le  plus  profond. 
La  cbambre  6tait  nombreuse.  II  a  fait,  je  crois,  beaucoup 
d'impression,  bien  que  personne  ne  sdi  oil  il  en  voulait 
venir. 

--  Qu'entend-il  par  obtenir  les  r^sultats  de  la  charte 
sans  Tintervention  des  rouages  qui  I'ont  mise  en  mouve- 
ment?  demanda  lord  Loraine,  homme  d'un  certain  &ge, 
pacifique,  fl&neur,  inoccup^,  qui  passait  sa  vie  k  aller  de 
Chez  Brook  chez  Boodle,  et  r^ciproquement,  pour  com- 
parer les  diff6rents  m^rltes  de  ces  ^tablissements ;  dou^ 
de  talents  pen  ordinaires  et  cultiv6s  avec  soin,  il  etait 
victime  dela  fl^nerie,  qui  §tait  sa  sultane  favorite,  comme 
autrefois  celle  de  Charles  II,  selon  le  dire  de  Buckin- 
gbam. 

^  Egremont  ^tait  dans  une  veine  excentrtque,  dit  le 
Dionsieur  aux  cheveux  gris,  et  je  soupQonne  qu'il  n'^tait 
pas  tr^s-sUr  de  son  auditoire;  mais,  si  je  Tai  bien  com- 
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pris,  il  a  voQlu  dire  que,  si  vous  souhaitez  conserver  le 
gouvernement  de  la  nation  et  voire  influence  politique, 
il  est  argent  de  vous  occuper  d'am^liorer  la  condition  so- 
ciale  du  peuple. 

—  Ehbien!  c'est  \h  ce  que  j'appelle  du  radicalisme 
tout  pur,  dit  le  noble  pair;  pr6tendre  que  la  condition  du 
peuple  pent  6tre  autre  qu*elle  n'est,  je  le  r6p6te,  c'est  du 
radicalisme,  et  pas  autre  chose. 

—  S'il  en  est  ainsi,  dit  lord  Loraine,  j'ai  bien  peur  qu'il 
ne  faille  que  nous  en  t&tions  tous.  Sloane  disait  tout  ^ 
I'heure  chez  Boodle  qu'il  voyait  approcher  Fhiver  avec 
terreur  pour  son  comt6. 

—  Et  cependant,  par  1&,  il  n'y  a  pas  de  manufactures, 
dit  M.  Egerton. 

—  Sloane  est  un  oiseau  de  mauvais  augure.  11  avait 
toujours  dit  que  la  nouvelle  loi  des  pauvres  ne  marche- 
rait  pas,  et  nuUepart  elle  n'ar^ussi  aussi  bien  que  chez 
lui. 

—  On  disait  chez  Boodle  qu'on  se  dispose  k  augmen- 
terFarm^e  de  dix  mille  hommes;  le  cabinet  vient  de  le 
decider. 

—  Comment  pourrait-on  d6jSi  le  savoir?  dit  le  monsieur 
k  cheveux  gris;  les  miaistres  6taient  encore  rSunis  il  n'y 
a  pas  une  heure. 

— ^Une  heure  suffit,  dit  lord  Loraine,  pour  que  leurs 
decisions  soient  connues  dans  Saint- James-Street.  Autre- 
fois Georges  Farnley  avait  coutume  de  venir  evi  droite 
ligne  de  Downing-Street  ici,  pour  nous  center  tout  ce 
qui  s'etait  dit  dans  le  cbnseil. 

—  Ah!  c'6tait  1^  le  bon  temps,  dit  M.  Bemers,  alors 
que  les  membres  du  Parlement  n'avaient  besoin  de 
plaire  h  personne,  et  que  les  ministres  d'£tat  n'avaient 
rien  k  faire.  i» 

Les  emeutes  de  Birmingham  avaient  ^clat^  un  mois 
apr^s  Ies6v6nements  que  nous  avons  rapport^s  dansle 
livre  pr6c6dent.  Ce  laps  de  temps  avait  6t6  employ^  en  | 
pr6paratifs  pour  la  presentation  de  la  petition  natio- 
nale,  retard^e  jusqu'alors  par  I'imbroglio  minist6riel.  , 
Enfin  la  petition  avait  6t6  port^e  triomphalement  surun 
char  suivi  par  tous  les  del6gu6s  de  la  Convention.  II    i 
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ivait  fallu  construire  une  machine  pour  introduire  dans 
a  chambre   des  Communes  Timmense  parchemin  sign6 
)ar  un  million  et  demi  d'individus ;  11  resta  pendant  toute 
a  discussion  ^tal6  sur  le  plancher  de  la  chambre.  Apr^s 
ID  d6bat  qui  neparutpas  au  peuple  assez  s6rieux  pour 
a  gravity  des  circonstances,  les  membres  du  Parlement 
>e  d6cid&rent  k  rejeter  la  petition,  et,  d^s  ce   moment, 
ie  parti  qui  dans  la  convention  s'6tait  fait  Tavocat  des 
(nesures  violentes,  prit  un  grand  ascendant.  Le  parti  op- 
pose etait   parvenu  jusqu'alors  h  contenir  la  minorile 
impatiente  en  r6p6tant  que,  si  la  chambre  ne  souscri- 
vait  pas  imm^diatement  aux  demandes  qui  faisaient 
I'objet  de  la  petition  nationale,  dumoinsla  discussion  so- 
lennelle  et  prolong^e  h  laquelle  elle  donnerait  lieu  ran- 
gerait  les  droits  du  peuple  parmi  les  questions  h  Tordre 
du  jour,  et  qu'ils  triompheraien^  dans  de  futures  discus- 
sions, comme  avaient  fait  tant  d'autres  droits,  jadis  6ga- 
iement  contest^s.  Lavanit6deplusieurs  et  les  esp6ran- 
ces  de  tous  furent  blessees  et  d^Ques  en  voyant  que  ce 
qui  avait  coilt6  tant  de  temps,  de  peines  et  de  d^pen-  . 
ses,  non-seulement  6tait  inutile,  mais  n* avait  pas  mSme 
altir6  k  la  chambre  un  concours  aussi  nombreux  qu'une 
lutte  entre  les  partis,  ou  quelque  d6batd'un  int^rfit  mes- 
quin  et  factice,  oubli6  aussit6t  qu'achev6.  Les  chefs  du 
mouvement  populaire  appel6rent  Tattention  des  classes 
laborieuses  sur  le  contraste  entre  rint6r6t  qu'avait  ex- 
cite la  constitution  compromise  de  la  JamaKque,  colonie 
de  peu  d*importance,  et  rindiff6rence  qui  avait  accueilli 
la  reclamation  des  mdmes  droits  constitutionnels,  faite 
par  deux  millions  de  travailleurs  anglais.  Lors  du  pre- 
mier d6bat,  pas  un  membre  de  la  chambre  ne  s'^tait 
absents,  la  discussion  avait  dur6  plusieurs  jours,  plus 
d'une  semaine  m^me,  tant  les  hommes  politiques  de 
quelque  importance  y  avaient  pris  part;  le  sort  du  minis- 
^^re  en  avait  d6pendu,  et,  pour  la  premiere  fois  depuis 
longues  ann6es,  la  souveraine  6tait   personnellement 
intervenue  d'une  fagon  assez  significative  pour  que  les 
classes  laborieuses  fussent  tent^es  de  croire  que  la  no- 
blesse avait  entin  trouv6  un  maltre  et  les  opprim^s  un 
^^ef  naturel.   La  position  inf^rieure  faite  k  la  multi- 
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titode  saxonne,  compar^e  h  celle  des  ptanteurs  de  la 
Jamalque,  ulc6ra  tous  les  coeurs.  Apartir  de  ce  jour  s'eva- 
nouit  Chez  les  travailleurs  Fesp^rance  d'obtemr  le  sou- 
lagement  de  leurs  maux  par  une  demonstration  d'une 
haute  port^e  morale,  et  une  conduite  dont  Tordre,  la  t& 
gularitS,  la  i^agesse,  t6moignaient  de  leur  aptitude  d.  jouir 
des  droits  politiques  qu'ils  revendiquaient. 

Le  parti  de  la  violence  formant,  comme  toujours,  uoe 
minority  peu  nombreuse,  mats  composSe  d'hommes  6ner- 
giques  et  determines,  triompha;  remeute  de  Birmingham 
fut  la  premiere  <consequence  de  ces  moyens  extremes 
qui  devaient,  par  la  suite,  occasionner  aux  classes  ou- 
vrieres  tant  de  souffrances  et  de  desastres. 

Vers  cette  epoque,  par  une  belle  matinee  de  juillet, 
Sybil,  attiree  par  reclat  du  soleil  et  par  son  desir  de  re- 
voir  des  fleurs,  des  eaux  et  de  la  verdure,  sortit  de  sa 
sombre  demeure  pour  se  rendre  dans  ces  beaux  jardins 
qui  ont  remplace  des  marais  trtstes  et  malsains ,  dans 
cet  endroit  ceiebre  autrefois  pour  son  canal  hoUandais 
et  son  port  chinois,  et  maintenant  digne  du  pare  royal 
dont  11  fait  partie.  Les  Jardins  etaient  solitaires ;  on  n*y 
rencontrait  d'autres  promeneurs  que  quelques  bonnes 
d'enfant  avec  'ieur  charge  interesssante  sur  les  bras; 
quelque  beau  poupard,  avec  son  panache  de  plumes  va- 
cillantes  sur  la  tete,  et  sa  large  ceinture  de  magnifiques 
rubans.  Sybil  savait  que  ce  n'etait  qa'k  cette  heure  peu 
avancee  de  la  matinee  qu'une  femme  seule  pent  se  pro- 
mener  agreablement  h  Londres,  la  ville  d'Europe  oil  le 
beau  sexe  est  le  moins  independant,  soit  dit  h  notre 
honte.  I 

Sybil  avait  besoin  de  I'influence  salutaire  et  fortifiante 
d'une  belle  nature.  Elle  etait  inquiete  et  decouragee. 
L'emeute  de  Birmingham,  la  conviction  que  de  tels  actes 
deviendraient  fatals  k  la  cause  qui  avait  toutes  ses  sym- 
pathies, la  crainte  vague  que  son  pere  ne  fCLt,  de  fa^on 
ou  d'autre,  implique  dans  ce  mouvement,  qui  avait  com- 
mence par  un  desastre  public  et  dont  les  suites  mena- 
Caient  d'etre  plus  terribles  encore,  tous  ces  evenemeots, 
ces  craintes,  ces  tristes  previsions,  agissaient  puissam- 
ment  sur  un  caraciere  qui,  bien  que  doue  d'un  rare  coo- 
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rage,  6tait  n^anmoins  tr6s-impressionnable.  La  vive  ima- 
gination de  Sybil  lui  pr^sentait  mille  craintes  mal  fondles 
ou  exag6r6es,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  esprits 
ardents  et  inexp6riment6s. 

Le  changement  de  vie  de  la  jeune  fille  avait  6t6  trop 
brusque  et  trop  soudain ;  les  deux  mois  qui  venaient  de 
8'6couler  depuis  le  jour  oti  elle  avait  dit  k  ftgremont  un 
adieu  qu'elle  croyait  6ternel,  nonmoins  fiSconds  en  vivos 
Amotions  que  le  temps  qui  les  avait  pr6c6d6s,  lui  avaient 
fait  connaltre  des  joies  d*un  caract^re  plus  doux  et  plus 
intime.  La  oonnaissance  que  son  pdre  et  elle  avaient  fiaite 
de  Hatton  oontribuait  k  jeter  beauooup  d'agr^ment  dans 
leur  vie  :  c'^tait  un  compagnon  aimable  et  obligeant,  qui 
poss^dait  particuli^rement  Fart  de  rendre  I'existence 
agr6able  par  Thabile  distribution  des  ressources  dont  il 
disposait.  II  pr6tait  des  livres  k  Sybil,  et  il  savait  les 
cboisir  en  barmonie  avecles  gottts  et  les  sentiments  qu'il 
lui  connaissait. 

n  lui  apportait  de  sa  biblioth^que  des  ouvrages  d^art 
qui  illustraient  les  diverses  p^riodes  de  notre  histoire, 
ou  les  magnifiques  monuments  qui  s'associaient  k  ses 
pens^es  les  plus  chores.  II  lui  procuraH  les  meilleures 
revues  litt^raires,  dont  la  lecture  introduisait  Sybil  dans 
iin  monde  nouveau;  il  lui  apportait  les  jpurnaux;  elle 
apprenait  dans  leurs  oolonnes  que  les  opinions  embras- 
s6es  par  elle  n'6taient  pas  incontestSes ;  et  comme  elle 
n'avait,  de  sa  vie,  vu  d'autres  feuilles  publiques  qu'un 
ou  deux  num^ros  de  la  «  Phalange  de  Mowbray,  i»  et  la 
publication  m^tropolitaine  qui  rapportait  les  discours  de 
Gerard,  cette  lecture  eut  sur  son  intelligence  un  el!let 
puissant. 

Souvent  aussi,  lorsque  Gerard  6tait  libre,  Hatton  venait 
lui  proposer  de  faire  voir  k  Sybil  quelques-unes  des  cu- 
riosit6s  ou  des  splendours  de  Londres  :  ses  Edifices  pu- 
blics, ses  musses,  ses  galeries  artistiques.  Sybil,  bien 
Qu*ignorant  le  dessin,  6tait  dou6e  de  ce  goM  naturel  qui 
ne  demande  qu'un  peu  d'habitude  et  d'observation  pour* 
iouir  de  ce  qui  est  beau.  Elle  s'intdressait  vivement  k 
tout  ce  qu'elle  voyait,  k  tout  ce  qui  arrivait,  et  ses  jouis- 
sances  6taient  augment^es  par  la  soci6t6  d'une  personne 
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qiiinon-SGulement  sympathisait  avec  eHe,  mais  qui  tenail 
toujours  pr6te  une  r6ponse  instructive  k  toutes  les  ques- 
tions qu^elle  pouvait  faire.  Hatton  mettait  k  son  service 
les  ressources  d'un  esprit  cultiv6  et  d61icat ;  11  se  mon- 
trait  toujours  aimable,  facile  et  respectueux;  malgr6  le 
luxe  au  milieu  duquel  il  vivait  et  qu'il  etlt  pu  trouver  dif- 
ficile de  faire  partager  k  ses  amis,  il  s'arrangeait  si  bien, 
il  savait  avec  tant  d'^-propos  faire  allusion  k  ses  obliga- 
tions envers  le  p6re  de  G6rard,  et  parler  si  agr^ablement 
des  jours  de  sa  jeunesse,  qu'il  parvenait  k  maintenir 
entre  eux  les  apparences  de  T^galitS.  Le  soir,  Hatton 
entrait  souvent  chez  Gerard,  et  on  passait  ensemble  le 
dimanche.  Leur  foi  commune  les  conduisait  au  m^me 
autel,  et  Hatton  avait  obtenu  que  le  p6re  et  la  fille  dinas- 
sent  toujours  chez  lui  ce  jour-lSi.  Chaque  fois  il  s'infor- 
mait  soigneusement  de  la  chapelle  oix  Ton  entendaitla 
meilleure  musique,  afin  de  satisfaire  un  des  gotits  les 
plus  passionn6s  de  Sybil.  L'occasion  que  fournit  k  celle-ci 
son  s6jour  k  Londres  d'entendre  quelques-uns  de&  plus 
grands  chanteurs  de  I'Europe,  fut  peut-6tre  la  source  de 
ses  plus  vives  jouissahces ;  car,  bien  que  la  vie  du  cloitre, 
k  laquelle  elle  se  destinait,  lui  d6fendit  d'entrer  dans  un 
th^^tre,  il  lui  fut  neanmoins  permis  d'entendre  ex6cuter 
les  chefs-d'oeuvre  de  la  musique  sacr6e.  Seule  avec  Hat- 
ton et  son  p6re,  elle  61evait  parfois  vers  le  ciel  cette  voix 
m61odieuse  qui,  du  milieu  des  mines  de  TAbbaye,  avait 
fait  battre  le  coeur  d'Egremont.  En  apprenant  k  connaitre 
Sybil,  G6rard  Hatton  avait  recul6  devant  le  projet  qu'il 
avait  d'abord  si  nettement  form6.  II  y  avait  chez  elle 
quelque  chose  qui  lui  imposait,  tout  en  le  fascinant.  II  ne 
renouQa  pas  k  son  dessein,  mais  il  resolut  d'en  differer 
I'ex^cuLion.  Hatton  n'6tait  pas  amoureux  de  Sybil  dans 
le  sens  qu'on  attribue  ordinairement  k  ce  mot ;  malgre 
son  audace  et  ses  talents,  la  nature  Tavait  dou6  de  trop 
de  bon  sens  pour  qu*il  ptit  faire  ou  seulement  concevoir 
rien  de  ridicule.  II  souhaitait  toujours  d*epouser  Sybil 
dans  le  but  dont  nous  avons  parl6 ;  il  6tait  capable  d'ap- 
pr^cier  ses  qualit6s  admirables,  mais  il  avait  assezde 
raison  pour  d6sirer  qu'elle  eixt  6t6  moins  brillante,  afin 
d'avoir  les  chances  plus  sCires  d'arriver  k  ses  fins,  Apr6s 
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avoir  eu  roccasion  d'6tudier  son  caractfere,  il  avait  bien- 
t6t  compris,  avec  son  experience  du  monde,  que  lecloltre 
etait  rksile  naturel  d'une  femme  qui,  dou6e  d'un  esprit 
exalte,  d'une  grande  capacity  et  de  charmes  presque 
celestes,  6lait,  par  sa  naissance,  fix6e  dans  les  rangs 
d'une  population  d6grad6e.  Et  lorsqu'un  soir  il  avait 
adroitement  sond6  G6rard  au  sujet  de  Tavenir  de  sa  fiUe, 
il  trouva  que  le  sens  droit  et  la  sagacit6  du  p^re  Favaient 
amenS  h  la  m^me  conclusion. 

«  EUe  desire  prendre  le  voile,  lui  dit  G6rard,  et  je  ne 
m'y  oppose  que  pour  un  temps,  afin  qu'elle  connaisse  le 
monde  et  la  vie,  qu'elle  sache  ce  qu'elle  fait,  et  qu'elle 
n'ait  pas  un  jour  de  reproches  k  m'adresser.  Mais,  dans 
mon  opinion,  Sybil  a  raison.  EUe  ne  pent  songer  au  ma- 
nage; aucun  de  ceux  qu'elle  pourrait  6pouser  n'est  digne 
d'elle.  » 

Pendant  ces  deux  derniers  mois,  et  surtout  pendant  le 
dernier,  Morley  n'avail  fait  que  de  tr6s-courts  s6jours  k 
Londres.  L'impulsion  n6cessaire  aux  affaires  de  la  Con- 
vention etait  donn6e;   les  d616gu6s  avaient  visits  les 
membres  du  parlement;  les  pr6paratifs  pour  la  pre- 
sentation de  la  petition  nationale  6taient  achev^s;  mais 
la  chute  du  minist^re  whig,  la  tentative  avortee  de  sir 
Robert  Peel,  la  rentr6e  subs6quente  de  Tadministration 
whig,  avaient  occasionn^  des  delais  dans  la  reception  de 
Timportant  document;  G6rard,  qui6taitrun  des  princi- 
paux  orateurs  de  la  Convention,  et  qui  n'etit  pu  s'absen- 
ter  sans  comproraettre  sa  position  de  chef  de  parti,  avait 
dti  Tester  k  Londres ;  mais  ces  considerations  n'existaient 
pas  pour  Morley,  qui  trouvait  d'ailleurs  difficile  de  diriger 
son  journal  k  distance.  Aussi  6tait-il  parti  pour  Mowbray 
vers  le  milieu  de  mai,  se  contentant  de  faire  k  Londres 
quelques  apparitions,  lorsqu'il  se  discutait  k  la  Conven- 
tion quelque  question  importante  ou  que  son  vote  etait 
n^cessaire  k  son  coll6gue  G6rard,  L'affaire  de  Birmin- 
gham Tavait  cependant  alarm6,  et  il  avait  6crit  k  son  ami 
qu'il  allait  serendre  immediatement  pr^s  de  lui. 

Le  matin  mSme  du  jour  oii  on  Tattendait,  Sybil,  tandis 
que  son  p§re  se  rendait  k  la  Convention  agit6e  en  ce  mo- 
ment par  d'ardentes  discussions,  etait  sortie  pour  aller 
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jouir  de  la  fratcheur  du  matin  dans  les  jardins  de  Saint- 
James. 

C'^tait  une  vraie  journSe  d'6t6.  De  grands  nuages  blancs 
et  floconneux,  6clatants  comme  des  glaciers,  se  deta- 
chaient  immobiles  sur  Tazur  fonc6  du  ciel.  II  n'y  avait 
pas  la  plus  16g6re  brise;  cependant  Fair  6tait  f^is,  doux 
et  embaum6;  les  arbres  ^talent  envelopp^s  d'une  l^g^re 
vapeur ;  Teau  6tincelait  au  soleil ;  les  oiseaux  aquatiques 
aux  reflets  m^talliques  venaient  plonger  et  replonger 
dans  le  courant,  avant  de  reprendre  leur  essor  pour  dis- 
paraltre. 

De  beaux  enfants,  frais  et  gracieux  comme  la  rose  qui 
vient  d'6clore,  rappelaient  [par  leurs  gestes  et  la  douceur 
de  leur  voix  les  anges  du  paradis,  et  dans  le  lointaiu 
s*61evaient  les  tours  de  la  vieille  abbaye. 

Qu'un  jardin  ]f)aralt  beau  au  milieu  du  bruit  et  de  I'agita- 
tlon  d'une  grande  ville!  Maudits  soient  ceux  quileprofa- 
nent  et  le  d6po^tisent  en  poursuivant  de  leurs  regards 
vainqueurs  les  bonnes  et  les  nourrices,  et  r6pandant  la 
ftim^e  du  tabac  dans  ce  palais  des  roses! 

Les  sombres  pens6es  qui  agitaient  I'esprit  de  Sybil  se 
dispers^rent  bientOt  sous  la  douce  influence  de  la  nature. 
Ses  joues  reprirent  leurs  vivos  couleurs;  ses  yeux,  leur 
Sclat  accoutum^;  son  pas>  r^lasticit^  qu'il  avait  nagudre 
&  Mowbray.  EUe  oublia  un  instant  les  soucis  de  la  vie, 
pour  ne  plus  sentir  que  la  joie  d'exister.  Marcher,  respi- 
rer,  admirer  le  soleil  et  les  fleurs,  lui  semblaient  des  plai- 
sirs  vifs  et  d^Iicieux.  Elle  6tait  naturellement  gale,  mal- 
gr6  le  s6rieux  de  son  Education  et  des  pens^es  qui  la 
pr^occupaient,  et  un  brillant  sourire  ^clairait  son  visage 
de  s6raphin,  tandis  qu'elle  contemplait  le  vol  bardi  d*un 
oiseau  ou  lagr&ce  ingenue  de  Tenfance. 

Elle  s'assit  sur  un  banc  ombrag^  par  un  orme  touffU, 
et  ses  yeux,  qui,  depuis  quelque  temps,  erraient  d*objets 
en  objets,  se  flx^rent  avec  distraction  sur  la  nappe  d'eau 
6tendue  k  ses  pieds.  Les  visions  du  pass6  s'^levaient  de- 
vant  elle.  Elle  ^tait  ploQg6e  dans  une  de  ces  reveries  oh 
les  incidents  de  notre  existence  se  dessinent  nettement  k 
nos  yeux,  od  nous  consid^rons  chacun  d'eux  par  rapport 
h  Tensemble,  lui  assignant  son  importance  veritable  et 
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abdolue,  alors  que,  pour  ainsi  dire,  nous  prenons  acte  do 
notre  experience  et  nous  examinons  ce  que  la  douleur  et 
le  plaisir,  le  sentiment  et  la  pens6e,  les  relations  aveo 
nos  semblables  et  les  myst^res  fortuits  de  la  vie,  nous 
oDt  apporte  de  science  et  de  sagesse. 

La  Vive  intelligence  et  rimagination  ardente  de  Sybil  lui 
avaient  fait  embrasser  avec  ferveur  les  deux  id^es  dont 
on  avail  nourri  son  jeune  esprit :  I'oppression  de  son 
Eglise  et  la  degradation  de  la  classe  h  laquelle  elle  ap- 
partenait.  ilev^e  dans  la  solitude,  et  n'6changeant  ses 
id^es  qu'avec  des  personnes  imbues  de  sympathies  sem- 
blables aux  siennes,  toutes  ces  impressions  s'^taient 
confondues  dans  une  sombre  et  profonde  conviction  que 
le  monde  etait  divis6  en  deux  partis  :  celui  des  oppres- 
seurs  et  ceM  des  opprim6s.  Pour  elle,  appartenir  au 
peuple,  c'etait  6tre  k  la  fois  miserable  et  innocent;  etre 
noble,  c*etait  6tre  heureux  et  tyran. 

Dans  le  cloitre,  dai\s  son  jardin,  parmi  les  scenes  de 
souffrances  auxquelles  elle  assistait  et  qu'elle  soulageait, 
deux  fant6mes  s'^levaient  sans  cesse  devant  elle,  qui,  h 
ses  yeux,  personnifiaient  la  nature  humaine. 

Mais  rexp^rience  de  ces  derniers  mois  avait  op^rd  un 
grand  changement  dans  ses  impressions.  Elle  en  avait 
assez  vu  pour  soupQonner  que  le  monde  marchait  d'apr^s 
un  systems  plus  complique  que  celui  qu'elle  avait  ima- 
gine, et  que  son^  organisation  n'avait  pas  la  forte  et  rude 
simplicite  qu'elle  s'etait  figuree.  Les  caracteres  etaient 
plus  varies,  les  motifs  moins  simples,  les  classes  plus 
meiees,  les  elements  de  toute  sorte  plus  subtils  et 
plus  divers  qu'elle  n'avait  cm.  Le  peuple,  elle  s'en 
apercevait,  n'etait  pas  cette  pure  incarnation  d'un  seul 
sentiment,  d'un  interet  et  d'un  but  unique  dont  ses  me- 
ditations lui  avaient  presente  I'image.  Le  peuple  avait 
pour  ennemis  ses  propres  passions,  qui  le  determinaient 
souvent  k  se  liguer  avec  les  priviiegies.  Son  pere,  mal- 
gre  ses  vertus,  sa  capacite,  la  purete  de  ses  vues  et  sa 
droiture  de  cceur,  n'avait-il  pas  des  rivaux  au  sein  meme 
de  la  Convention,  et  n'etait-il  pas  entoure  d'ennemis 
avoues  ou  secrets? 
Sybil;  dontl'esprit  s'etait  nourri  de  grandes  pensies,  et 
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aux  yeux  de  laquelle  le  succ^s  ou  la  dSfaite  prena  ent 
tous  deux  des  proportions  herol'ques,  Sybil,  qui  avait  es- 
p6re  le  triomphe,  mais  qui  6taib  preparee  au  sacrifice^ 
s'aperQut  avec  ^tonnement  que  les  grandes  pens^es 
comptent  pour  bien  peu  dans  les  choses  de  ce  monde; 
que  les  affaires  humaines,  mSme  en  temps  de  revolu- 
tion,  se  r^glent  au  moyen  de  compromis,  et  que  Tessence 
ducompromis  c'est  lapetitesse,  la  mesquinerie.  EUe  avait 
cru  que  le  peuple,  calme  et  recueilli,  ayant  enfin  la  cons- 
cience  de  sa  force,  et  confiant  dans  la  saintet6  de  sa 
cause,  n'avait  qu'Si  exprimer,  par  la  voix  de  ses  d61egu6s, 
ses  pures  et  nobles  convictions,  pour  qu'une  autorit6  de- 
cr^pite  se  courb^t  devant  Tirr^sistible  influence  de  sa 
puissance  morale.  Et  voilk  que  les  d616gu6s  de  son  choix 
formaient  un  senat  pl6b6ien,  agite  d'ambitions  ardentes, 
de  passions  ^golistes  et  honteuses,  tandis  que  cette  auto- 
rite  vieillie,  qui  ne  conservait,  lui  avait-on  dit,  son  exis- 
tence que  par  la  tol6rance  de  la  multitude,  lui  apparais- 
salt  compacte  et  organis6e,  ayant  k  sa  disposition  tous 
les  616ments  de  force  mat^rielle,  et  appuyee  sur  les  int6- 
r6ts,  les  sympathies,  les  convictions  sinc^res,  les  preju- 
g6s  ardents  de  classes  puissantes,  non  pas  seulement 
par  la  richesse,  mais  encore  par  le  nombre^ 

EUe  ne  pouvait  non  plus  s'empScher  de  voir  que  les 
sentiments  des  riches  envers  les  pauvres  n*6taient  pas 
cette  haine  et  ce  mepris  profond  qu'elle  associait  dans  sa 
pensSe  b.  la  conquSte  des  Normands  et  aux  lois  f^odales. 
Elle  6tait  tent6e  d'attribuer  le  manque  de  sympathie  qui 
existe  incontestablement  en  Angleterre  entre  la  richesse 
et  le  travail,  Si  I'ignorance  od  demeurent  Tune  de  Tautre 
les  classes  dont  chacune  poss^de  un  de  ces  deux  grands 
616ments  de  prosperity  nationale;  et,  bien  que  cette  igno- 
rance ait  en  efTet  pris  sa  source  dans  la  violence  et  Top- 
pression,  elle  se  demandait  si  les  consequences  n^avaient 
pas  survScu  aux  causes,  de  m^me  que  la  coutume  survit 
souvent  k  Topinion. 

Sybil  jeta  les  yeux  sur  cet  orgueilleux  palais  de  West- 
minster oU  s'assemble  le  Parlement  d* Angleterre,  ce  corps 
rapace,  violent  et  hautain,  qui  a  fait  p6rir  par  la  hache 
des  rois  et  des  pr61ats,pill6  des  eglises  et  confisque  leurs 
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biens  h  son  profit,  invest!  ses  propres  possessions  de 
privileges  sans  nombre,  et  enfin  sacrifi6  k  sa  soif  de  do- 
mination jusqu'au  travail  des  generations  ^naitre.  Le  re- 
mede  et  la  consolation  devaient-ils  venir  de  lit? 

Sybil  deplia  un  journal  qu'elle  avait  apporte,  pour  le 
relire  seule,  tranquille,  au  milieu  d'une  scene  douce  et 
ri:inte.  II  contenait  un  rapport  d'une  discussion  de  la 
chambre  des  Communes  au  sujet  de  la  petition  nationale, 
ce  document  important  qui  avait  fait  sortir  Sybil  de  la  so- 
litude et  lui  avait  appris  quelque  chose  de  ce  monde,  au 
sort  duquel  elle  avait  si  souvent  reflechi,  et  qu'elle  s'etait 
represente  d'une  maniere  si  erronee. 

Eh  bienl  oui,  une  voix  s'etait  eieveedans  cette  orgueil- 
leuse  assembiee,  qui,  sans  parler  le  langage  d'aucune 
faction,  avait  ose  exprimer  des  verites  immortelles.  C*e- 
tait  un  noble,  non  pas  un  demagogue,  qui  avait  arbore  la 
cause  du  peuple;  qui  avait  proclame  qu'k  ses  yeux  les 
droits  du  travail  etaient  aussi  sacres  que  ceux  de  la  pro- 
priete;  que,  s'il  fallait  faire  une  difference,  ce  devait  6tre 
en  favour  des  premiers;  qui  avait  declare  que  le  bien-etre 
et  le  bonheur  des  masses  devaient  etre  la  premiere  preoc- 
cupation des  hommes  d'Etat,  et  que,  si  Ton  ne  pouvait 
ameiiorer  leur  condition,  les  trdnes  et  les  dominations, 
lapompe  et  la  puissance  des  cours  et  des  empires,  n'e- 
taient  qu'un  vain  spectacle. 

Le  coeur  emu,  les  joues  en  feu,  les  yeux  voiles  de  lar- 
mes,  Sybil  lisait  le  discours  d'Egremont;  elle  s'arreta  et 
leva  la  tete  comme  pour  reprendre  haleine....  L'orateur 
lui-meme  etait  devant  elle. 


CHAPITRE  II 


£gremont  avail  reconnu  Sybil  au  moment  oil  elle  en- 
trait  dans  le  jardin  et  oti  il  traversait  le  pare  pour  se 
rendre  h  un  comit6  de  la  chambre,  assemble  pour  la  pre- 
miere fois  ce  jour-lk.  Apr^s  une  courte  d61ib6ration,  le 
comity  s'^tait  ajourn6,  et  Egremont  6tait  retoum6  k  Fen- 
droit  oil  11  avait  I'espoir  de  retrouver  Sybil. 

II  s'approcha  d'elle,  non  sans  quelque  reserve,  mais 
avec  tendresse. 

«  Voici  un  plaisir  bien  grand  et  bien  inattendu,  y>  dit-il 
d'une  voix  tremblante. 

Sybil  leva  lesyeux.  Son  charmant  visage  exprimaitune 
doace  ^6motion.  Elle  sourit,  et  pouss^e  par  sa  franchise 
naturelle,  ou  petit-6tre  c6dant  h  un  sentiment  irr6sistfi)le 
de  gratitude,  de  respect,  d'affection,  elle  dit  Si  voix  basse : 

«  Je  lisais  votre  beau  discours. 

—  En  v6rit6l  dit  figremont  tr6s-6mu;  c'est  la  un  hon- 
neur,  un  plaisir,  une  recompense  que  je  ^'eusse  pas  os6 
esp6rer. 

—  II  doit  6tre  lu  par  tous,  avec  plaisir,  avec  avantage, 
reprit  Sybil  plus  calme;  mais  parmoi,  oh!  avec  quel  pro- 
fond  int6r6t! 

—  Si  mes  paroles  trouvent  un  6cho  dans  votre  coeur..., » 
Et  il  h6sita  un. instant,  puis  ajouta  rapidement :  a  Gela 
me  donnera  quelque  espoir  pour  Favenir. 

—  Ah!  pourquoi  les  autres  ne  vous  ressemblent-ils 
pas?  Toute  esp6rance  ne  serait  pas  perdue! 

—  Mais  vous  n'avez  pas  perdu  Tesperance?  »  dit  Egre- 
mont en  s'asseyant  sur  le  banc,  h  quelque  distance  de 
Sybil. 
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Celle*ci  secoua  la  t^te  sans  rSpondre. 

«  Gependant  la  derni^re  fois  que  je  vous  ai  vue,  dit 
Egremont,  vous  6tiez  pleine  de  confiance....  dans  voire 
cause  et  dans  vos  moyens. 

-—  II  n'y  a  pas  bien  longtemps  de  oela,  et  cependant 
cet  intervalie  a  suffi  pour  m'apprendre  des  vdrit68  bien 
am^res. 

—  La  v6rit6  est  toujours  pr^cieuse,  r6pondit  £gremont^ 
cependant  je  craindrais  de  ne  pas  appr^cier  suffisamment 
la  cause  qui  a  d^truit  votre  foi  ardente. 

—  Helas!  dit  timidement  Sybil,  je  rfevais,  je  me  suis 
6veill6e,  comme  ont  fait  bien  d'autres  avant  moi  sans 
doute.  Comme  eux  aussi  je  sens  que  la  gloire  de  ma  vie 
est  6teinte;  mais  du  moins,  ajouta-t-elle  avec  douceur 
et  en  baissant  la  tSte,  je  n'ai  jamais  mis  ma  joie  en  ce 
monde. 

—  Vous  6tes  triste,  ch6re  Sybil.... 

—  Je  suis  malheureuse.  Je  suis  inquifele  pour  mon  pfere. 
Je  crains  qu'il  ne  soit  entour6  d'hommes  indignes  de  sa 
confiance.  Ces  scenes  de  violence  m'alarment,  et  j'ai  la 
conviction  qu'elles  ne  nous  am^neront  que  honte  et  dd- 
sastres. 

—  J'honore  votre  p^re,  je  ne  connais  personne  dont  le 
caract^re  soit  plus  v6ritablement  noble,  et  of&e  un  me- 
lange plus  admirable  d'intelligence  et  de  courage,  de 
douceur  et  de  gen6reux  enthousiasme.  Je  serais  au  d^ses- 
poir  de  le  voir  compromis ;  mais  vous  avez  surlui^  comme 
sur  tons,  une  grande  influence;  conseillez-lui  de  retour- 
ner  k  Mowbray. 

—  £st-ce  k  moi  de  doim^  des  conseils?  dit  Sybil;  d 
moi  qui  me  suis  tromp^e  dans  tous  mes  jugements?  Je 
suis  venue  id  avec  lui  pour  ^tre  son  guide,  son  appui. 
Quelle  pr^somptionl  Quel  orgueil  aveugle!  Je  croyais  que 
le  peuple  pensait  et  sentait  comme  moi;  que  je  n'avais 
qu'&  soutenir  et  k  «nimer  mon  p^re,  k  I'encourager  s*il 
se  lassait,  k  lui  rappeler  le  but  oti  il  tendait.  Je  croyais 
que  la  puissance  morale  devait  gouverner  le  monde,  et 
que  cette  puissance  ^tait  incam6e  dans  une  assembl^e 
dont  les  annales  ne  pr^sentent  qu'une  s^rie  de  mis^ra- 
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bles  intrigues,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  de  machinations 
violentes. 

—  Faites  tous  vos  efforts  pour  que  votre  p6re  quitte 
Londres  immediatement,  demain,  ce  soir  m^me,  s'il  est 
possible.  Apr^s  les  6v6nements  qui  viennent  d'arriver  a 
Birmingham,  le  gouvernement  s6vira  n6cessairement.  Je 
sais  qu'on  va  imm6diatement  augmenter  Tarmee  et  la  po- 
lice, et  que  le  secretaire  d'Etat  a  envoy6  une  circulaire  a 
tous  les  lords  lieutenants  des  comt6s.  Mais  le  gouverne- 
ment frappera  la  Convention;  les  membres  qui  resteront 
payeront  pour  tous.  Si  votre  p6re  retourne  k  Mowbray  et 
y  demeure  paisible,  il  est  possible  qu'il  ne  soit  pas  in- 
quiet6. 

—  Quelle  triste  fin  de  tant  de  magnifiques  espdrances! 
fit  Sybil  avec  un  soupir. 

—  Gonservons  ces  esp6rances,  dit  Egremont;  elles  se 
realiseront  un  jour. 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Et  moi  je  suis  plein  de  confiance. 

—  Oh !  parce  que  vous  avez  prononc6  un  admirable  dis- 
cours.  Mais  k  quoi  bon?  lis  vous  6couteront,  ils  vous  ap- 
plaudiront,  ils  ne  vous  imiteront  pas.  L'aigle  et  la  colombe 
ne  s'uniront  pas;  le  lion  et  Tagneau  ne  reposeront  pas 
ensemble,  et  les  conqu6rants  ne  viendront  jamais  en  aide 
aux  vaincus.  d 

Egremont  secoua  la  t6te. 

«  Vous  nourrissez  encore  ces  fantdmes,  ch6re  Sybil,  et 
pourquoi?  Ce  sent  de  tristes  visions.  Croyez-moi,  elles 
sont  aussi  vaines  qu*affligeantes.  L'esprit  qui  domine  en 
Angleterre,  c'est  Tesprit  de  la  g6n6ration  .qui  s'el6ve;et, 
ayez  confiance,  celle-ci  est  avec  le  peuple,  bien  que  sans 
le  savoir  peut-6tre.  Ces  opinions  qu'on  vous  a  instruite  k 
mepriser  et  k  hair  vont  chaque  jour  s^teignant ;  elles 
appartiennent  k  une  g6n6ration  pr6s  de  disparaitre.  Qu'un 
evenement  quelconque  se  produise,  que  la  balance  6gale 
des  partis  cesse  (et  elle  cessera  n6cessairement  d'ici  h 
quelques  ann6es),  vous  assisterez  au  d6veloppement  de 
Tesprit  nouveau  de  I'Angleterre,  et  la  rapidity  de  ses 
progr6s  sera  en  raison  des  obstacles  dont  il  lui  aura  fallu 
triompher.  Je  vis  parrai  ces  hommes,  je  lis  dans  leur 
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coeur,  i'obsen-e  leurs  mobiles  et  leurs  tendances;  Je  con- 
nais  les  principes  qui  les  animent,  et  je  sais  que,  bien 
qu'entrav^s  en  ce  moment  par  les  circonstances ,  ces 
principes  porteront  un  jour  leurs  fruits,  et  que  ces  fruits 
seront  amers  k  Toligarchie.  Le  principe  fUtur  de  la  poll- 
tique  anglaise  ne  sera  pas  niveleur  ni  hostile  aux  privi« 
16ges;  il  sera,  aucontraire,  favorable  k  leur  extension.  II 
tendra  h  amener  r6galit6,  non  en  abaissant  les  grands, 
mais  en  ^levant  les  petits.  » 

Sybil  et  Egremont  demeur^rent  quelques  instants  plou- 
ghs dans  les  reflexions  que  leur  sugg6rait  la  nature  de 
leur  entretien.  La  iille  de  Gerard  se  leva  enfin,  et,  apr^s 
avoir  exprim6  Tespoir  de  retrouver  son  p6re  k  la  maison, 
elle  dit  adieu  k  Egremont;  mais  lui,  se  levant  aussi,  I'ac- 
compagna  quelque  temps.  A  la  porte  du  jardin,  cependant, 
elle  s'arr^ta  et  lui  tendit  la  main  en  disant  avec  un  sou- 
rire  triste  et  doux  : 

«  II  faut  nous  s6parer  ici. 

—  Dieu  veillera  sur  vous,  dit  figremont/car  vous  dtea 
une  de  ses  creatures  priviiegi6es.  » 


a 


CHAPITRE  III 


En  approchant  de  sa  demeure,  Sybil  apercut  son  p^re 
dans  la  cour,  ainsi  que  plusieurs  autres  personnes  avec 
lesquelles  il  se  disposait  h,  sortir.  Elle  6tait  si  d^sireuse 
de  lui  parler  qu'elle  n'h^sita  pas  k  s'avancer  vers  lui.  A 
sa  vue,  il  se  fit  un  mouvement  parmi  ceux  qui  entouraient 
Gerard,  les  conversations  cess^rent  et  tous  s'6cart6rent 
avec  respect.  Sybil  connaissait  quelques-uns  de  ces 
hommes  de  nom  et  de  vue;  elle  les  salua  et,  allant  droit 
h  son  p6re,  elle  lui  dit : 

<{  Si  vous  sortez,  mon  bon  p^re,  je  voudrais  bien  aupa- 
ravant  vous  parler  un  instant. 

—  Un  moment,  mes  amis,  avec  votre  permission,  >  dit 
G6rard,  et  il  suivit  sa  fille  dans  la  maison.  II  voulut  s'ar- 
r^ter  dans  le  vestibule,  mais  Sybil  I'entraina  jusqu'^  la 
salle. 

Lorsqu41s  y  furent  entr6s,  elle  en  ferma  la  porte  avec 
soin,  tandis  que  Gerard  s'asseyait  n^gligemment  sur  le 
bord  de  la  table,  et  lui  dit : 

a  Nous  voici  encore  une  fois  rSunis,  mon  p^re*,  nous 
ne  nous  s^parerons  plus  jamais.  t> 

Gerard  se  redressapr6cipitamment,  ses  yeuxbrill^rent, 
ses  joues  s'enflamm^rent,  et  il  s'^cria : 

a  Sybil,  il  t*est  arriv6  quelque  chose? 

—  Non,  dit  celle-ci,  secouant  tristement  la  tSte,  mais 
quelque  chose  pent  vous  arriver. 

—  Comment  cela,  mon  enfant?  dit  Gerard,  reprenant 
son  ton  ordinaire  de  tranquille  bonne  humeur. 

—  Vous  courez  un  grand  danger,  dit  Sybil.  Peuimporte 
la  mani^re  <dont  je  Tai  appris,  non  que  je  veuille  vous  en 
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aire  myst^re,  mais  le  temps  manque  pour  les  details.  Le 
jouvernement  va  frapper  la  Convention;  il  y  est  d6cid6. 
4ette  6meute  a  amen6  une  crise.  On  a  d6j^  arr6t6  les 
^efs  l^-bas ;  ceux  qui  restent  ici  en  correspondance  ou- 
^erte  avec  eux  auront  le  mfeme  sort. 

—  S'ils  arr^tent  tons  ceux  qui  sont  en  correspondance 
ivec  la  Convention,  lis  auront  fort  ^faire. 

—  Sans  doute,  mais  vous  6tes  un  des  chefs;  c'est  jus- 
emept  vous  qu'on  choisira. 

—  Voudrais-tu  que  je  me  cachasse  au  moment  oil  il 
>'agit  enfin  d'autre  chose  que  de  paroles? 

—  D' autre  chose  que  de  paroles  !  0  mon  p^re !  que  vou- 
lez-vous  dire?  Si  les  paroles  ont  6t6  impuissantes  pour 
notre  salut,  croyez-moi,  la  violence  sera  plus  impuissante 
encore. 

—  Je  ne  suis  pour  rien  dans  T^meute  de  1^-bas,  mais 
je  ne  vols  pas  qu'il&  soient  si  impuissants.  Leurfameuse 
police  a  6i6  battue,  et  cela  par  le  mouvem^nt  isol6  d'une 
foule  non  organis^e.  Qu'etit-ce  6t6  si  la  r6volte  etlt  6t6 
concentr6e,  si  le  peuple  avait  6t6  discipline? 

—  Dites-donc  si  tout  etlt  6t6  different,  si  les  choses 
^talent  pr6cis6ment  le  contraire  de  ce  qu'elles  sont.  Mais 
le  peuple  n'est  pas  discipline,  il  n'agitpas,  il  ne  pent  pas 
agir  avec  ensemble ;  ce  sont  des  6meutes  dans  lesquelles 
vous  allez  vous  trouver  engag6,  non  pas  un©  revolution.  • 
Vous  serez  victime,  et  votre  sacrifice  ne  produira  aucun 
fruit.  » 

G6rard  semblait  pensif,  mais  non  inquiet;  apr^s  quel- 
ques  instants  de  silence  il  dit : 

^  Nous  ne  devons  pas  nous  laisser  intimider  par  quelques 
^rrestations,  Sybil.  Ce  sont  depuSrils  Spouvantails  entre 
les  mains  d*un  gouvernement  qui  voudrait  nous  eflfrayer 
tandis  qu*il  tremble  lui-m6me.  Ni  moini  aucun  des  n6tres 
nous  n'avons  conseill6  ce  mouvement  de  Birmingham. 
C'est  un  effet  du  hasard.  Personne  ne  s'y  attendait;  mais 
de  grandes  choses  naissent  parfois  du  hasard.  Je  dis  que 
la  police  a  6t6  battue,  la  troupe  repouss6e,  et  que  cela 
8'esl  fait  sans  organisation  et  sur  un  point  isol6.  Je  hais 
eomme  toi  les  actes  violents  et  irr6fl6chis;  ce  qui  te  le 
Prouvera,  c*est  que  la  conversation  que  ton  arrivee  a 
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interrompue  avait  pour  but  de  les  6viter  k  I'avenir.  Non, 
non,  d^sormais  point  de  vaines  paroles,  point  d'actes  de 
faiblesse,  »  dit  Gerard,  etil  se  pr6para  k  sortir. 

Sybil  s'approcha  de  lui  avec  douceur;  elle  lui  prit  la 
main  comme  pour  lui  dire  adieu ;  il  la  retint  un  moment 
entre  les  siennes,  elle  le  regarda  en  face  d'un  air  doux  et 
grave,  puis,  lui  jetantses  bras  autour  ducou  et  appayant 
sa  t6te  sur  sa  poitrine,  elle  murmura  : 

a  0  mon  p^re !  votre  fille  est  bien  malheureuse ! 

—  Sybil!  s*6cria  Gerard  d'un  ton  de  tendre  reproche, 
c'est  \k  une  faiblesse  de  femme;  je  Tappr^cie,  mais  je  ne 
dots  par  la  partager. 

—  Gette  faiblesse  est  raisonnable,  dit  Sybil;  qui  pour- 
rait  done  nous  rendre  malheureux,  sinon  le  sentiment 
d'un  danger  inconnu  et  imminent? 

—  De  quel  danger  parles-tu? 

—  Pourquoi  ces  my  stores?  Pourquoi  6tes-vous  ainsi 
pr6occup6  et  plough  dans  de  sombres  pens^es?  Ge  n'est 
pas  le  poids  des  affaires,  comme  vous  essayerez  peut< 
^tre  de  me  le  dire,  qui  cause  un  tel  changement  dans 
votre  caract^re  ordinairement  si  franc,  si  ouvert,  si  in- 
souciant m6me.  Les  affaires  ne  sent  pas,  k  beaucoup 
pr^s,  aussi  pressantes  qu'au  commencement  de  vos  reu- 
nions, alors  que  les  regards  du  pays  tout  entier  6taient 

*  fix6s  sur  vous  et  que  vous  6tiez  en  correspondance  avec 
tous  les  points  du  royaume.  Gombien  de  fois  m'avez-vous 
dit  d'ailleurs  que  les  affaires  ne  vous  fatiguaient  jamais? 
Maintenant  vous  ^tes  tous  disperses  :  plus  de  discus- 
sions, plus  de  comit^s,  &  peine  quelque  correspondance; 
cependant  vous  6tes  toujours  sombre  et  toujours  en  con- 
ciliabule  avec  des  gens  qui,  Stephen  me  Fa  dit,  sent  des 
apOtres  de  la  violence ;  et  cette  violence,  plusieurs  d*entre 
eux  la  pr^chent  sans  vouloir  peut-6tre  la  mettre  eux- 
m^mes  en  pratique;  ce  sent  ou  des  traitres  ou  des  cer- 
veaux  brW6s. 

—  Stephen  a  des  preventions,  dit  Gerard.  G'est  un  vi- 
sionnaire  qui  se  complait  dans  des  rSves  impraticabies, 
dont  la  realisation  serait  d'ailleurs  peu  desirable.  H  ne 
connalt  ni  les  sentiments  du  pays,  ni  le  caractere  de  ses 
compatriotes.  Nousautres  Anglais,  nous  ne  nous  soucions 
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guere  des  chim^res  du  communisme;  ce  quMlnous  faut, 
ce  que  nous  voulons,  c'est  la  reconnaissance  de  nos  droits, 
de  ces  droits  qui  ne  sontpas  inconciliables  avec  ceux  des 
autres  classes,  mais  sans  le  respect  desquels  les  droits 
des  autres  classes  ne  peuvent  ni  ne  doivent  dtre  assures. 

—  Stephen  est  votre  ami  cependant,  mon  p6re,  et  autre- 
fois vous  faisiez  cas  de  lui. 

—  Je'fais  cas  de  lui  et  je  Taime  ch^rement;  j'honore 
sa  science  et  ses  talents.  Stephen  est  un  lettr6;  je  n'en- 
tends  rien  k  ces  sortes  de  choses,  mais  je  connais  le 
peuple  et  je  comprends  les  signes  des  temps.  Sybil, 
Stephen  6tait  bon  pour  discourir  dans  notre  jardin  de 
Mowbray,  alors  que  nous  n'avions  rien  k  faire.  Mais 
maintenant  11  nous  faut  agir,  ou  bien  d'autres  agiront  h 
notre  place.  Stephen  n'est  pas  un  homme  pratique,  il  ne 
vaut  rien  pour  Taction. 

--  Mais  la  violence  et  Taction  sont-elles  done  une 
m6me  chose,  mon  p6re? 

—  Qui  te  parte  de  violence? 

—  Tout  en  vous;  je  connais  le  langage  de  votre  phy- 
sionomie  et  je  comprends  jusqu'au  tremblement  de  vos 
levres.  L'action,  comme  vous  et  Stephen  le  disiez  autre- 
fois avec  raison,  ce  me  semble,  devait  avoir  pour  but  de 
prouver  h  ceux  qui  nous  gouvernent,  par  une  agitation 
puissamment  organis^e,  mais  ne  violant  jamais  ni  Tordre 
ni  la  loi,  que  nous  avions  le  sentiment  de  notre  d6grads^» 
tion,  et  qu'il  n'6tait  ni  prudent  ni  Chretien  de  nous  y 
laisser  croupir.  C'est  ainsi  que  vous  avez  agi  d'abord,  et 
le  respect  public,  le  respect  m6me  de  ceux  qui  different 
d'avec  vous,  ne  vous  a  pas  manqu6;  on  ne  saurait  le  re- 
fuser b,  quiconque  se  borne  k  exercer  la  puissance  morale 
que  donneun  grand  talent  vou6  ^la  defense  d'unegrande 
cause.  Mais  cette  puissance  morale,  mon  p6re,  dit  Sybil 
avec  Amotion,  cette  «  perle  d*un  grand  prix,  »  nous  ne 
pouvonsnous  le  dissimuler,  vous  Tavezlaissde^chapper 
de  vos  mains.  » 

Gerard  regardait  sa  'fille,  tandis  qu'elle  parlait,  avec 
une  attention  s6rieuse  qui  ne  lui  6tait  pas  habituelle. 
Lorsqu'elle  eut  fmi,  il  baissa  les  yeux  et  parut  r6fl6chir 
profond6ment*,  enfln,  relevant  la  tke,  il  dit : 
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«  Le  temps  des  paroles  est  pass6;  il  faut  que  je  parte 
ch^re  Sybil. »» 

£t  il  se  dirigea  vers  la  porte* 

c  Vous  ne  me  laisserez  pas  ainsi,  dit  Sybils  s'^langant 
en  avant  et  lui  prenant  le  bras. 

•—Que  veux-tu...  que  veux-tu?  dit  G6rard  avec  tris- 
tesse. 

—  Je  veux  que  nous  quittions  Londres  ce  soir  m^me. 
^-  Quo!  I  que  j'abandonne  mon  poste? 

—  Et  pourquoi  done  est-ce  votre  poste?  Vos  collogues 
ne  sont-ils  pas  disperses?  Votre  assembl^e  n'est-elle  pas 
officiellement  ajourn^e  pour  ^tre  convoqu6e  dans  une 
autre  ville?  Ne  sait-on  pas  que  tons  les  d61egu6s  sent 
retourn^s  chez  eux?  Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  de 
m6me? 

—  Je  n'ai  pas  de  chez  moi,  r6pliqua  G6rard  d'un  ton 
presque  dur.  Je  suis  venu  ici  pour  accomplir  une  t&che 
n^cessaire,  et,  moyennant  la  gr&ce  de  Dieu,  je  raccom- 
plirai ;  je  ne  change  pas  &  tout  vent,  et  je  ne  puis  raffiner 
et  discuter  sur  la pointe  dune  aiguille comme  vos  philo- 
sophes  et  vos  Morley;  si  le  peuple  veut  combattre,  je 
combattrai  avec  lui :  je  mourrai  s'il  le  faut  &  sa  t^te, 
sans  me  laisser  d^tourner  de  mon  but  par  les  larmes 
d'unefemme.  » 

Et  G6rard  fit  brusquement  l&cher  prise  k  sa  fille. 

Sybil  leva  vers  le  ciel  ses  yeux  remplis  de  larmes,  ei 
joignit  les  mains  avec  une  expression  d'indicible  douleur. 
Gerard,  avant.  de  sortir,  se  retourna  vers  sa  fille  et  la 
regarda  avec  teudresse  et  anxi6t6.  Elle  6tait  rest6e  dans 
la  m^me  position;  seulement  elle  avaitcroisS  ses  bras 
sur  sa  poitrine,  et  son  regard  baiss^  annongait  une  dou- 
loureuse  preoccupation.  Son  p^re  se  rapprocha  d'elle 
sans  en  ^tre  apergu;  il  lui  prit  doucement  la  main,  elle 
tressaillit,  leva  la  t^te,  le  regarda  aveo  froideur,  et  lui 
dit  d'une  voix  6touffee  : 

«  Je  vous  croyais  parti. 

—  Je  ne  partirais  pas  ainsi,  ma  fille  bien-aim6e. » 
Et  Gerard  la  pressa  centre  son  coeur. 

«  Msusvouspartez,  murmura  Sybil. 

—  Ges  hommes  m'attendent.  Le  conseil  que  nous  al- 
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Ions  tenir  a  une  grande  importance.  II  s'agit  de  prendre 
des  mesures  pour  venir  au  secours  de  nos  frftres  de  Bir- 
mingham, qui  sont  maintenant  en  danger,  et  d'emp6cher 
loute  nouvelle  tentative  de  ce  genre ;  mais,  d^s  que  cela 
sera  termini,  je  reviendrai  te  trouver  et  il  sera  fait  selon 
ton  d6sir :  nouspartirons  demainpour  Mowbray.  » 

Sybil  embrassa  son  p^re  sans  rien  dire,  mais  avec  une 
chaleur  qui  t^moignait  de  la  reconnaissance  que  lui  ins- 
pirait  cette  concession;  et  Gerard,  Tengageant  k  se 
calmer  et  k  repousser  toute  inquietude,  quitta  Tapparte- 
ment. 


CHAPITRE  IV 


Trois  heures  sonnferent  k  Thorloge  de  T^glise  Saint- 
Jean,  puis  quatre  heures,  cinq  heures,  six  heures  enfin, 
et  G6rard  n'6tait  pas  encore  de  retour. 

Le  temps  qui  avait  suivi  son  depart  avail  6t6  pour  Sy- 
bil comparativement  agr^able.  L'esprit  plus  k  raise,  et 
pendant  quelque  temps  occup^e  des  pr6paratifs  de  son 
prochain  depart,  elle  s'6tait  ensuite  assise  pr^s  de  la  fe- 
nfetre  ouverte  plus  gaie  et  plus  sereine  qu'elle  ne  Tavait 
6t6  depuis  longtemps.  Abandonnant  le  volume  qu'elle 
avait  essay6  de  lire,  elle  se  laissa  aller  k  une  douce  reve- 
rie en  songeant  au  lendemain  et  k  Mowbray.  Envisage  a 
travers  le  prisme  de  Tabsence  et  de  T^loignement,  le 
lieuoU  s'etait  6coul6e  sajeunesseluiapparaissait  comme 
un  s6jour  de  paix  et  de  bonheur.  Elle  soupirait  en  re- 
grettant  les  joum6es  passdes  dans  sa  chaumi^re  et  dans 
son  petit  jardin,  alors  quele  m^contentement  de  sonpSre 
n'6clatait  qu'en  thdorie,  et  que  ses  conciliabules  politi- 
ques  se  bomaient  k  une  discussion  entre  lui  et  Morley 
sur  les  droits  du  peuple  et  sur  les  principes  de  la  so- 
ci6t6.  Les  eaux  transparentes  de  la  Mowe  et  les  coUines 
bois6es,  les  courses  matinales  qu'elle  faisait  sur  la  mon- 
tagne  pour  aller  voir  TJrsule  Trafford,  ses  p^lerinages 
charitableg,  le  fid61e  Harold  si  d6vou6  et  si  intelligent,  el 
jusqu'aux  ruelles  populeuses  habitues  par  le  travail  et  la 
souffrance,   au  milieu  desquelles  elle  passait  comme 
range  de  la  consolation,  bSnissante  et  b6nie;  toutes  ces 
images  touchantesdu  pass6  lui  apparaissaient  tour  &  tour, 
et  ses  yeux  se  remplissaient  de  douces  larmes. 

A  tous  ces  souvenirs  venait  se  m^ler  aussi  la  pens^ede 
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celui  qui  s'etait  inontr6  pendant  une  saison  un  compagnon 
si  doux  et  si  aimable,  de  ce  M.  Franklin  qu'elle  n*avait  ja- 
mais compl^tement  oubli6,  et  qui,  h§las!  n'^tait  pas 
M.Franklin.  Ah!  c*6tait  Ik  une  singuli^re  histoire,  un 
chapitre  6mouvant  dans  la  vie  d'une  jeune  fUle  ing§nue. 
La  voix  d'Egremont  r^sonnait  encore  k  ses  oreilles;  elle 
se  rappelait  sans  effort  ses  paroles  du  matin  m^me,  si 
tendres  et  en  m^me  temps  si  sages,  si  prudentes. 
Jamais  il  ne  lui  6tait  apparu  sous  un  jour  plus  favora- 
ble. II  s'6tait  montr6  ce  qu'un  homme  devrait  toujours 
6tre  pour  une  femme,  un  guide  plein  de  douceur  et  de 
respect.  Mille  images  foUes  et  ^blouissantes  s'61evaient 
dans  son  esprit;  mille  pens6es  vagues,  mobiles  comme 
les  choses  entrevues  h  la  lueur  du  cr6puscule,  venaient 
agiter  son  coeur ;  un  moment  elle  se  laissa  aller  k  des 
r^ves  irr§allsables,  et  il  lui  sembla  qu'elle  entrait  dans 
un  monde  nouveau,  dontles  cieux  ^taient  brillants  et  do- 
res  com^xie  dans  les  contes  de  fee.  Elle  6tait  tout  enti^re 
livr^ekcette  contemplation,  les  yeux fixes, le  teintanim^, 
la  bouche  entr'ouverte  pour  sourire,  lorsque  quatreheu- 
res  sonn^rent  kThorloge  de  Saint-Jean;  elle  tressaillit  et 
soriit  de  ce  r6ve  6veill§. 

D6ji  quatre  heures !  Elle  devint  inqui^te ;  cinq  heures 
sonn^rent,  et  son  inquietude  fit  place  k  TefTroi  et  a  I'agi- 
tation;  elle  se  init  k  parcourir  sa  chambre  k  grands  pas, 
et  son  livre  6tait  depuis  longtemps  jet6  de  c6t6  lorsque 
rhorloge  de  Saint-Jean  fit  entendre  six  heures. 

Elle  joignit  les  mains  et  leva  les  yeux  vers  le  ciel.  On 
frappa  k  laporte  dela  rue;  elle  s'^langa  pour  I'ouvrir.  Ge 
n'6tait  pas  G6rard,  c'6tait  Morley. 

«  Ah !  Stephen !  s'6cria  Sybil  sans  chercher  Si  cacher 
son  d6sappointement,  je  croyais  que  c'6tait  mon  pfere. 

— J'aurais6te  bienaise  de  le  trouver  ici.  Cependant,  si 
vous  le  permettez,  je  vais  entrer. 

—  II  arrivera  bientdt,  dit  Sybil ;  je  suis  sOire  qu'il  va 
arriver.  Je  I'attends  k  chaque  minute..., 

—  Depuis  plusieurs  heures,  ajouta  Morley  finissant  la 
phrase.  Les  affaires  qui  Toccupent,  continua-t-il  en  se 
jetant  sur  une  chaise  avec  un  laisser-aller  bien  oppos6  k 
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sa  precision  babituelle,  les  affaires  qiu  ^  occupent  soul 
graves. 

—  6r4ce  au  ciel,  dit  Sybil,  nous  partons  demain. 

—  Ah  1  dit  Morley  faisant  un  mouvement,  qui  vous  Fa 
dit? 

-^  Mon  p^re  Ta  d6cid6;  il  me  Fa  mdme  promis. 

—  £tes-vous  done  si  d6sireuse  de  partir? 

—  Tr6s-d6sireuse ;  mon  coeur  ne  pressent  que  mal- 
heurs  pour  lui  dans  cette  ville. 

-^  Le  mien  aussi;  sans  quoi  je  ne  serais  pas  venu  au- 
jourd'hui. 
—Vous  I'avez  vu,  j'espfere? 

—  Oixii  je  viens  de  passer  plusieurs  heures  avec 
lui. 

—  J*en  suis  bien  aise.  Est-ce  k  cette  conference  dont 
nous  parlions? 

—  Oui,  k  cet  infernal  conseil,  et  je  Tai  vu  aussi  depuis. 
Quoi  qu'il  lui  arrive,  ma  conscience  ne  me  reprochera 
rien. 

— *Vous  me  terrifiez,  Stephen,  s'6cria  Sybil  se  levant 
brusquement.  De  quel  danger  est-il  menace?  Que  voulait- 
il  faire?  A  quoi  vous  6tes-vousoppoft6?  Dites-moi,  dites- 
moi  tout,  Cher  ami  1 

—  Ohl  oui,  c'est  cela,  dit  Morley  tr&s-p41e  et  souriant 
avec  amertume,  cKer  ami. 

—  Je  vous  ai  appel^  mon  ami,  dit  Sybil,  parce  que  j'ai 
cru  que  vous  T^tiez,  et  que  nous  vous  avons  toujours 
regard^  comme  tel.  Pourquoi  me  regardez-vous  dun  air 
si  etrange,  Stephen? 

—  Vous  avez  cru  que  je  l'6tais,  et  vous  m'avez  toujours 
regard^  comme  tel,  r6p6tant  lentement  les  paroles  de 
Sybil.  Eh  bien  I  que  voulez-vous  de  plus?  Qui  de  nous  en 
demande  davantage?  ajouta-t-il  brusquement. 

—  Je  ne  demande  rien  de  plus,  dit  Sybil  ing§nu- 
ment. 

—  Je  le  crois  liacilement.  Bien,  bien,  peu  importe.  Et 
ainsi  vous  attendez  votre  p^re?  reprit-il  de  son  ton  or- 
dinaire. 

—  Que  vous  venez  de  voir,  et  que  vous  croyiez  trouver 
ici? 
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—  Non,  dit  Morley,  secouant  la  t6te,  et  avec  le  m6me 
sourire  amer.  Non,  je  suis  venu  pour  vous  trouver. 

—  Vous  avez  quelque  chose  k  me  dire,  fit  Sybil  el- 
fray^e.  II  est  arriv6  malheur  k  mon  pfere.  Dites-moi  ce 
que  c'est.  Dites-le-moi  tout  de  suite.  » 

Et  s'avancant  vers  le  jeune  homme,  elle  appuya  la 
main  sur  son  bras. 

Morley  tressaillit  et,  d'uhe  voix  tremblante  et  agit§e, 
r6pondit : 

cc  Non,  non,  11  n'est  rien  arrive.  Beaucoup  de  dangers 
le  menacent  sans  doute;  mais  nous  pouvons  encore  les 
conjurer. 

—  Dites-moi  ce  qu'il  y  a  &  craindrel  dites-moi  ce  qu'il 
faut  que  je  fasse ! 

—  Votre  p^re,  dit  Morley  se  levant  et  marchant  lente- 
ment  dans  la  chambre,  votre  p^re,  mon  ami  Gr^rard, 
conspire  centre  r£tat. 

—  Qui,  oui,  dit  Sybil,  tr^s-pdle  et  d'une  voix  sifflante, 
dites-moi,  dites-moi  tout. 

—  II  conspire,  dis-je,  centre  TEtat.  Ge  soir,  ses  amis  et 
lui  doivent  se  rdunir  secr^tement  pour  mettre  la  der- 
ni^re  main  k  leurs  plans,  et  ce  soir  ils  seront  arrdtds. 

—  O  monDieu!  s'^cria  Sybil  joignant  les  mains,  11  m*a 
dit  la  v6rit6. 

—  Qui  vous  a  dit  la  v6rit6?  s*6cria  Morley  s'Slangaint 
pr6s  d'elle,  la  voix  rauque  et  Toeil  eh  feu. 

—  Un  ami,  dit  Sybil,  laissant  tomber  ses  bras,  et 
baissant  la  tfete.  Un  bien  bon  ami,  je  Tai  rencontre  ce 
matin,  et  il  m'a  pr6venue. 

—  Ha!  ha!  dit  Morley  avecun  rire  etouff6,  ha!  ha!  il 
vous  a  pr§venue,  n'est-ce  pas,le  bon  ami?  Ne  vous  avais- 
je  pas  dit,  Sybil,  de  vous  m^fier  de  ce  traltre?  Ne  vous 
avais-je  pas  dit  de  ne  pas  accueillir  k  votre  foyer  ce  faux 
aristocrate  qui  ne  venait  ici  que  pour  surprendre  vos  se- 
crets, et  qui  vous  trahit  aujourd'hui? 

—  Que  dites-vous?  de  qui  parlez-vous?  dit  Sybil  en  se 
laissant  tomber  sur  un  si6ge. 

—  Je  parle  de  ce  vil  espion  d'Egremont. 

—  Vous  calomniez  un  honmie  d'honneur,  dit  Sybil  aveo 
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dignity.  M.  £gremont  n'a  pas  remis  les  pieds  ici  depuis 
le  jour  oti  vous  Ty  avez  vu,  excepts  une  seule  fois. 

—  II  n*avait  pas  besoin  d'y  venir  pour  connaltre  vos 
secrets,  dit  Morley  avec  une  expression  de  malignite.  U 
lui  etait  facile  de  les  apprendre  dans  ses  entrevues  avec 
vous. 

—  Miserable  1  s'^cria  Sybil  en  bondissant  sur  sa  chaise; 
ses  yeux  lanoaient  des  Eclairs,  et  ses  narines  dilat^es, 
sa  l^vre  pliss6e,  exprimaient  le  plus  profond  m6pris. 

—  Oh !  oui ,  je  ne  suis  qu*un  miserable ,  reprit  Morley. 
Si  j'6tais  noble,  la  fille  du  peuple  me  traiterait  peut-elre 
avec  un  dSdain  moins  amer. 

—  La  fille  du  peuple  aime  la  v6rit6 ,  Stephen  Morley , 
et  elle  traitera  avec  d6dain  tout  homme  capable  de  ca- 
loranier  une  femme,  quel  qu'il  soit,  noble  ou  serf. 

*  —  Et  ou  est  done  le  calomniateur? 

—  Demandez-le  Si  celui  qui  vous  a  dit  que  j 'avals  des 
rendez-vous  avec  M.  Egremont  ou  avec  qui  que  ce  fdt. 

—  Ce  sent  mes  yeux ,  mes  propres  yeux  qui  me  Tent 
dit,  reprit  Morley.  Ge  matin,  ce  matin  mSme,  en  arrivant 
h  Londres,  j'ai  appris  comment  vous  passiez  mainteaant 
vos  matinees.  Oui,  ajouta-t-ii  d'un  ton  de  douloureuse 
angoisse,  je  traversais  le  jardin  et  j'ai  6t6  t^moin  de  vos 
adieux. 

—  Nous  nous  sommes  rencontres  par  hasard,  et  selon 
toute  probability  nous  ne  nous  reverrons  jamais ,  dit 
Sybil  d*un  ton  calme  et  avec  une  expression  qui  laissait 
voir  qu*elle  songeait  h  autre  chose.  Mais  laissons  Ik  ces 
bagatelles,  et  parlous  de  mon  p6re ;  comment  pourrions- 
nous  le  sauver? 

—  Sont-ce  en  effet  des  bagatelles?  »  dit  lentement  et 
s6rieusement  Morley,  tandis  qu'il  s'approchait  d'elle; 
puis  la  regardant  en  face ,  il  ajouta  :  cc  Oh !  faites  que  je 
le  croie,  Sybil,  et  alors...  d  H  s'arr6ta. 

Sybil  leva  les  yeux;  son  regard  profond  se  fixa  sur 
celui  de  Stephen ,  qui  ne  put  en  soutenir  Texpression ; 
il  tomba  h  genoux,  6mu  et  tremblant. 

«  Pardonnez-moi ,  pardonnez-moi!  dit-il  en  prenant  la 
main  de  Sybil;  pardonnez  au  plus  malheureux  comme 
au  plus  d6vou6  des  hommesi 


SYBIL  125 

—  Qu'y  a-t-il  besoin  de  pardon ,  cher  Stephen?  dit 
Sybil  avec  douceur.  Des  paroles  insensees  §chappent 
parfois  dans  un  moment  de  trouble.  Si  j*en  ai  prononc6 
quelques-unes,  je  le  regrette;  si  c'est  vous,  je  les  ai  d6j2i 
oubli^es.  » 

L'horloge  annonga  que  la  sixl^me  heure  6tait  h  demi 

6coul6e. 

«  Ah !  dit  Sybil  en  retirant  sa  main ,  vous  m'avez  dit 
que  le  temps  6tait  pr6cieux.  Que  pouvons-nous  faire?  » 

Morley  se  releva  et  se  remit  k  arpenter  la  chambre , 
CO  name  plong6  dans  une  meditation  profonde.  Soudain  il 
se  rapprocha  de  Sybil,  lui  saisit  le  bras  : 

«  Je  ne  puis  supporter  plus  longtemps ,  dit-il ,  Tan- 
goisse  qui  me  d§vore;  je  vous  aime ,  et ,  si  vous  refusez 
d'etre  k  moi,  que  m'importe  le  sort  des  autres? 

—  Je  ne  suis  pas  ii6e  pour  Tamour,  dit  Sybil  effray^e, 
mais  s'efforgant  de  cacher  sa  terreur, 

—  Nous  sommes  tous  n6s  pour  Tamour,  dit  Morley; 
c'est  le  principe  de  notre  existence  et  son  seul  but.  Et 
mon  amour  pour  vous,  Sybil,  continua-t-il  avec  passion, 
a  6t6  depuis  bien  des  ann6es  Tunique  tr6sor  de  ma  vie. 
C'est  lui  qui  m'a  conduit  si  souvent  k  votre  foyer;  c'est 
k  cause  de  lui  que  j'ai  servi  votre  p6re  comme  un  es- 
clave,  que  je  me  suis  embarque  dans  une  entreprise  qui 
m'inspire  peu  de  sympathie  et  qui  ne  peut  r6ussir.  C'est 
votre  image  qui  a  stimuli  mon  ambition,  d^velopp^  mes 
talents ,  qui  m'a  soutenu  k  I'heure  de  I'humiliation ,  et 
qui  m'a  fait  atteindre  k  cette  prosp6rit6  mat6rielle  que 
je  poss^de  maintenant.  Oh!  daignezlapartager!  Daignez 
accepter  le  coeur  passionn6ment  d6vou6 ,  la  vie  tout 
enti^re  de  celui  qui  s'agenouille  en  ce  moment  devant 
vous !  Ne  vous  §loignez  pas  de  lui  parce  que  ses  senti- 
ments et  son  sort  sont  ceux  du  peuple! 

—  Vous  m'6tonnez ,  vous  m'effrayez,  dit  Sybil  agit^e. 
Vous  6tes  venu  ici  dans  une  autre  intention ,  nous  par- 
lions  d'autres  sentiments.  Convient-il  de  choisir  vm  pa- 
reil  moment  pour  me  tenir  cet  Strange  langage? 

—  Moi  aussi  j'ai  mes  moments  d'exigence,  dit  Morley, 
et  les  minutes  en  sont  maintenaht  compt^e?*  Tout  de- 
pend de  vous. 
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—  Une  autre  fois,  dit  Sybil  h  voix  basse  et  d'un  ton 
suppliant;  nous  parlerons  de  ces  choses-lk  une  autre 
fois! 

—  Les  cavemes  de  mon  esprit  sont  ouvertes ,  dit  Mor- 
ley,  et  je  ne  puis  les  refermer. 

— -  Stephen ,  cher  Stephen  ,  je  suis  reconnaissante  de 
vos  sentiments;  mais,  en  v6rit6,  ce  n'est  pas  le  moment 
de  songer  Si  de  pareilles  choses;  cessez,  mon  ami,  je 
vous  en  prie. 

—  Je  suis  venu  pour  connaitre  mon  sort ,  dit  Morley 
d'un  air  sombre. 

—  C'est  un  sacrilege,  dit  Sybil,  incapable  de  se  conte- 
nir  plus  longtemps,  de  parler  ainsi  k  une  fille  quand  son 
p6re  est  en  danger  de  mort. 

—  Vous  ne  penseriez  pas  ainsi  si  vous  m'aimiez,  ou  si 
seulement  vous  pouviez  m'aimer,  dit  Morley  avec  d6cou- 
ragement.  C'est  ici  un  moment  d'^motion  profonde 
qui  convient  k  Texpression  d'un  sentiment  profond. 
Vous  n'eussiez  pas  r6pondu  ainsi ,  si  Egremont  se  fOit 
agenouill6  devant  vous. 

—  II  ne  I'etit  jamais  fait  en  un  pareil  moment,  dit  SybO 
sans  chercher  k  cacher  davantage  son  m^contentement. 

—  Ah  I  elle  I'aime  1  »  s'6cria  Morley  avec  un  rire  amer 
et  se  relevant  d'un  bond. 

n  y  eut  une  pause. 

Dans  des  circonstances  ordinaires ,  Sybil  aurait  quitt6 
la  chambre  pour  mettre  fin  k  cette  p6nible  entrevue; 
mais  ,  dans  la  situation  oil  elle  se  trouvait,  c'^tait  chose 
impossible  :  car  de  la  suite  de  cet  entretien  d6pendaitle 
sort  de  Gerard.  Morley  s'^tait  jet6  sur  un  si6ge  vis-k-vis 
d'elle;  le  visage  cach6  dans  ses  mains,  il  gardait  le  si- 
lence. Sybil  ne  pouvait  se  d6cider  k  lui  parler  de  nou- 
veau  de  son  p6re ,  parce  qu'elle  voyait  que  Morley  ne 
sentait  que  trop  le  pouvoir  que  ce  sujet  lui  donnait  sur 
elle.  Gependant  le  temps  s'6coulait  plein  de  terreurs  et 
d'angoisses. 

Sybil,  dont  le  coeur  6tait  torture,  dit  enfin  : 

«  Soyez  g6n6reux,  Stephen;  parlez-moi  de  votre  ami. 

—  Je  n'ai  pas  d'ami,  r6pondit  Morley  sans  d^couvrir  sa 
figure. 
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—  Que  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  aient  piti6  de 
moi,  dit  Sybil ,  car  je  suis  bien  malheureuse! 

—  Oh !  non,  non,  dit  Morley  en  se  precipitant  de  nou- 
veau  k  ses  genoux ,  ne  dites  pas  que  vous  6tes  bien 
malheureuse;  ne  parlez  pas  avec  ce  ton  d'angoisse!  Que 
faut-il  faire?  Que  faut-il  dire?  Sybil,  ma  ch^re  Sybil!  Je 
vous  aime  tant,  je  vous  aime  avec  tant  de  ferveur  et  de 
devouementl  personne  ne  vous  aimera  jamais  cbmme  je 
le  fais  :  ne  dites  pas  que  vous  ^tes  malheureuse! 

—  Helas !  h61as !  fit  Sybil. 

—  Encore  une  fois,  que  faut-il  dire?  Que  faut-il  faire? 

—  Vous  le  savez  bien.  Parlez-moi  de  celui  qui  est  mon 
p6re ,  s'il  n'est  plus  votre  ami ;  arrachez-le  h  la  mort ,  et 
sauvez-moi  du  d^sespoir. 

—  Je  suis  pr6t,  dit  Morley.  Je  ne  suis  venu  que  pour 
cela.  Ecoutez-moi :  Gerard  et  ses  amis  doivent  tenir  con- 
sell  ce  soir  h  huit  heures  et  demie.  lis  se  r6unissent 
pour  decider  d'un  soul6vement  g6n§ral  :  leur  intention 
est  connue  du  gouvernement;  ils  seront  arr6t6s.  II  est 
maintenant  en  mon  pouvoir  d'en  convaincre  votre  p6re , 
ce  que  je  ne  pouvais  faire  ce  matin,  et,  si  je  le  vols  avant 
huit  heures,  ce  que  je  puis  faire  ais6ment,  je  Tempd- 
cherai  d'aller  h  ce  conseil  et  il  sera  sauv6  :  car  le  gou- 
vernement n'aura  d'autres  preuves  centre  eux  que  des 
papiers ,  des  proclamations  et  autres  choses  de  cette 
nature ,  qui  doivent  6tre  sign6s  ce  soir.  Eh  bien ,  je  suis 
pr^t  k  sauver  G6rard,  mon  ami,  car  je'veux  lui  donner 
ce  nom,  puisque  vous  le  souhaitez,  celui  que  j'ai  si  long- 
temps  servi ,  celui  que  je  viens  servir  encore  et  sauver ; 
je  suis  pr^t ,  dis-je ,  h  faire  ce  que  vous  demandez  (et 
vous  dites  vous-m6me  que  ce  n'est  pas  un  acte  de  peu 
devaleur),  je  suis  pr6t  enfin  h  arracher  le  p6re  k  la 
mort  si  la  fiUe  consent  k  me  dire  :  a  Je  n'ai  qu*une  re- 
compense k  donner  et  elle  est  k  vous.  » 

—  J'ai  lu  quelque  chose  de  semblable ,  murmura  Sybil 
en  regardant  autour  d*elle  d'un  air  6gare ,  quelque  chose 
de  semblable  k  cette  sorte  de  march6  entre  le  sang  et  ce 
qu'il  vous  platt  d'appeler  de  Tamour.  Mais  cela  se  pas- 
sait  entre  Toppresseur  et  Topprime.  G'est  la  premiere 
fois  qu'une  fiUe  du  peuple  a  6te  ainsi  trait^e  par  un 
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honime  de  sa  classe,  et  qui  ne  doit  le  pouvoir  qu'il  exerce 
qn'k  la  confiance  dont  il  se  montre  indigne.  Gela  est 
amer,  amer  pour  moi  et  les  miens ,  mais  pour  vous  c'est 
une  souillure. 

—  Est-ce  \h  votre  r6ponse?  dit  Morley. 

—  Oui,  au  nom  de  la  Vierge  sainte. 

—  Adieu  done!  »  dit  Morley,  et  il  s'approcha  de  la 

porte. 

II  avait  la  main  sur  la  serrure,  lorsque  la  voix  de  Sybil 
lui  fit  tourner  la  t6te. 

tf  Oil  se  rassemblent-ils  ce  soir?  dit-elle  d'une  voix 
br6ve. 

—  Je  suis  tenu  de  garder  le  secret. 
— -  Vous  ^tes  sans  pitie ,  Stephen. 

—  En  avez-vous  pour  moi  ? 

—  Nous  nous  sommes  toujours  montr^s  vos  amis. 

—  Votre  amiti6  est  une  fleur  qui  n'a  pas  port6  de  fruit 

—  Cette  heure  vous  sera  rappel§e  au  jour  du  jugement. 

—  La  sainte  Vierge  interc^dera  en  ma  faveur,  dit  Mor- 
ley ironiquement. 

—  Nous  avons  m6rit6  ceci  en  donnant  notre  affection 
h  un  incrddule,  dit  Sybil. 

—  Si  c'eAt  6t6  seulement  k  un  h6r6tique  comme  Egre- 
mont!  9  dit  Morley. 

Sybil  fondit  en  larmes ;  Morley  s'^langa  vers  elle. 

«f  Jurez,  dit-il,  par  la  sainte  Vierge  ,  jurez  par  tous  les 
saints ,  jurez  par  Tespoir  que  vous  avez  d'aller  xm  jour 
au  ciel ,  par  votre  propre  nom ,  sans  Equivoque  et  sans 
reserve ,  que  vous  ne  donnerez  jamais  ni  votre  coeur  ni 
votre  main  k  figremont,  et  je  sauverai  votre  p6re.  » 

Tandis  que  Morley  disait  ce  serment  k  voix  basse,  Sy- 
bil, d^jk  tr6s-p&le,  devint  blanche  comme  la  sainte  de 
marbre  d*un  autel  sacr6 ;  ses  yeux  fixes  se  dilat^rent ,  une 
expression  d'angoisse  douloureuse  passa  gur  son  beaa 
front  comme  un  nuage  sombre,  puis  elle  r6p6ta  : 

cc  Je  jure  de  ne  jamais  donner  ma  main  &... 

—  Et  votre  coeur,  votre  coeur,  dit  Morley  imp6tueuse- 
menu  Ne  Tomettez  pas;  jurez  que  vous  ne  Taimezpas. 
Elle  h§site!  Elle  rougit!  Damnation!  Elle  Taime!  »  s'^cria 
Morley  avec  fr^n^sie;  et  il  s'enfuit  hors  de  la  chambre. 
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Sybil,  agit6e,  6puisee  par  lasc^ne  p6nible  qu'elle  venait 
de  supporter,  alors  que  le  sort  de  son  p6re  la  remplis- 
sait  de  la  plus  douloureuse  inquietude,  resta  quelque 
temps  comma  an6antie. 

Elle  ne  parut  pas  mSme  s'apercevoir  du  depart  de  Mor- 
ley.  Le  bruit  retentissant  de  la  porte  exterieure  la  rappela 
seul  k  elle-m6me  et  aux  consequences  que  pouvait  avoir 
cet  incident.  Elle  s'^langa  hors  de  la  chambre  pour  tenter 
encore  un  effort  en  faveur  de  son  p6re,  mais  en  vain.  Pres 
de  la  maison  se  trouvait  un  passaL^e  obscur  conduisant  k 
un  labyrinthe  de  petites  rues.  Morley  s'^tait  enfui  par 
^^,  et  son  nom  repet6  avec  angoisse  dans  ce  quartier  si- 
lencieux  et  desert  ne  trouva  point  d'echo. 

La  terreur  s'empara  de  Sybil;  le  sentiment confus  d'un 
malheur  affreux  centre  lequel  elle  ne  pouvait  rien,  1  aban- 
don oil  elle  6tait,  tout  contribuait  a  Tabattre,  h  la  d6ses- 
perer.  Elle  s'assit  sur  les  marches  de  cette  triste  maison, 
dans  cette  sombre  cour,  et  cacha  son  visage  entre  ses 
niains;  le  passe  et  le  present  se  confondaient  dans  sa 
pens6e;  le  vague  sentiment  d'un  bonheur  perdu  venait 
se  m^ler  k  la  crainte  de  maux  inconnus. 

Sept  heures  sonn6rent  k  F^glise  de  Saint-Jean.  C*etait 
le  seul  bruit  qui  se  fit  entendre ;  mais  pour  Sybil  c'6tait 
lavoixdu  ciel,  la  voix  de  Saint- Jean.  Elle  leva  la  t^te,  elle 
regarda  V^diflce  sacr6,  elle  6couta,  6couta  les  sons  de  la 
cloche  sainte;  saint  Jean  semblait  lui  rappeler  que  le 
danger  de  son  p6re  approchait.  Oh  I  pourquoi  y  aurait-il 
des  saints  au  ciel,  sinon  pour  prot6ger  les  afflig^s?  Le 
serment  que  Morley  avail  voulu  lui  faire  x)rononcer  revint 

Sybil*  —  xi«  Q 
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k  son  esprit :  «  Jurez  par  la  Vierge  et  tous  les  saints,  i 

EUe  pria  la  Vierge  et  les  saints,  et  specialemenl  saint 
Jean,  le  disciple  bien-aim6  qui  avaitrepos6  sat^te  surle 
sein  du  divin  ami. 

L'esp^rance  et  le  courage  rentr^rent  dans  le  coBur  de 
Sybil;  elle  se  sentit  anim6e  de  cette  foi  qui  spul^ve  les 
montagnes  et  qui  affronte  sans  crainte  les  plus  affreui 
perils.  La  conviction  de  Tappui  celeste  I'avait  fortifi^e. 
Elle  se  leva,  rentra  dans  la  maison  pour  y  prendre  son 
chapeau,  et  puis  alors,  seule,  sans  guide,  au  milieu  de 
robscurit6  croissante,  cette  enfant  d'innocence  et  de 
pri^re,  n^e  dans  une  chaumi^re,  61ev6e  dans  un  cloltre, 
sortit  pour  se  lancer  dans  les  repaires  les  plus  populem 
et  les  plus  suspects  de  la  grande  ville,  afin  d'accomplir 
un  devoir  sacr^. 

Sybil  savait  le  chemin  de  Palace-Yard>  elle  y  arriva 
bientdt;  une  fois  Ik,  elle  prit  une  voiture  et  donna  ordre 
au  cocher  de  la  conduire  dans  une  rue  du  Strand  oh  se 
trouvait  un  caf6  qui,  dans  ces  derniers  temps,  avait  servi 
de  lieu  de  reunion  aux  membres  disperses  de  la  Conven- 
tion nationale.  Sybil  n'avait  appris  cette  circonstance  que 
par  accident :  car,  lorsqu'elle  avait  assists  aux  stances 
de  la  Convention  pour  entendre  les  discours  de  son  pere, 
c'Stait  au  temps  oh  les  d61egu6s  du  peuple,  nombreuxet 
confiants,  tenaient  fi^rement  leurs  assemblies  en  face  de 
ce  parlement  qu'ils  pr6tendaient  remplacer.  Ce  souvenir 
accidentel  6tait  n^anmoins  le  seul  ill  conducteur  qui  pilt 
la  guider  dans  la  perilleuse  aventure  oti  elle  s'^tait  jet^. 

Elle  regarda  avec  inquietude  I'horloge  de  Saint-Martin 
en  passant  devant  cette  6glise ;  Taiguille  marquait  pr^s 
de  sept  heures  et  demie;  elle  pressa  le  cocher,  lis  ^taient 
dans  le  Strand;  la  un  embarras  de  voiture  les  arrela 
quelque  temps ;  elle  allait  descendre  lorsque  Tobstacle 
fut  franchi,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  ils  entr^reot 
dans  la  rue  qu*elle  avait  designee. 

«  Quel  num6ro,  madame?  demanda  le  cocher. 

—  C'est  un  caf6;  je  ne  sais  pas  le  num^ro  ni  le  nom  de 
oelui  qui  le  tient :  je  sais  seulement  que  c'est  un  caf& 
En  voyez-vous  un?  Cherchez,  cherchez,  je  vo«8  enpri6> 
je  suis  bien  press^. 
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^  Voici  un  caf6,  Boadame,  dit  le  cocher  dune  voix  en- 
rou6e. 

—  Que  V0U8  ^ies  bon!  je  vais  descendre;  vous  m'at- 
tendrez,  n'est-ce  pas? 

—  Bien,  fit  le  cocher,  tandis  que  Sybil  entrait.  Pauvre 
fille!  ella  est  temblement  en  peine  de  quelqu'un.  if 

Sybil  entra  dans  une  vaste  pi^ce  od  plusieurs  hommes 
prenaient  du  caf6  ei  ot  d'autres  lissuent  les  journaux  h  la 
lumi^re  du  gaz.  Au  milieu  de  la  pi^ce,  un  des  garcons 
6tait  occup6  &  Jeter  du  sable  sur  le  plancber.  II  ouvrit  de 
grands  yeux  en  apercevant  une  femme. 

«  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  madame?  demanda-t-il. 

—  M.  G6rard  est-il  ici?  dit  Sybil. 

•—  Non,  madame;  M.  Gerard  n*est  pas  venu  ici  aujour- 
d*hui,  ni  bier  non  plus,  et  Tbomme  continua  de  jeter  du 
sable. 

—  Je  voudrals  voir  le  maitre  de  la  maisan,  dit  Sybil 
d'un  ton  humble. 

—  Vraiment,  madame?  b  dit  le  gargon,  mats  sans  faire 
aucun  mouvement  indiquant  1  intention  d'aller  cheroher 
son  mattre. 

Sybil  r6p6la  sa  demande  et,  cette  fois,  le  gar^on  ne  rd* 
pondit  rien. 

Cette  insolence  vulgaire,  &  laquelle  elle  ^tait  si  peu 
accoutum^e,  abattit  son  courage.  Si  elle  avait  rencontr6 
la  tyrannic  et  Toppression,  elle  aurait  essays  de  lutter 
centre  elles;  mais  cette  grossi^ret^  d'un  valet  lui  fit  sen- 
tir  son  impuissance,  tandis  que  Tindiff^rence  des  babitu6s 
du  caf§,  qui  contlnuaient  de  lireleurs  journaux,  augmen- 
tait  en  elle  le  sentiment  de  son  abandon.  Se  trouvant 
ainsi  seule  dans  ce  lieu,  au  milieu  de  tous  ces  hommes, 
sa  modestie  et  sa  reserve  f^minines  reprirent  le  dessus, 
et  elle  allait  se  retirer  pr^oipitamment,  lorsque  la  pen- 
dule  du  caf6  sonna  la  demie.  Dans  un  paroxysme  d'a^ 
gitation  nerveuse,  elle  s'^cria  : 

<(  N'y  a-t-il  done  ici  personne  qui  veuille  venir  k  men 
secours?  » 

Tous  les  lecteurs  pos^rent  leurs  journaux  et  la  regar- 
d6rent.  Le  gargon  cessa  de  jeter  du  sable. 

«  Qu'y  a«v-il?  demanda  un  des  lecteurs. 


432  SYBIL 

—  J'ai  besoin  de  parler  au  maltre  de  la  maison  pour 
une  affaire  importante,  dit  Sybil,  et  cet  homme  que  void 
ne  veut  pas  m^me  rdpondre  t  mes  questions. 

—  Dites  done,  Sattl,  pourquoi  ne  r^pondez-vous  pas  h 
cette  dame? 

—  Je  lui  ai  r^pondu,  dit  SsXA.  Avez-vous  demande  da 
caf6,  madame? 

—  Voici  M.  Tanner,  si  vous  voulez  lui  parler,  men  en- 
fant, dit  le  monsieur,  tandis  qu'un  individu  long  et  maigre, 
aux  cheveux  gris  et  au  nez  rouge,  entrait  dans  la  salle. 
Tanner,  voici  une  dame  qui  vous  demande. 

—  Et  une  jolie  fiUe,  ma  foi !  dit  tout  bas  un  des  habi- 
tues k  un  autre. 

—  Que  me  voulez-vous?  dit  brusquement  Tanner. 

•—  Je  d6sire  vous  parler  en  particulier,  »  dit  Sybil;  et 
s'approchant  de  lui,  elle  lui  dit  h  voix  basse  :  «  C'est  au 
sujeb  de  Walter  Gerard. 

—  Eh  bien,  entrez  par  ici  si  vous  voulez,  dit  Tanner 
du  ton  le  plus  discourtois ;  il  n'y  a  que  ma  femme.  j> 

II  passa  devant  elle  et  la  conduisit  dans  une  arri^re- 
pifece  tr6s-exigu6,  orn6e  des  portraits  ^e  Tom-Paine,  de 
Gobbett,  de  Thistlewood  et  du  g6n6ral  Jackson.  II  y  avail 
du  feu,  bien  qu'on  fCit  au  mois  de  juillet,  et  une  grosse 
femme  tr^s-rouge  s'y  livrait  k  la  double  occupation  de 
boire  du  grog  et  de  lire  les  Annales  de  la  Police.  Elle  re- 
garda  Sybil  avec  une  expression  de  curiosity  grossiere. 

Tanner,  apr^s  avoir  fermS  soigneusement  la  porte,  dit 
d'un  ton  bourru  k  la  jeune  £llle  : 

«  Eh  bien,  maintenanant,  qu'avez-vous  k  me  dire? 

—  Je  d6sire  voir  Walter  Gerard. 

—  Bah !  vraiment? 

—  Et  je  suis  venue  ici,  continua  Sybil,  malgr^  cette 
reponse  ironique,  afin  que  vous  me  disiez  oti  le  trouver. 

—  Je  crois  qu'il  demeure  du  c6t6  de  Westminster,  c'est 
tout  ce  que  j'en  sais ;  et  si  c'est  1^  tout  ce  que  vous  avei 
k  me  dire,  vous  auriez  pu  parler  dans  le  caf6. 

—  Ce  n'est  pas  \k  tout  ce  que  j'ai  k  vous  dire,  repril 
Sybil,  et  je  vous  supplie,  monsieur,  dem'ecouter.  Jesais 
oti  demeure  G6rard;  je  suis  sa  fille  et  j'habite  sousle 
meme  toit  que  lui.  Mais  ce  que  je  veux  savoir,  c'est  oH 
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ils  doivent  se  rassembler  ce  soir,  vous  comprenez,  et 
elle  regarda  la  femme  qui  avait  repris  sa  lecture;  c'est 
urgent. 

—  Je  ne  sais  rien  de  G6rard,  dlt  Tanner,  excepts  qu'il 
vient  ici  quand  il  lui  plait,  et  qu'il  s'en  va  de  mSme. 

—  L'afTaire  pour  laquelle  je  d6sire  le  voir,  dit  Sybil, 
est  aussi  pressante  que  possible,  et  elle  vous  concerne 
aussi  bien  que  lui;  mais  si  vous  ne  savez  pas  oti  Ton 
peut  le  trouver,  et  elle  fit  un  mouvement  comme  pour  se 
retirer,  il  est  inutile  que  j'en  dise  davantage. 

•—  Arr^tez,  dit  Tanner ;  vous  pouvez  me  dire,  k  moi,  ce 
dont  il  est  question. 

—  A  quoi  bon?  puisque  vous  ne  savez  pas  oU  il  est, 
vous  ne  pourrez  pas  le  lui  dire. 

—  Gela  n'est  pas  stir.  Voyons,  dites-moi  ce  que  c'est, 
et,  si  cela  peut  lui  ^tre  utile,  je  t&cherai  de  le  trouver. 

—  Je  ne  puis  communiquer  cette  nouvelle  qu'Si  lui-» 
mSme,  dit  Sybil;  je  m'y  suis  solennellement  engag6e. 

—  Vous  ne  sauriez  avoir  de  meilleur  conseiller  que 
Tanner,  dit  la  femme,  dont  la  curiosity  6tait  excit6e ;  vous 
feriez  mieux  de  nous  dire  tout. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  conseils,  dit  Sybil ;  ce  que  je 
vous  demande,  ce  sont  des  renseignements.'Mon  p6re 
m*a  dit  que,  si  certaines  choses  venaient  h  arriver,  il 
6tait  urgent  que  je  le  visse  ce  soir,  avant  neuf  heures,  et 
que  je  devais  venir  vous  trouver,  vous,  pour  avoir  son 
adresse,  Fadresse,  ajouta-t-elle  en  baissant  la  voix  et  en 
regardant  fixement  Tanner,  de  Tendroit  oii  ils  tiennent  ce 
soir  leur  conseil  secret. 

—  Hum !  fit  Tanner,  je  vois  que  vous  ^tesiniti6e;  mais 
dites-moi,  je  vous  prie,  comment  puis-je  m'assurer  que 
vous  6tes  v6ritablement  la  fiUe  de  G6rard  ? 

—  En  doutez-vous?  dit  Sybil  avec  hauteur. 

—  Hum !  fit  encore  Tanner  qui  h^sitait,  je  ne  sais  pas 
trop,  y>  et  il  parla  bas  k  sa  femme. 

Sybil  s'eloigna  d'eux  autant  qu'il  lui  fut  possible. 
«  Et  cette  nouvelle  est  urgente,  reprit  Tanner,  et  me 
concerne,  dites-vous? 

—  Elle  vous  concerne  tous,  dit  Sybil,  et  chaque  minute 
est  de  la  plus  grande  importance. 
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—  Taurals  voulu  aller  avec  vous,  dit  Tanner ;  de  cette 
fagon,  j'aurais  6t6  sCir  que  vous  ne  me  trompiez  pas; 
mais  c'est  impossible  :  nous  avons  une  reunion  ici  h 
huit  heures  et  demie.  Je  n'aime  pas  enfireindre  les  r^gle- 
ments,  surtout  dans  de  telles  affaires;  etcependant  vous 
dites  qu'il  s'agit  d*une  chose  urgente  et  qui  nous  con- 
ceme  tous,  Je  ne  vols  pas  quel  mal  il  y  aurait,  mais  je 
voudrais  6tre  bien  sftr  que  vous  6tes  la  personne  que 
vous  dites. 

—  Comment  puis-Jevousle  prouver?  dit  Sybil  desolee. 

•—  Peut-6tre  la  jeune  personne  a-t-elle  du  linge  mar- 
que k  son  nom,  sugg6ra  la  femme.  Avez-vous  un  mou- 
choir,  miss  t » 

Et  elle  prit  le  mouchoir  de  Sybil  et  en  examina  tous  les 
coins ;  il  n'^tait  pas  rnarqu^.  Cette  circonstance  faillit 
tout  compromettre  ;  mais  heureusement  Sybil  en  tirant 
son  mouchoir  avait  amen6  une  lettre  qui  lui  avait  6te 
adress^e  par  Hatton. 

«  Je  crois  que  c'est  bien  la  personne,  dit  la  femme. 

—  Eh  bien  done,  dit  Tanner,  vous  connaissez  la  ruelle 
de  Saint-Martin,  k  ce  que  je  suppose?  Vous  la  suivrez 
Jusqu'Si  un  certain  endrolt,  puis  vous  enfilerez  les  Sept- 
Gadrans;  de  ISi...  mais  il  est  impossible  de  vous  indiquer 
le  chertiin,  il  faut  que  vous  le  trouviez  vous-m6me.  Le 
conseil  alien  dans  Hunt-Street,  au  bout  de  Silver-Street, 
no  22.  C'est  ce  qu'on  appelle  une  impasse  sans  issue,  au 
bout  de  laquelle  vous  entrez  dans  une  all6e.  Vous  sou- 
viendrez-vous  bien  de  cela  ? 

—  N'ayez  pas  peur. 

—  N"  22,  Hunt-Sreet,  en  sortant  de  Silver-Street.  N'ou- 
bliez  pas  Tall^e.  C'est  un  vilain  endroit,  mais  c'est  vous 
qui  voulez  y  p6n6trer. 

—  Oui,  oui,  bonsoir.  » 


CHAPITRE  VI 


Press6  par  les  supplications  de  Sybil,  le  cocher  parlil 
rapidement.  Avec  Texp^rience  consomm6e  qu'il  avait  de 
lous  les  quartiers  de  Londres,  il  voulut  gagner  du  temps 
at  raccourcir  la  distance  en  prenant  des  chemins  et  des 
ruelles  connus  de  lui  seul.  II  semblait  6viter  avec  soin 
toute  rue  servant  de  passage  au  vulgaire.  Les  maisons, 
les  habitants,  les  costumes  de  celles  qu'il  traversait  ne 
ressemblaient  en  rien  k  ce  qui  se  voit  dans  les  quartiers 
opulents  de  la  ville.  Ici  c'^taient  des  rues  sombres  en* 
combr6es  de  friperies,  1^  des  marches  de  d6bris  d'ani* 
maux  et  de  charognes  avec  des  ruisseaux  pleins  de  sang, 
Tantdt  le  chemin  6tait  obscure!  par  la  fum6e  d'une  bras- 
serie immense;  tantOt  il  s'enfongait  dans  un  labyrinthe 
de  ruelles  populeuses,  oU  les  filous,  les  voleurs  et  les 
assassins  ^taient  sCirs  de  trouver  une  multitude  sympa* 
thique  de  tons  les  Ages,  des  camarades  pour  chacune  de 
leurs  entreprises,  et  des  rec^leurs  pour  chacun  de  leurs 
vols. 

Le  long  cr^puscule  de  r6t6  6tait  pr^s  de  flnir ;  les  p&les 
rayons  de  la  lune  commencaient  a  le  remplacer ;  le  gaz 
s'allumait  chez  les  marchands  de  tripes  et  de  cochon, 
et  la  lanterne  de  papier  ornait  T^choppe  et  F^tal.  Sybil  et 
son  guide  travers^rent  une  large  rue  qui  semblait  la  m6« 
tropole  de  ce  district ;  elle  6tait  tout  illumin^e  de  caba- 
rets, une  multitude  de  gens  y  fl&naient  &  Fair,  achetant, 
marchandant,  blasph^mant,  buvant,  se  battant  et  6gayant 
leurs  affaires  et  leurs  libations,  leurs  coups  de  poing  et 
leurs  impiet^s,  de  saillies  pittoresques,  de  mots  piquants 
et  de  mille  traits  d'esprit  vifs  et  naturels. 
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Absorb6e  dans  la  pens^e  de  sa  mission,  Sybil  restait 
insensible  aux  scenes  qu'elle  traversal t,  et  plus  d'un 
spectacle  choquant,  plus  d'une  parole  qui  etit  alarme 
son  oreille,  furent  ainsi  6pargn6s  k  son  innocence. 

lis  approchaient  du  lieu  de  leur  destination ;  ils  traver- 
saient  cette  grande  rue  pour  entrer  dans  une  autre  se- 
rie  de  ruelles  obscures,  lorsque  le  cocher  donna  k  son 
cheval  un  vigoureux  coup  de  fouet  pour  Texciter  a  un 
dernier  effort.  La  b6te  surprise  fit  un  bond  en  avant,  et 
une  des  roues  delavoiture  se  d6tacha. 

Sybil  se  d6gagea  de  la  voiture  sans  6tre  blessee;un 
groupe  se  forma imm^diatement  autour  d'elle,  compose  de 
petits  filous  presque  d'^ge  St  frequenter  encore  les  snlles 
d'asile,  d*un  balayeur,  d'une  femme  demi-nue  et  tout  a 
fait  ivre,  et  de  deux  bandits  effront6s,  la  pipe  k  la  bou- 
che  et  les  mains  dans  leurs  poches. 

«  Je  ne  puis  vous  mener  plus  loin,  dit  le  cocher ;  vous 
me  devez  trois  schellings. 

—  Que  vais-je  faire?  dit  Sybil  tirant  sa  bourse. 

—  Ce  que  vous  pouvez  faire  de  mieux,  ma  jeune  dame, 
dit  le  balayeur  d'une  voix  enrou6e,  c'est  de  nous  donner 
quelque  chose  Si  la  ronde. 

—  Je  boirai  k  votre  sant6  avec  bien  du  plaisir,  ma 
chfere  amie,  dit  la  femme. 

—  Combien  avez-vous  \k  dedans?  dit  un  des  jeunes 
voleurs  en  faisant  un  effort  pour  s'emparer  de  la  bourse 
de  Sybil ;  mais  il  n'6tait  pas  assez  grand  et  ne  put  y 
reussir. 

—  Pas  de  violence,  dit  un  des  bandits  6tant  sa  pipe  de 
sa  bouche  et  envoy  ant  une  bouff6e  de  fum6e  au  visage 
de  Sybil.  Nous  aliens  emmener  madame  chez  la  m6re 
Poppy,  et  nous  passerons  une  joyeuse  nuit,  par  ma  foi ! » 

Mais  en  ce  moment  parut  un  policeman,  membre  de 
la  garnison  permanente  de  ce  quartier,  qui,  voyant  un 
des  fiacres  de  Sa  Majesty  dans  I'embarras,  crut  de  son 
devoir  d'intervenir. 

«  Hol^l  dit-il,  qu'y  a-t-il?  » 

Et  le  cocher,  qui  etait  un  brave  homme,  quoique  trop 
occup6  pour  venir  en  aide  k  Sybil,  expliqua,  dans  le  Ian- 
gage  pittoresque  et  imag6  des  gens  de  sa  profession, 
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Taccident  qui  venait  d'arriver,  en  rendant  toute  justice  h 
sa  pratique. 

«  Oh !  dit  I'agent  de  police,  la  dame  est  respectable, 
alors?  En  ce  cas  je  vous  conseille  de  d^taler  un  peu  vite, 
mes  gaillards.  Et  vous,  passez  votre  chemin,  madame, 
dit-il  &  la  femme  qu*il  envoya  d*une  pouss6e  k  plusieurs 
metres  de  distance.  Qu'y  a-t-il  pour  votre  service?  de- 
manda-t-il  ensuite  rudement  aux  enfants. 

—  Nous  demandons  des  cartes  pour  la  soci6t6  de 
mendicite,  »  dit  le  capitaine  de  la  bande  juv6nile. 

Puis  faisant  un  pied  de  nez  au  policeman,  il  s'enfuit 
suivi  de  toute  sa  troupe. 

« Et  comme  ga  vous  voulez  aller  k  Silver-Street?  dit 
alors  k  Sybil  son  defenseur  offlciel.  (La  fiUe  de  G6rard 
n'avait  pas  cru  prudent  d'indiquer  avec  plus  de  precision 
^  un  agent  de  police  le  lieu  oti  elle  se  rendait.)  Eh  bien ! 
Ca  n'est  pas  tr6s-loin  d*ici.  Allez  droit  devant  vous,  puis 
vous  prendrez  la  seconde  rue  k  droite,  puis  la  troisi^me 
^  gauche,  et  vous  y  serez.  » 

Aidee  de  ces  renseignements,  Sybil  pressa  le  pas,  6vi- 
tantle  plus  possible  d'etre  remarqu6e,  ce  qui  lui  rendait 
plus  facile  Tobscurite  croissante.  Elle  atteignit  Silver- 
Street,  rue  longue,  6troite  et  montueuse ;  mais  ISi  elle  se 
trouva  fort  embarrassee.  II  n*y  avait  pas  de  passants  et 
presque  pas  de  boutique  dans  ce  quartier ;  elle  finit  ce- 
pendant  par  en  trouver  une  et  y  entra  pour  demander 
son  chemin.  Le  marchand,  tr6s-occup6,  ne  repondit  a  sa 
question  que  par  un  regard  impertinent,  et  continua  de 
servirses  pratiques.  Le  temps  6taitpr6cieux,  cependant. 
Un  jeune  homme  mal  v^tu,  mais  dont  Text^rieur  6tait 
tr^s-superieur  k  celui  des  gens  qui  Tentouraient,  d'une 
figure  agr6able,  malgr6  son  air  dissolu,  dit  a  Sybil : 

«  Je  vais  moi-m6me  dans  Hunt-Street;  voulez-vous  que 
je  vous  montre  le  chemin  ?  » 

Elle  accepta  avec  reconnaissance. 

«  G'est  tout  pres  d'ici,  k  ce  que  je  crois?  dit-elle. 

—  Par  ici,  dit  le  jeune  homme  en  entrant  dans  une 
autre  rue.  Quel  num6ro  cherchez-vous? 

—  N"  22.  C*est  une  imprimerie,  dit  Sybil,  car  la  rue 
6tait  si  noire  que,  d6sesp6rant  de  trouver  la  maison,  elle 
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8'aveniurait  h  se  confier  h  un  guide  qui,  du  moins,  n'^tait 
pas  un  agent  de  police. 

—  G'est  justement  la  maison  oti  je  vais,  dit  Fetranger; 
je  suis  imprimeur.  » 

lis  continu^rent  de  marcher  quelque  temps  jusqu'k  ce 
qu'enfin  ils  s*8KT6t6rent  devant  une  porte  vltr6e,  vivemenl 
^clairSe  et  recouverte  d'un  rideau  rouge,  devant  laquelle 
6tait  un  groupe  d'hommes  et  de  femmes  criant  et  se  que- 
rellant,  qui  ne  firent  d'ailleurs  aucune  attention  k  Sybil 
et  k  son  compagnon. 

a  Nous  y  void,  »  dit  le  jeune  homme;  et  il  poussa  la 
porte,  invitant  Sybil  b.  entrer. 

EUe  h6sita,  car  cette  maison  ne  r^pondaiten  rienlila 
description  que  lui  avait  faite  Tanner  de  celle  od  se  ras- 
semblait  le  conseil  secret;  mais  elle  avait  pass6  par  tant 
d*6preuves  que  sa  m6moire  n'^tait  pas  aussi  nette  que 
de  coutume.  Tandis  qu'elle  r6fl6chissait,  une  porte  int6- 
rieure  s'ouvrit,  et  Sybil  se  reculant  livra  passage  dans  la 
rue  h,  deux  jeunes  filles,  encore  belles,  en  d6pit  de  Teau- 
de-vie  et  du  fard. 

a  Ge  ne  pent  6tre  ici !  s'6cria  Sybil  en  tressaillant  de 
honte  et  de  terreur.  Sainte  Vierge,  venez  h  men  aide! 

—  VoilSi  une  parole  de  benediction  qu'on  n'entend  pas 
souvent  dans  ce  pays  de  paiens^  s'^cria  un  Irlandais  qui 
faisait  partie  du  groupe  bruyant  r6uni  devant  la  porte. 

—  Si  vous  appartenez  k  notre  sainte  Eglise,  dit  Sybil, 
s'adressant  k  Thomme  qui  venait  de  parler  et  le  tirant 
doucement  k  T^cart,  je  vous  supplie,  au  nom.de  tout  ce 
que  vous  avez  de  6acr6,  de  me  venir  en  aide. 

—  Volontiers,  fit  Thomme;  je  voudrais  bien  voir  que 
quelqu'un  vous  fit  dumal!  » 

II  regarda  autour  de  lui;  mais  le  jeune  homme  avait 
disparu. 

«  Vous  n'etes  pas  une  payse  k  ce  qu'il  me  semble,  re- 
prit  rirlandais. 

-Non,  mais  je  suis  une  sceur  en  J6sus-Christ,  dit  Sy- 
bil, ficoutez-moi,  mon  ami.  II  faut  que  je  me  rende  prte 
de  mon  p6re,  qui  est  en  danger,  en  grand  danger  dans 
Hunt-Street.  Je  ne  connaispas  le  chemin;  chaquemo- 
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ment  est  pr^cieux;  conduisez-moi,  je  vous  en  supplie, 
conduisez-moi  honn^tement  comme  un  Chretien. 

—  Gertainement  que  je  le  veux  bien;  n'ayez  pas  peur, 
mon  poulet.  Et  son  pauvre  pere  est  malade !  Pltit  k  Dieu 
que  j'eusse  une  fille  comme  elle!  Nous  n'avons  pas  loin  k 
aller.  Vous  auriez  dCl  prendre  la  rue  h  droite;  il  faut  que 
nous  sortions  de  celle-ci,  car  c'est  une  impasse.  Venez, 
n'ayez  pas  peur. » 

Sybil  ne  craignait  plus  rien;  elle  suivit  le  bon  Irlandais 
qui  continuait  h  Tencourager  affectueusement,  et  elle  ar- 
riva  enfin  au  lieu  qu'elle  cherchait.  Elle  reconnut  la  cour 
oil  on  lui  avait  dit  d'entrer.  G'^taitun  endroit  bieneclair^, 
et,  apr^s  avoir  descendu  les  marches,  elle  s'arr^ta  h  la 
premiere  porte  k  gauche  et  frapps^. 


CHAPITRE  VII 


Pendant  que  Sybil  6tait  expos6e  k  tant  de  dangers,  les 
salons  de  Deloraine-House,  6tincelant  du  feu  de  niille 
bougies,  s'ouvraient  au  monde  politique  et  fashionable, 
dans  une  f^te  d'une  magnificence  jusqu'alors  inoule. 

L'h6tel  donnait  sur  un  des  pares  royaux,  et  la  longue 
file  de  ses  fen^tres  illumin6es,  et  les  bouffees  de  musique 
gaie  et  fantastique  qui  en  sortaient  par  instants,  attiraient 
Tattention  et  la  curiosity  d'une  autre  assembl6e  reunie 
dans  ce  quartier  k  la  mode,  sous  un  ddme  non  moins 
brillant ,  et  reposant  sur  une  couche  presque  aussi 
luxueuse,  car  ils  ^taient  eclair6s  par  les  6toiles  et  6ten- 
dus  sur  le  gazon. 

a  Eh  Jim !  disait  un  g^nie  de  quatorze  ans  en  s'allon- 
geant  sur  Therbe;  je  les  plains,  eux  Ik-bas,  assis  sur 
leurs  sieges  toute  la  nuit  k  attendre  leurs  maitres  qui 
dansent.  lis  n'ont  pas  de  repos. 

—  Non,  mais  ils  ont  du  porter,  r^pliqua  Jim.  lis  boivent 
leur  chopine  chacun  k  leur  tour,  et  si  on  les  appelle,  le 
court-k-pied  qu*ils  se  cotisent  tous  pour  payer  crie  : 
a  Voila!  »  et  c'est  comme  ga  qu'on  enfonce  les  maitres. 

—  II  me  s6mble  que  j'aimerais  assez  k  6tre  court-k- 
pied,  Jim. 

—  On  t'en  souhaite,  raon  cher;  c'est  ce  que  chacun 
ambitionne  k  son  entree  dans  le  monde;  mais  on  s'aper- 
Qoit  bient6t  que  ce  n*est  pas  chose  facile.  lis  s'entendent 
tous  et  ne  laissent  jamais  arriver  personne,  k  moins  que 
ce  ne  soit  quel  que  gaillard  decide  et  qui  ait  des  protec- 
tions. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que  ces  gens  de  ISi-haut 
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ont  k  souper,  reprit  le  jeune  gar^on  d*un  air  pensif.  Des 
masses  de  rognons,  j'imagine. 

—  Oh  non !  il  mangent  des  douceurs  le  soir,  c*est  leur 
mode,  toutes  sortes  de  bonbons. 

—  Je  vous  serais  bien  obligee  de  ne  pas  marcher  sur 
cet  enfant,  monsieur,  dit  une  pauvre  femme.  {Elle  en 
avail  trois  autres  endormis  autour  d'elle,  et  celui-lSi,  le 
plus  jeune,  6tait  envelopp6  dans  son  unique  ch^le.) 

—  Madame,  repondit  en  assez  bon  anglais,  mais  avec 
un  accent  etranger  tr6S-marqu§,  la  personne  &  laquelle  la 
pauvre  femme  s'6tait  adress6e,  j'ai  bivaqu6  dans  bien 
des  pays,  mais  jamais  prfes  d*un  camarade  aussi  jeune; 
je  vous  demande  mille  pardons. 

—  Monsieur,  vous  6tes  bien  honnfete ;  les  nuits  chaudes 
sont  une  vraie  b6n6diction,  mais  je  ne  sais  pas  comment 
nous  ferons  quand  viendra  le  froid. 

—  A  chaque  jour  suffit  sa  peine;  ne  nous  inqui^tons 
pas  du  lendemain,  »  reprit  F^tranger.  G  6tait  un  Polonais 
qui  avait,  dans  sa  jeunesse,  affronts  le  soleil  brtilant  de 
TEspagne,  sous  les  ordres  du  mar6chal  Soult,  et  plus  tard 
combattu  centre  Diebitsch,  sur  les  bords  glac6s  de  la 
Vistule.  S*enveloppant  dans  le  manteau  qu'il  avait  ce 
jour-lSi  m6me  d6gage  du  mont-de-pi6t6 ,  11  s'endormit 
bientdt  avec  cette  facility  assez  commune  chez  les  sol- 
dats. 

Ici  6clata  une  querelle;  deux  jeunes  filles  commenc6- 
rent  k  se  battre  avec  force  cris  et  jurons;  un  homme  ar- 
riva  aussit6t  qui  les  chatia  et  les  s6para.  «  Je  suis  lord- 
maire  pour  cette  nuit,  dit-il,  et  je  n'entends  pas  qu'on 
fasse  de  tapage.  G'est  vous  et  vos  pareilles  qui  serez 
cause  qu'on  nous  fera  d61oger. »  L'autorit6  de  cet  homme 
paraissait  g6n6ralement  reconnup ;  les  jeunes  lilies  se 
turent,  mais  leurs  cris  avaient  6veill6  un  homme  qui  leva 
la  tSte,  regarda  autour  de  lui  avec  des  yeux  hagards  et 
s*6cria  :  . 

«  Oil  suis-je?  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

—  Ce  n'est  rien,  dit  rain6  des  deux  jeunes  gargons 
dont  nous  avons  d6jk  parle ;  ce  n'est  que  deux  infortun^es 
jeunes  filles  qui  ont  pris  une  montre  k  un  particulier  pen- 
dant qu'il  cuvait  son  vin  sous  les  arbres« 
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—  Elles  auraient  bien  dCi  ne  pas  m'6veiller,  dit  rhomme. 
J'ai  fait  quarante  milles  aujourd'hui  pour  trouver  de  I'ou- 
vrage,  et  Je  me  suis  couch6  sans  souper.  Dieu  me  par- 
donne  si  je  ne  rfivais  pas  d'un  gigot  r6ti! 

—  Je  n'ai  pas  fait  une  bonne  journ^e  non  plus,  reprit  le 
jeune  gargon;  je  n'ai  pas  trouv6  un  seul  cheval  k  garder, 
si  ce  n'est  celui  d'un  monsieur  qui  est  entr6  k  la  chambre 
des  Communes  et  qui  m'a  tenu  1^  deux  mortelles  heures 
pour  me  dire  en  sortant  qu'il  se  souviendrait  de  moi  la 
prochaine  fois.  Je  n'ai  rien  mang6  aujourd'hui,  excepts 
un  morceau  de  chat  et  une  pomme  de  terre  froide  qu'un 
cocher  de  fiacre  m*a  donn6s ;  mais  j'ai  Ih  une  chique,  et, 
si  vous  6tes  bien  bas,  je  vous  en  donnerai  la  moiti6.  j> 

Pendant  ce  temps,  lord  Valentine  et  la  princesse  Ste- 
phanie d'Eurasberg,  avec  quelques  compagnons  dignes 
d'un  tel  couple,  dansaient  une  nouvelle  mazourke  qui 
excltait  Tadmiration  des  hdtes  de  Deloraine-House.  Le 
bal  avait  lieu  dans  la  galerie  de  sculpture,  illumin^e  ce 
Boir-lk  k  la  mani^re  russe,  c*est-Si-dire  de  fagon  k  r6pan- 
dre  une  merveilleuse  clart6  dans  Tappartement  et  k  faire 
ressortir  en  m^me  temps  les  gracieux  contours  des  sta- 
tues de  marbre  dispos6es  le  long  des  murs. 

oc  Oil  est  Arabella?  demandait  lord  Marney  k  sa  m^re; 
je  veux  lui  presenter  le  prince  Huntingford.  n  peut  m'^tre 
tr6s-utile,  mais  il  m'ennuie  k  tel  point  que  je  ne  puis 
causer  avec  lui;  11  faut  que  je  le  pr^sente  k  ma  femme. 

-r-  EUe  est  dans  le  salon  bleu,  je  Tai  vue  tout  k  Fheure 
avec  Charles  et  M.  Jermyns.  Le  comte  Soudriaffsky  leur 
montre  des  tours  de  cartes  russes. 

—  Qu*importe  les  tours  russes?  II  ffeiut  qu*elle  cause 
avec  le  jeune  Huntingford.  Tout  depend  de  sa  reunion 
avec  moi  dans  la  question  des  traces.  lis  m'ont  refus6 
rindemnite  qui  m'est  due,  et  je  n'entends  pas  voir  couper 
mes  propri6t6s  par  morceaux  sans  compensation. 

—  Ch6re  lady  Deloraine,disait  lady  de  Mowbray,  que  vo- 
tre  galerie  est  done  belle  ce  soir !  on  ne  trouverait  certai- 
nementrien  depareil  k  Londres  pourF^clat  des  lumi^res. 

—  Mes  h6tes  en  sent  le  plus  bel  ornement,  Je  suis  ravie 
de  voir  lady  Joan  si  charmante. 

—  Vous  trouvez? 
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—  Env^ril61 

—  Je  voudrais....  »  Et  ici  lady  de Mowbray  soupira  en 
souriant.  a  Que  pensez-vous  de  M.  Mounlchesney? 

—  II  est  g6n6ralement  fort  appr6ci6. 

—  G*est  ce  que  tout  le  monde  me  dit,  et  cependant.... 

—  Eh  bien !  comment  irouves-tu  cette  petite  DashviUe, 
Fitz?  disait  M.  Berners  k  lord  Fitz-Hdron;  )e  viens  de  te 
voir  danser  avec  elle. 

—  Je  la  trouve  insupportable.  Elle  veut  6tre  naturelle 
et  elle  n'est  que  grossi^re;  elle  prend  Finsolence  pour 
de  rinnocence;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  passe  par  la  t^le, 
et  elle  se  croit  gale,  tandis  qu'elle  n'est  que  folle  et 
6tourdie. 

—  La  soir6e  est  brillante,  disait  lady  Joan  k  M.  Mounl- 
chesney. 

—  Parce  que  vous  y  6tes,  r^pondit  celui-ci. 

«—  Et  cependant,  h  mon  avis,  il  n'est  pas  de  bon  goiit 
de  donner  un  bal  dans  une  galerie  d'art.  Les  id^es  que 
sugg^re  g6n6ralement  la  sculpture  sont  graves,  et  le  re^ 
pos  est  un  de  ses  caract^res.  Qu'en  pensez-vous  ? 

—  Je  suis  tout  k  fait  de  cette  opinion,  dit  M.  Mount* 
chesney.  Nous  avons  danse  dans  la  galerie  de  Maltfield  k 
Noel,  et  je  pensais  tout  le  temps  qu'une  galerie  n'est  pas 
convenable  pour  un  bal ;  c'est  trop  long  et  trop  6troit.  » 

Lady  Joan  regarda  son  admirateur,  et  sal^vre  se  plissa 
16g6rement. 

a  Je  voudrais  bien  savoir  si  Valentin  a  vendu  son  pou- 
lain  bai,  disait  lord  Milford  k  lord  Eugene  de  Vere^ 

—  Je  n'en  sais  rien,  repondit  lord  Eugene. 

—  Je  vous  serais  oblige  de  le  lui  demander,  Engine; 
vous  comprenez,  je  ne  veux  pas  qu*il  sache  que  j'en  ai 
envie. 

—  G'est  si  ennuyeux  de  faire  des  questions?  dit  lord 
Eugene. 

—  Enlfeverons-nous  Chichester?  demandaii  lady  Fire- 
brace  k  lady  Saint-Julians. 

^  Oh !  ne  me  parlez  plus  de  la  chambre  des  Com- 
munes, r6pliqua  celle-ci  d'un  ton  de  d^sespoir  affects.  A 
quoi  bon  nous  donner  tant  de  peine  pour  conqu^rir  des 
voix  une  k  une?  Cela  pent  durer  des  ann^es.  Lord  Proto- 
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cole  dit  qu'une  seule  suffit.  II  est  certain  que  celte  af- 
faire de  la  Jamalque  a  fini  apr^s  tout  par  les  fortifier. 

—  Je  ne  d6sesp6re  encore  de  rien,  dit  lady  Firebrace. 
L'adh6sion  non  Equivoque  du  due  de  Fitz-Aquitaine  est 
une  chose  tr6s-favorable.  Cela  nous  donnera  les  votes  du 
Nord  k  la  prochaine  dissolution. 

—  C'est-k-dire  dans  cinq  ans,  ma  ch^re  lady  Firebrace. 
Le  pays  sera  mine  d'ici  Ik ! 

—  Nous  verrons.  La  chose  est-elle  decid^e  entre  lady 
Joan  et  M.  Mountchesney  ? 

—  NuUement.  Lady  Joan  est  aussi  sens6e  que  char- 
mante ;  c'est  mon  amie  la  plus  ch6re.  Elle  n'est  pas  pres- 
s6e  de  se  marief  et  elle  a  bien  raison.  Si  seulement  Fre- 
deric 6tait  un  peu  plus  s6rieux!  Mais  rien  ne  me  fera 
jamais  consentir  k  ce  qu'il  T^pouse,  k  moins  que  je  ne  le 
croie  digne  d'elle. 

—  Vous  6tes  si  bonne  m^re  et  si  bonne  amie !  s'6cria 
lady  Firebrace.  Je  suis  bien  aise  de  savoir  que  ce  qu'on 
disait  de  M.  Mountchesney  est  faux. 

—  Si  vous  pouviez  m'aider,  ch6re  lady  Firebrace,  a 
mettre  fin  k  cette  sotte  affaire  de  Frederic  et  de  lady 
Wallington !  G'est  si  absurbe,  et  puis  tout  le  monde  en 
parle ;  tandis  qu'au  fond  du  coeur  il  n'aime  que  lady 
Joan ;  seulement  il  ne  s*en  rend  pas  compte. 

—  II  faut  que  nous  arrangions  cela,  dit  lady  Firebrace 
d'un  regard  myst6rieux  et  encourageant. 

—  Je  vous  en  prie,  ch6re  amie,  parlez-lui-en ;  il  a  beau- 
coup  de  confiance  en  vous.  Dites-lui  que  tout  le  monde 
se  moque  de  lui,  et  autres  choses  de  ce  genre. 

—  J'y  vais,  disait  lady  Marney  k  son  mari;  laissez-moi 
seulement  voir  cela. 

— ■  Eh  bien,  je  vais  vous  amener  Huntingford  ici ;  t^chez 
de  causer  beaucoup  avec  lui,  et  ayez  soin  d'accepter  son 
bras  pour  aller  souper.  C*est  un  gargon  sens6  et  qui  vous 
plaira  beaucoup,  j'en  suis  stir;  seulement  il  est  un  peu 
timide  d'abord,  et  il  a  besoin  qu'on  le  mette  k  son  aise. » 

C'6tait  \k  un  portrait  tr6s-flatt6  du  fat  le  plus  d6sa- 
gr6able  qui  fCit  jamais  entr^  dans  le  monde,  appuye  sur 
un  million  de  revenu,  courtis6  de  tons,  et  ayant  tout 
juste  assez  de  ruse  pour  se  mefier  de  chacun. 
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«  Ce  terrible  lord  Huntingford!  fit  lady  Marney. 

—  Jermyns  et  moi  nous  viendrons  h  votre  secours,  dit 
Egremont. 

—  Non,  non,  dit  lady  Marney  en  secouant  tristement 
la  t^te,  il  faut  que  je  m'en  charge  seule.  » 

En  cet  instant  un  valet  de  chambre  s'avanoa,  et  tirant 
£gremont  k  TScart,  il  lui  dit  k  Toreille  : 

«  Monsieur,  votre  domestique  est  en  bas  et  il  demande 
kvous  parler  sur-le-champ. 

—  Mon  domestique!  sur-le-champ !  Que  diable  me 
veut-il?  J'esp^re  que  le  feu  n*est  pas  chez  moi?  »  et  il 
sortit. 

11  trouva  dans  rantichambre,  au  milieu  d'une  foule  da 
laquais,  son  valet  qui  s'avanga  aussitdt  vers  lui. 

«  Un  commissionnaire  vient  d*apporter  cette  lettre, 
monsieur,  dit-il,  et  j'ai  pens6  que  je  devais  vous  la  re- 
mettre  sans  tarder.  » 

Sur  la  lettre  adress^e  k  £gremont  6taient  Merits  ces 
mots  :  a  Gette  lettre  devra  6tre  port6e  imm^diatement  k 
M.  figremont,  en  quelque  lieu  qu'il  soit.  » 

figremont,  changeant  l^gferement  de  visage,  se  retira  k 
r^cart,  et,  s'approchant  d'une  lampe,  il  ouvrit  la  lettre  et 
la  lut. 

£lle  ^tait  tr^s-courte,  mais  elle  lui  causa  une  vive  Amo- 
tion. II  parut  un  instant  plong6  dans  une  profonde  medi- 
tation ;  puis,  se  remettant  bientdt,  il  cong^dia  son  domes- 
tique, et«  rentrant  pr6cipitamment  dans  les  salons,  il 
s'informa  si  lord  John  Russel,  qu*il  avait  apergu  dans  le 
courant  de  la  soiree,  s'y  trouvait  encore. 

Un  quart  d'heiire  environ  apr6s  cet  incident,  lady  Fire- 
brace  dit  k  lady  Saint-Julians  d*un  ton  myst^rieux  et 
alarm6  : 

«  Voyez-vous? 

—  Non,  quoi  done? 

—  N*ayez  pas  Fair  de  les  observer  :  lord  John  et 
M.  figremont  ISi-bas,  dans  Tembrasure  de  la  fen^tre;  il  y 
a  dix  minutes  qu'ils  y  sont  en  grande  conversation.  J'ai 
bien  peur  qu'Egremont  ne  soit  perdu  pour  nous. 

—  Je  m'y  suis  toujours  attendue,  dit  lady  Saint- Julians. 
II  d^jeune  avec  ce  M.  Trenchard,  et  une  foule  de  choses 
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de  ce  genre.  Les  hommes  qui  d^jeunent  hors  de  chez 
eux  sent  gdnSralement  lib^raux;  n'avez-vous  pas  remar- 
qu6  cela?  Je  me  demande  pourquoi. 

^  G'est  Findioe  d'un  esprit  inquiet  et  r6volationnaire, 
qui  ne  sail  pas  s'occuper  et  qui  court  aprds  les  nouvelles 
d^s  qu'il  est  dveill6. 

—  Qui,  reprit  lady  Saint-Julians,  je  croict  que  ces 
hommes  qui  d^jeunent  en  ville  ou  qui  donnent  k  dejeu- 
ner sent,  en  g^n^ral,  des  gens  fort  dangereux;  du  moins 
je  ne  me  fierais  pas  k  eux.  Les  whigs  aiment  beaucoup 
ces  sortes  de  choses-l&.  Si  M.  Egremont  se  joint  k  eux, 
je  ne  vols  r^ellement  pas  k  quel  litre  lady  Deloraine 
pourra  demander  quelque  chose. 

—  EUe  ne  veut  qu'une  chose,  dit  lady  Firebrace,  et  nous 
savons  qu'elle  ne  peut  Tavoir. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  c'est  lady  Saint-Julians  qui  Taura. 
^  Yous  6te6  trop  aimable,  en  v6rit6. 

—  Non,  je  vous  assure  que  lord  Masque  m'a  dit  que  Sa 
Majest6...  et  ici  lady  Firebrace  baissa  la  voix. 

—  Je  ne  crois  pas,  dit  lady  Saint-Julians,  qui  paraissait 
ravie,  je  ne  crois  pas  6tre  de  celles  qui  oublient  leurs 
amies. 

*  Je  suis  bien  stlre  de  cela,  »  rdpondit  lady  Firebrace. 


CHAPITRE  VIII 


Derrlfere  riraprimerie  situ^e  dans  Tall^e  oti  nous  avons 
laiss6  Sybil  se  trouvait  une  cour  conduisant  k  un  petit 
batiment  qui  servait  autrefois  d'atelier,  mais  qui  6tait 
alors  inoccup6.  Dans  une  pifece  spacieuse,  au-dessus  de 
laquelle  se  trouvait  un  grenier,  cinq  hommes,  au  nombre 
desquels  6tait  Gerard,  conversaient  vivement.  II  n'y  avait 
d'autres  raeubles  dans  la  chambre  que  quelques  chaises 
et  une  table  sur  laquelle  ^taient  une  chandelle  solitaire 
et  une  quantity  de  papiers. 

d  Groyez-moi,  disait  G6rard,  il  faut  attendre  le  grand 
cong6  national ;  nous  ne  ferons  rien  si  le  soul^vement 
n'est  pas  general.  lis  n'ont  pas  assez  de  troupes  pour  re- 
sistor h  un  mouvement  simultan6,  et  le  Gong6  national  est 
la  seule  combinaison  capable  d'assurer  runit6  d'action. 
Pas  de  travail  pendant  six  semaines,  et  les  droits  du 
travail  seront  reconnus ! 

—  Nous  ne  parviendroris  jamais  k  persuader  au  peuple 
en  masse  de  suspendre  tout  travail,  dit  un  jeune  homme 
pMe  et  mince,  mais  dont  la  physionomie  annongait  une 
remarquable  6nergie.  Les  instincts  6goistes  se  mettront 
de  la  partie  et  d6joueront  nos  plans,  car  de  grandes 
souffrances  en  seraient  la  consequence  inevitable. 

—  Gela  serait  possible,  cependant;  cela  serait  pos-* 
sible,  dit  d*un  ton  pensif  un  homme  d'un  Age  mtir;  si  les 
Unions  voulaient  s'y  mettre  franchement,  nous  r^ussi- 
rions. 

—  Mais  si  nous  ne  faisons  pas  cela,  que  ferons-nous? 
dit  Gerard.  Le  peuple  nous  demande  de  le  guider ;  si  nous 
reculons,  notre  influence  est  justement  et  k  jamais  d^;  -'efrt^ 
truite. 
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—  Je  suis,  moi,  pour  des  insurrections  partielles,  mais 
considerables,  assez  6lendues  et  assez  nombreuses  pour 
occuper  toutes  les  troupes  et  les  diss^miner.  Nous  pou- 
vons  compter  encore  une  fois  sur  Birmingham,  si  nous 
agissons  avant  que  la  nouvelle  loi  de  police  soit  mise  k 
execution.  Manchester  est  mtire  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes  manufacturi6res,  et  j'ai  regu  des  lettres  qui 
m'assurent  qu'en  ce  moment  nous  pouvons  tout  tenter 
dans  le  pays  de  Galles. 

—  Le  Glamorganshire  se  Ifevera  comme  un  seul  homme, 
dit  un  ministre  baptiste.  Le  commerce  y  va  si  mal  quale 
cong6  national  y  aura  lieu  dans  tous  les  cas,  car  les 
maitres  eux-m6mes  6teignent  leurs  fourneaux. 

—  Tout  le  Nord  est  en  fermentation,  dit  G6rard, 

—  II  faut  que  nous  arrivions  k  agiter  la  capitale,  dit  Ma- 
clast,  peintre  sur  papier,  ouvrier  aux  cheveux  rouges  et^ 
Tair  astucieux;  ayons  des  assemblies  hebdomadaires  a 
Kennington,  et  faisons  quelques  demonstrations  k  White- 
Conduit-House.  Nous  ne  pouvons  gu^re  faire  ici  quepar- 
ler,  j*en  aipeur;  mais  quelques  milliers  d*hommes  dansla 
plaine  de  Kennington  tous  les  samedis,  et  quelques  re- 
solutions 6pic6es,  retiendront  la  garde  k  Londres. 

—  Oh !  dit  G6rard,  je  voudrais  que  le  commerce  des 
laines  et  celui  du  coton  allassent  aussi  mal  que  celui  du 
fer ;  nous  n'aurions  pas  besoin  de  cong6  national  alors. 
Maiscela  viendralEn  attendant,  la  loi  sur  les  pauvres 
vexe  et  terrific  tout  le  monde;  elle  donnera  du  courage 
aux  plus  poltrons. 

—  Les  nouvelles  du  Nord,  regues  aujourd*hui,  sont 
extrfimement  encourageantes,  dit  le  jeune  homme  p^le. 
Stevens  produit  beaiacoup  d'effet,  et  ce  projet  d'aller  pro- 
cessionneUement  prendre  possession  des  eglises  agit 
vivement  sur  Timagination  de  la  multitude. 

—  Ah»  dit  G6rard,  si  seulement  rfiglise  6tait  avecnous 
comme  dans  le  bon  vieux  temps,  nous  aurlons  bient6t 
mis  fin  a  la  diabolique  tyrannic  du  capital. 

—  Et  maintenant,  reprit  le  jeune  homme  p&le,  occupons- 
nous  des  affaires  du  moment.  Voici  le  projet  de  procla- 
mation de  la  convention  au  sujet  des  troubles  de  Birmin- 
gham. Elle  recommande  Tordre  et  la  paix,  et  conseilie 
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au  peuple  de  s'armer  pour  le  maintien  de  Tun  et  de 
I'autre.  Vous  comprenez?  de  mani^re  h  pouvoir  r(5sister 
si  les  troupes  et  la  police  essay ent  de  provoquer  des 
troubles. 

—  Bon,  ditG6rard;  que  cette  proclamation  soit  ferme 
et  resolue.  D6cidons-en  sur-le-champ  et  qu*elle  paraisse 
demain.  Ensuite  nous  agirons. 

—  II  faut  aussi  r^pandre  le  pamphlet  du  comte  polo- 
nais  sur  la  maniSre  de  repousser  la  carabine  avec  des 
piques,  dit  Maclast. 

—  II  est  imprime,  dit  un  autre.  Nous  en  avons  envoye 
dix  mille  exemplaires  dans  le  Nord  et  cinq  mille  k  John 
Frost.  Nous  ferons  une  autre  distribution  demain;  cet 
ecrit  a  un  grand  succ6s.  » 

Le  jeune  homme  pAle  lut  alors  le  projet  de  proclama- 
tion; il  fut  examin6,  critiqu6,  corrig6  phrase  par  phrase, 
puis  enfm  mis  aux  voix  et  adopts. 

On  decida  que  cette  proclamation  serait  dirig^e  le  len- 
demain  sur  toutes  les  grandes  villes  manufacturi^res  et 
distribuee  dans  tons  les  carrefours  de  la  capitale. 

a  Et  maintenant»  dit  G6rard,  je  compte  partir  demain 
pour  le  Nord,  oil  ma  presence  est  n^cessaire.  Mais  avant 
de  nous  s6parer,  je  propose,  comme  on  I'a  d6ji  sugg6r6 
bier,  que  nous  nous  formions  en  comit6  pour  armer  le 
peuple.  Nous  sommes  six  en*  comptant  Langley,  qui 
devait  venir  ici  ce  soir.  Trois  d'entre  nous  resteront  k 
Londres  en  permanence ;  Wilkins  et  moi  nous  vous  se- 
conderons  dans  les  provinces.  On  ne  pent  rien  decider 
sur  ce  point  jusqu'^  Tarriv^e  de  Langley,  qui  doit  nous 
faire  une  communication  de  Birmingham  qu'on  ne'  pou- 
vait  risquer  par  6cTii,  Le  train  de  sept  heures  doit  6tre 
arriv6  depuis  longtemps;  Langley  est  en  retard  d*une 
heure. 

—  J'entends  quelqu*un,  dit  Maclast. 

—  C'est  lui,  »  fit  Gerard. 

La  porte  s'ouvrit,  et  une  femme  antra,  paie,  agit^e, 
epuisle,  qui  s'avanga  vers  eux  dans  la  demi-obscurit6  de 
la  chambre. 

a  Qu'est-ce !  dirent  plusieurs  voix. 

—  Sybil!  »  s'6cria  Gerard  6tonn6  en  se  levant. 
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La  jeunefille  saisit  le  bras  de  son  p^re  et  s'appuya  sur 
lui  un  instant  sans  pouvoir  parler.  Puis,  les  regardant 
avec  une  expression  qui  indiquait  qu'elle  rassemblait 
tout  ce  qui  lui  restait  de  force,  elle  dit  k  voix  basse,  mais 
n^anmoins  si  distinctement  que  tons  Tentendirent : 

«  Vous  n*avez  pas  un  moment  k  perdre....  fuyez  I 

—  Cela  est  Strange,  dit  Maclast. 

—  Je  me  sens  mal  k  Faise,  dit  son  voisin. 

—  Ellea  I'air  d*un  messager  c61este,  dit  Wilkins. 

—  Je  ne  croyais  pas  que  la  terre  possddSit  rien  d*aussi 
beau,  dit  le  jeune  r^dacteur  de  la  proclamation. 

—  Silence !  mes  amis,  v  dit  Gerard.  Et  se  baissant  vers 
Sybil,  il  lui  dit  doucement :  *  Dis-moi,  mon  enfant,  qu'y 
a-t-il?  » 

Elle  leva  sur  lui  des  yeux  oti  se  peignaient  la  tendresse 
et  le  d^sespoir;  ses  l^vres  remu^rent,  mais  sans  faire 
entendre  aucun  son. 

Un  profond  silence  r^gnait  dans  la  chambre. 

«  Elle  a  perdu  connaissance,  dit  Gerard. 

—  De  Teau!  dit  le  jeune  homme,  et  il  courut  en  cher- 
cher. 

R 

—  Je  me  sens  mal  k  False,  dit  de  nouveau  k  Maclast 
son  voisin. 

—  Je  r6pondrais  de  Langley  comma  de  moi-m^me, 
dit  Maclast,  et  il  est  le  seul  qui  connaisse  nos  projets. 

—  Excepts  Morley. 

—  Oui,  c'est  vrai;  mais  je  douterais  aussi  volontiers  de 
G6rard  que  de  Stephen  Morley. 

—  Sans  doute. 

—  Je  ne  puis  comprendre  comment  elle  est  arrive 
jusquMci,  dit  Gerard.  Je  ne  lui  ai  pas  mSme  dit  un  mot 
de  notre  reunion.  Encore,  si  Ton  apportait  de  Teau.  Ab! 
en  voici. 

—  Au  nom  de  la  reine!  je  vous  arp^e,  dit  un  ofBcier 
de  police ;  toute  r6sistance  serait  inutile.  » 

Maclast  souffla  la  chandelle  et  s'enfuit  vers  le  grenier, 
suivi  d'un  de  ses  compagnons;  mais  celui-ci  se  laissa 
tomber  dans  Tescalier. 

Wilkins  monta  dans  la  chemin^e. 

L'ofiicier  de  police  tira  de  sa  poche  une  lanteme  qui 
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jeta  une  vive  lumi^re  dans  la  cbambre;  ses  hommefi  en- 
trerent  alors,  firent  main  basse  sur  tous  les  papiers,  et 
commenc^renl  leurs  perquisitions. 

La  lumi^re  laissa  voir  un  groupe  demeur^  immobile, 
le  p6re  tenant  la  main  de  sa  fille  6vanouie,  tandis  qu'il 
^tendait  son  autre  bras  comme  pour  la  preserver  du  con- 
tact des  agents  de  police. 

«  G'est  vous  qui  6tes  Walter  G6rard,  k  ce  que  je  pre- 
sume, dit  rofflcier.  G'est  bien  cela,  six  pieds  deux 
pouces.  * 

—  Qui  que  je  sols,  r^pliqua  Gerard,  je  suppose  que 
vous  exbiberez  votre  mandat,  I'ami,  avant  de  me  tou- 
cher. 

—  Le  voici.  Nous  devons  saisir  cinq  d*entre  vous  ici 
nomm6s,  et  tous  ceux  qui  se  trouveront  avec  vous. 

—  J'ob6irai  au  mandat,  dit  Gerard,  apr^s  qu'il  en  eut 
pris  connaissance;  mais  cette  jeune  fiUe ,  ma  fille,  ne 
salt  rien  de  cette  reunion  ni  de  son  but;  elle  ne  fait  que 
d'arriver,  et  jMgnore  comment  elle  a  pu  venir  jusqu'ici. 
Perhiettez-moi  de  lui  donner  quelques  soins,  et  laissez- 
la  ensuite  s'61oigner. 

—  Je  ne  puis  laisser  partir  aucun  de  ceux  que  j'ai  trou- 
v^s  dans  cette  chambre. 

—  Mais  quand  bienmSme  nous  serious  coupables,  elle 
est  innocente;  je  vous  dis  qu'elle  ne  salt  rien  de  nos  pro- 
jets  ;  elle  est  entree  ici  presque  en  m^me  temps  que 
vous,  et  elle  s'est  trouv6e  mal  aussitdt. 

—  Gela  ne  me  regarde  paa ;  il  faut  que  je  Temm^ne ; 
elle  dira  au  magistrat  tout  ce  qu'elle  voudra,  et  o'est  lui 
qui  en  d^cidera. 

—  Avez-vous  done  peur  d'une  jeime  fille? 

—  Je  n'ai  peur  de  rien,  mais  je  fais  mon  devoir.  Aliens, 
nous  n'avons  pas  le  temps  de  causer,  11  faut  que  je  vous 
emm^ne  tous  deux. 

—  De  par  Dieu,  vous  ne  la  toucherez  pas !  »  Et  G6rard 
se  plaga  devant  sa  fille  dans  une  attitude  de  defense. 
«  Vous  connaissez  ma  taille,  k  ce  que  vous  m'avez  dit ; 
eh  bien !  ma  force  est  en  rapport  avec  ma  stature.  PreneB 
garde  k  vous!  Si  vous  touchez  k  cette  jeune  fille,  je  vous 
assomme  comme  un  boeuf.  » 
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L'officier  de  police  lira  de  sa  poche  un  pistolet  qu'il 
dirigea  sur  Gerard. 
4  Vous  voyez,  lui  dit-il,  que  toute  tentative  est  vaine. 

—  Pour  des  esclaves  et  des  laches,  mais  non  pas  pour 
nous.  Je  vous  dis  que  vous  ne  la  toucherez  pas  que  je  ne 
6ois  tomb6  mort  devant  elle.  Maintenant,  faites  ce  quil 
vous  plaira.  » 

En  ce  moment,  deux  agents  qui  avaient  6t6  visiter  le 
grenier  rentr^rent  avec  Maclast,  qui  avait  v^inement 
tent6  de  s'6chapper  par  un  toit  voisin ;  son  compagnon 
6tait  d^}k  arr^t6,  et  quant  k  Wilkins,  on  venait  de  le  tirer 
de  la  chemin6e  dans  r6tat  piteux,  r^sultat  naturel  d'un 
pareil  asile.  Le  jeune  homme  qui  avait  6t6  arr6t6  le  pre- 
mier au  moment  od  il  courait  chercher  de  Teau,  fut  aussi 
ramen6  dans  la  chambre.  On  apporta  des  lumi^res,  et 
les  quatres  conjures  furent  plac6s  sous  bonne  garde  dans 
un  coin  de  Tappartement.  G6rard,  debout  devant  sa  fille, 
restait  sur  la  defensive,  tandls  que  le  sergent  continuait 
h  Tajuster  avec  son  pistolet. 

«  Ma  foi,  vous  6tes  un  dr61e  de  corps,  dit  enfin  Fof- 
ficier  de  police;  mais,  malgr^  tout,  je  ne  connais  que  ma 
consigne.  Je  vais  donner  ordre  h  mes  hommes  de  vous 
saisir,  et,  si  vous  resistez,  je  tirerai  sur  vous. 

—  Arr^tez !  s*6cria  le  jeune  homme  auteur  de  la  pro- 
clamation :  elle  a  fait  un  mouvement.  Faites  de  nous  ce 
qu'il  vous  plaira ;  mais  ne  soyez  pas  assez  barbares  pour 
arrfiter  une  femme  6vanouie. 

—  II  faut  que  je  fasse  mon  devoir,  r6p6ta  le  sergent, 
que  cette  situation  commencait  k  embarrasser.  Enfln, 
tSichez  de  la  faire  revenir,  et  lorsqu'elle  aura  repris  ses 
sens,  on  la  placera  dans  une  voiture,  seule  avec  son 
p6re.  » 

Les  moyens  dont  on  disposait  pour  rappeler  Sybil  h  la 
vie  6taient  un  peu  rudes,  mais  ils  suffirent  k  aider  la  na- 
ture. Bient6t  la  fille  de  G6rard  soupira,  ouvrit  lentemenl 
ses  beaux  yeux  et  regarda  autour  d'elle.  Son  p6re  tenait 
sa  main  glac^e;  elle  fit  un  mouvement  et  murmura : 

«  Fuyez ! 

—  Je  suis  pr6t,  dit  Gerard  au  sergent,  et  je  la  porte- 
rai.  9 
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L*officier  fit  un  signe  d'assentiment. 

Suivi  de  deux  agents,  le  d616gue  de  Mowbray  porta 
son  pr6cieux  fardeau  jusqu*k  une  voiture  qui  les  atten- 
dait  dans  Hunt-Street,  et  autour  de  laquelle  la  populace 
s'etait  d^ik  rassembl^e.  Un  des  agents  entra  dans  la 
voiture  avec  Gerard,  et  un  autre  monta  sur  le  si6ge. 

Deux  autres  voitures  emmen^rent  le  reste  des  prison- 
niers  et  leurs  gardiens  ;  et,  une  demi-heure  apres  Ten- 
tr^e  de  Sybil  dans  le  conseil  secret,  elle  6tait  sur  le 
chemin  de  Bow-Street,  pour  6tre  examinee  comme  pri- 
sonni^re  d*Etat. 

Elle  se  remit  promptement  pendant  le  trajet.  Heureuse 
de  se  trouver  avec  son  p6re,  elle  voulut  s*informer  de  ce 
qui  venait  de  se  passer;  mais  Gerard  refusa  d'abord  de 
s*expliquer.  A  la  fin  cependant,  jugeant  plus  prudent  de 
lui  apprendre  par  degr^s  la  v6rit6,  il  lui  avoua  qu'ils 
^talent  prisonniers ;  mais,  traitant  la  chose  l^g^rement, 
il  lui  dit  qu'il  ne  doutait  pas  qu'elle  ne  (tt  immediate- 
ment  rel5ich6e,  et  il  ajouta  que,  bien  que  pour  lui  il  ptit 
lui  arriver  d*6tre  d6tenu  pendant  quelques  jours,  Toffense 
dont  il  ^tait  accus6  lui  permettait  de  donner  caution,  et 
qu'il  avait  des  amis  sur  lesquels  il  pouvait  compter. 
Lorsque  Sybil  eut  compris  clairement  qu*elle  6tait  pri- 
sonni^re,  et  menac6e  de  subir  un  interrogatoire  public, 
elle  garda  le  silence  et,  se  rejetant  dans  le  fond  de  la 
voiture,  elle  cacha  sa  figure  entre  ses  mains. 

Les  prisonniers  arriv6rent  k  Bow-Street ;  on  les  intro- 
duisit  dans  une  sorte  de  bureau  oU  lis  demeur^rent  quel- 
que  temps  sans  qu'on  s'occup^t  d'eux,  gardes  par  plu- 
sieurs  agents  de  police.  Auboutd'une  demi-heure  environ, 
un  homme  v6tu  de  noir  et  d'un  aspect  severe  entra  dans 
la  chambre,  accompagn^  d'un  inspecteur  de  police.  II 
s'enquit  du  nom  et  de  la  demeure  de  chacun  des  prison- 
niers, de  Tendroit  oii  ils  avaient  6t6  arr^t^s  et  de  la  cause 
de  leur  arrestation ;  puis  il  inscrivit  leurs  r6ponses.  II 
leur  dit  ensuite  que  le  magistrat  6tait  en  ce  moment  au 
minist^re  de  Fint^rieur,  et  qu'il  doutait  qu'on  ptit  les  in- 
terroger  avant  le  lendemain. 

G6rard  essaya  alors  d'expliquer  les  circonstances  qui 
avskient  amen6  I'arrestation  de  sa  fille  ;  mais  le  person* 
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nage  en  noir,  avec  son  air  s^v^re,  ltd  imposa  imm6dia- 
tement  silence;  et  Gerard  ayant  voulu  insister,  il  lui  d6- 
Clara  que,  s'il  ne  se  taisait  &  l  instant,  il  serait  66par6  des 
autres  prisonniers  et  enferm6  seul. 

Une  autre  demi-heure  s'^oula  dans  une  attente  p^ 
nible.  II  dtait  d6fendu  aux  prisonniers  d'6changer  entre 
eux  une  seule  parole.  Sybil,  assise  sur  un  banc,  le  dos 
appuy6  contre  la  muraille,  et  la  figure  cach^e  dans  ses 
mains,  demeurait  immobile.  Enfin,  Tinspecteur  de  police 
revint  annoncer  qu'ils  ne  pourraient  d6cid6ment  6tre  in- 
ter rog^s  que  le  lendemain,  et  qu'ils  eussent  &  s'arranger 
pour  passer  la  null  le  moins  mal  possible. 

G6rard  fit  un  dernier  appel  k  I'inspecteur,  afin  d'obte* 
nir  une  chambre  s6par6e  pour  Sybil,  et  cette  demande 
lui  fiit  accord^e. 

L'inspecteur  6tait  un  brave  homme.  II  demeurait  dans 
la  maison  et  il  avait  d6j^  parl6  de  la  jeune  prisonni6re  k 
safemme  de  mani^re  h  rint6resser;  celle-ci,  touch^e  de 
la  situation  de  la  pauvre  enfant,  avait  r6solu  d'adoucir 
ses  maux  autant  que  possible;  aussi  Tinspecteur  alla-t-il 
presque  au-devant  de  la  demande  de  Gerard.  II  pria 
Sybil  de  Taccompagner  prds  de  aa  femme,  et  lui  promit 
tout  le  confortable  dont  ils  pourraient  disposer.  Tandis 
qu'elle  le  suivait  pour  se  rendre  chez  lui,  Sybil  traversa 
une  pi^ce  oti  se  trouvait  ce  qu'il  fallait  pour  6crire.  Par- 
lant  alors  pour  la  premiere  fois,  elle  demanda  k  Finspeo- 
teur  d'une  voix  faible  s'il  lui  serait  permis  d'informerun 
ami  de  sa  situation.  L'inspecteur  lui  r^pondit  affirmati- 
vement,  en  ajoutant  oependant  que  la  lettre  devrait  lui 
6tre  soumise. 

«  Je  vais  r^crire  tout  de  suite  alors,  »  dit  Sybil. 

Et  prenant  une  plume,  elle  traga  ces  mots  : 

a  J'avais  suivi  votre  conseil ;  je  Tavais  suppli^  d»  quit- 
ter Londres  ce  soir ;  11  s'^tait  engage  k  le  quitter  domain. 

a  J'ai  appris  qu'il  faisait  partie  d'une  reunion  secrete, 
qu'il  etait  expos64un  danger  pressant.  Je  suis  parvenue 
jusqu'&  lui  apr^s  bien  des  peines. 

a  H^las !  je  ne  suis  arriv6e  que  pour  dtre  arrdtde  moi- 
mdme  comme  ayant  conspire,  et  j*ai  6t6  emmen^e  pri- 
sonni^re  et  conduite  k  Bow-Street,  d'od  je  vous  6orJs. 
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«  Je  ne  vous  demande  pas  d'intervenir  en  sa  faveur ;  je 
sais  que  ce  serait  en  vain  ;  mais,  si  j'6tais  libre,  je  pour- 
rais  peut-etre  contribuer  k  lui  faire  obtenir  justice.  Mal- 
heureusement  je  ae  suis  pas  libre,  et  je  dois  demain 
subir  un  interrogatoire  public,  si  je  survis  k  cette  nuit. 

a  Vous  6tes  puissant;  vous  connaissez  tout;  vous  sa- 
vez  que  je  dis  la  v6rite ;  personne  que  vous  ne  me  croira. 
Sauvez-moi !  » 

c  Et  maintenant,  dit  Sybil  d'un  ton  doux  et  triste  k 
rinspecteur,  tout  depend  de  la  conflance  que  je  puis 
placer  en  vous.  » 

£t  elle  lui  tendit  la  lettre. 

«  Quel  qu'il  soit,  et  n*importe  od  il  soit,  dit-il  avec  Amo- 
tion apr6s  Tavoir  lue,  car  il  commenQait  k  subir  rinfluence 
du  charme  ind6flnissable  de  Sybil,  soyez  stlre  que  voire 
lettre  lui  sera  ild^lement  remise. 

—  Je  vais  la  cacheter  et  y  mettre  Tadresse  alors,  y>  dit 
Sybil. 

Et  elle  6crlvit : 

«  A  rhonorable  Charles  figremont,  membre  du  par- 
lement.  >» 

Puis  elle  ajouta  les  mots  dont  la  vue  avait  si  vivement 
agit6  Egremont  k  Thdtel  Deloraine. 


CHAPITRE  IX 


La  nuit  s'avanQait  el  Sybil  sommeillait  enfin.  La  frai- 
cheur  qui  pr6cfede  le  lever  du  jour  avail  calm6  ses  nerfs 
agit6s.  A  demi  coucli6e  sur  le  plancher,  couverle  d  un 
manteau  que  sa  bonne  h6lesse  Tavail  conlrainle  d'accep- 
ter,  elle  avail  la  I6te  appuy^e  sur  une  chaise  devant  la- 
quelle  elle  6lail  agenouill6e  en  pri6re,  lorsque ,  vaincue 
par  la  fatigue,  elle  s'6tail  endormie.  Son  chapeau  s'etait 
dcfait,  el  sa  magniflque  chevelure  lombait  comme  un  man- 
lean  sur  ses  6paules.  Son  sommeil^bien  que  court  el  agile, 
Tavait  cependanl  repos6e  el  rafraichie.  Elle  s'6veilla  en- 
core tremblante,  sous  Tirapression  d'un  r^ve  pendant  le- 
quel  elle  s'6tail  vue  trainee  k  travers  la  foule  el  conduite 
devant  un  tribunal.  Les  plaisanteries  grossi^res,  les  me- 
naces brulales  retenlissaienl  encore  k  ses  oreilles,  et,  en 
regardant  autour  d*elle,  elle  fut  quelque  temps  sans  pou- 
voir  se  rappeler  sa  situation  veritable.  Dans  un  coin  do 
la  chambre  se  Irouvait  un  lit  occupe  par  la  femme  encore 
endormie  de  Tinspecteur ;  plusieurs  meubles  lourds  et 
massifs  d*acajou  noirci  par  le  temps,  un  bureau,  deux 
commodes  remplissaienl  la  chambre.  Au-dessus  de  la 
chemin^e  6laient,  d'un  c6t6,  un  cadre  renfermant  une 
tapisserie  fan6e,  ex6cut6e  par  la  femme  de  Tinspecleur, 
alors  qu*elle  allait  a  Tecole ;  et,  du  c6t6  oppos6,  les  por- 
traits de  Dick  Curtis  et  de  Dutch  Sam ,  jadis  les  institu- 
teurs  de  son  mari,  et  aujourd'hui  les  h^ros  de  son  sou- 
venir. 

La  conscience  des  terribles  6v6nements  de  la  veille 
revint  peu  k  peu  k  Sybil,  elle  s'agenouilla  quelque  temps 
pour  prior,  puis,  marchant  16g6rement,  elle  s'approchade 
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la  fen6tre  garnie  de  barres  de  fer;  elle  donnait  sur  une 
de  ces  rues  k  la  fois  malpropres  et  pimpantes  qu'on  ren- 
contre si  frequemment  dans  le  voisinage  de  nos  th^Sitres, 
et  oti  des  cours  obscures,  s6jours  du  crime  et  de  la  mi- 
s6re,  sont  voi sines  de  caf6s  et  de  cabarets  aux  peintures 
6clatantes  et  aux  brillantes  dorures.  Rien  ne  remuait 
encore  :  c'6tait  cette  heure,  unique  entreles  vingt-quatre, 
oU  le  crime  s'arr^te,  oil  la  d6bauche  est  apais6e,  oCi  la 
mis6re  d6sol6e  elle-m6me  finit  par  trouver  un  asile. 

Le  jour  commengait  h  poindre;  pour  la  premiere  fois 
depuis  son  arrestation,  Sybil  se  trouvait  seule.  Prison- 
ni^re,  et  dans  quelques  heures  obligee  de  comparaitre 
devant  un  tribunal,  elle  sentait  son  coeur  d^faillir!  Elle 
ignorait  compl6tement  jusqu'oti  son  p6re  s'6tait  compro- 
mis,  mais  le  langage  de  Morley  et  ce  dont  elle  avait  6t6 
temoin  lui  faisaient  craindre  qu'une  accusation  grave  ne 
pesat  sur  lui. 

II  avait  h  la  v6rit6  parl6  de  Tavenir  avec  confiance; 
mais  peut-6tre  avait-il  seulement  voulu  Tencourager  et 
la  soutenir.  Quelle  triste  fin  de  tant  d'esp6rances !  Son 
coeur  se  brisait  en  songeant  k  son  p^re.  Quant  k  elle,  elle 
esperait  sans  doute  obtenir  justice  par  la  suite,  mais  elle 
pouvait  k  peine  se  flatter  qu  au  d6but  11  fCit  fait  aucune 
difference  entre  elle  et  les  autres  prisonniers.  Elle  serait 
sans  doute  mise  en  jugement,  et,  bien  que  son  innocence 
dtit  6tre  alors  prouv6e,  il  lui  faudrait  rester  prisonni^re 
dans  I'intervalle,  au  lieu  d'employer  tonte  son  6nergie  k 
consoler  son  p6re  et  k  travailler  k  sa  libert6.  Sa  delica- 
tesse  feminine  reculait  avec  terreur  devant  I'interroga- 
toire  public  dont  elle  6tait  menac6e. 

S'il  se  fftt  agi  de  la  defense  de  quelque  principe  sacr6, 
Sybil,  soutenue  par  ses  convictions,  se  fftt  sans  doute 
montr^e  sup6rieure  k  toutes  les  6preuves;  mais  k  rid6e 
de  comparaitre  comme  une  criminelle  vulgaire  k  la  barre 
d'un  tribunal  de  police,  soupgonn^e  des  plus  vils  arti- 
fices de  la  trahison,  ignorant  jusqu'k  ce  dont  on  Taccu- 
sait,  priv6e  de  la  consolation  d' avoir  au  moins  6chou6 
dans  une  grandc  cause,  elle  sentait  son  courage  Taban- 
donner.  II  lui  semblait  que  cette  honte  6tait  au-des- 
sus  de  ses  forces,  et,  si  ce  n'edt  6t6  G6rard,  elle  aurait 
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BouhaitS  que  la  mort  vtnt  mettre  fin  h  ses  perplexit^s. 

Dans  la  supreme  douleur  de  son  &me,  elle  s'6tait  la 
veille  rattach6e  &  une  esp6rance.  Mais  aurait-il  le  pouvcur 
de  lasauver?  En  aurait-il  la  volont6?  Ne  rougirait-il  pas 
de  m^ler  son  nom  &  de  tels  actes  et  k  de  telles  gens?  Et, 
d'ailleurs,  aurait-il  reguk  temps  son  billet?  Mille  dlfficul- 
t6s,  mille  obstacles  surgissaient  maintenant  dans  son 
esprit  et  le  sentiment  de  son  impuissance  revenait  Tac- 
cabler. 

Gependant,  malgr6  cette  anxi6t6  excessive,  et  bien 
qu'61oign6e  de  tout  ce  qui  pouvait  adoucir  sa  peine,  les 
premiers  rayons  du  soleil  levant  la  ranim^rent  et  lui 
rendirent  quelque  courage.  En  d6pit  de  la  vue  6troite 
des  murailles  61ev6es,  elle  apercevait  un  coin  du  ciel 
nuanc6  de  teintes  ros6es  ;  elle  ne  put  r6sister  au  d^sir 
d'ouvrir  la  fenfttre  et  de  respirer  Talr  frais  du  matin  k  tra- 
vers  les  barreaux.  La  femme  de  Tinspeoteur  fit  un  mou- 
vement,  et  murmura  Si  moiti6  endormie  : 

«  DejSi  lev6e?il  n*est  pas  encore  cinq  heures;  si  vous 
ouvrez  lafenfetre,  nous  aurons  froid;  mais  je  vais  me  le- 
ver, pour  vous  aider  k  vous  habiller.  » 

Gette  femme,  comme  son  mari,  6tait  naturellement 
bonne,  et  de  plus  elle  subissait  Tinfluence  qu'exergait 
gfimSralement  Sybil.  Tons  deux  la  traitaient  comme  un 
6tre  sup6rieur;  edt-elle  6t6  la  flUe  noble  d*un  ministre 
d'fitat  captif,  ils  n*auraient  pu  lui  tSmoigner  une  sollid- 
tude  plus  humble  et  m6me  plus  delicate. 

Sept  heures  venaient  de  sonner,  lorsque  la  fenune  de 
rinspectenr  s'arrfita  soudain  pour  6couter. 

«  On  remue  de  bonne  heure  aujourd*hui,  »  dit-elle,  et 
un  moment  apr6s  elle  ouvrit  la  porte,  pr6s  de  laquelle 
elle  se  tint  debout  quelque  temps,  s'efforQant  de  deviner 
ce  que  signifiait  ce  bruit  inaccoutumS.  Elle  fit  un  signe 
k  Sybil,  et  lui  dit :  a  Ghut!  je  reviens  k  Tinstant,  »  puis 
elle  sorttt  et  ferma  la  porte  k  cl6. 

Sybil  savait  que  dans  deux  heures,  au  plus,  elle  se- 
rait  mand6e  pour  6tre  interrog^e.  Gette  pens6e  la  terri- 
flait;  Tespoir  s'evanouissait  k  mesure  que  le  moment 
s'approchait.  Elle  se  reprochait  presque  les  efforts 
qu'elle  avait  faits  pour  pr6venir  son  p6re.  Non-seulement 
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ils  lui  avaieni  6t6  inutilOBi  raais  ils  avaient  contiibu^  k 
augmenter  son  chagrin  et  ses  inquietudes  en  Tentrainant 
elle-m^me  en  prison.  Sa  pens6e  se  reporta  de  nouveau 
vers  celui  dontles  conseils  Favaient  indirecfcement  pons- 
see  h  cette  dSmarche  imprudente,  et  auquel  elle  avait  eu 
recours  dans  son  abandon. 

La  femme  de  Tinspecteur,  qui  pendant  ce  temps  6tait 
reside  sur  le  carr6,  rentra  en  disant  d'un  air  6tonnd  : 

«  Je  n'y  comprends  rien,  quelqu'un  vient  d'arriver.  » 

Quelqu'un  vient  d'arriverl  ces  paroles,  bien  simples, 
suftirent  pour  6mouYoir  Sybil,  qui  demanda  d'une  voix 
tremblante  : 

«t  Est'il  done  extraordinaire  de  voir  arriver  quelqu'un  k 
cette  heure? 

—  Oui,  repondit  la  femme  de  Finspeoteur ;  on  n'am^ne 
jamais personne  avantTouverture  du bureau;  je  n'y  com- 
prends rien....  Chut!...  T> 

En  ce  moment  on  frappait  k  la  porte ;  la  femme  alia  ou- 
vrir,  et  quelques  mots  furent  6chang6s  que  Sybil  ne  put 
entendre;  le  oosur  lui  battit  violemment  sous  Temotion 
d'une  pens^e  soudaine.  L'incertitude  lui  devint  si  into- 
lerable, qu'elle  allait  s'avancer  pour  demander  si....  lors- 
que  la  porte  se  referma,  et  elle  fut  de  nouveau  laissee 
seule.  Alors,  ince^able  de  maitriser  son  agitation,  elle  se 
jeta  sur  son  lit,  ses  idees  devinrent  confuses ;  il  lui  sembla 
que  toute  presence  d'esprit  Tabandonnait. 

La  femme  rentra  d'un  air  satisfait;  voyantle  trouble  de 
Sybil,  elle  lui  dit  : 

a  secbe2  vos  larmes,  mon  enfant;  11  n'y  a  rien  de  tel 
que  d'avoir  des  amis  k  la  cour;  voiciFordre  devotre  61ar- 
gissement,  sign6  par  le  secretaire d'E tat. 

—  O  mon  Dieu!  dit  Sybil  se  levant,  est-ee  qu'il  est 

ici? 

—  Qui?  le  secretaire  d'fitat? 

—  Non,  non;  je  veux  dire :  y  a-t-il  quelqu'un  ici? 

— 11  y  a  une  voiture  qui  vous  attend  k  la  porte  avec  le 
messager  du  ministere,  et  vous  allez  partir  sur-le-champ. 
Mon  mari  est  1^;  c'est  lui  qui  frappait.  L'ordre  est  venu 
dvant  que  le  bureau  fM  ouvert. 

—  Mon  pere!  II  faut  que  je  Le  vole.  » 
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L'inspecteur  entra  en  ce  moment ;  il  entendit  la  de- 
mandede  Sybil  et  yr6pondit  negativement. 

«  Vous  ne  pouvez  rester  plus  longtemps ,  fit-il ;  il  faut 
partir.  Je  dirai  tout  k  votre  p^re.  Et  faites  attention  k  ce 
que  je  vais  vous  dire  :  il  se  pent  qu'on  lui  permette  de 
fournir  caution,  je  n'en  suis  pas  stir ;  mais  enfin,  si  vous 
connaissez  quelque  brave  homme,  j 'en  tends  un  homme 
^tatbli  et  qui  fasse  bien  ses  alTaires,  je  vous  conseille  de 
vous  adresser  k  lui  sans  perdre  de  temps;  cela  sera  plus 
utile  h  votre  p^re  que  tons  les  adieux  du  monde.  i> 

Sybil  prit  cong6  de  sa  compatissante  h6tesse,  en  la 
chargeant  avec  larmes  de  plusieurs  messages  pour  son 
p6re,  puis  elle  suivit  rinspecteur. 

Le  bureau  n'6tait  pas  encore  ouvert ;  un  ou  deux  agents 
de  police  se  trouvaient  seuls  dans  le  corridor.  Quand  ils 
apergurent  la  jeune  fllle,  Tun  d'eux  la  prec6da  pour  lui 
faire  place  jusqu'Si  la  voiture  qui  Tattendait.  Une  oudeux 
laiti^res,  un  ramoneur,  un  marchand  de  gateaux  avec 
son  fumeux  6tablissement,  et  qnelques-uns  de  ces  in- 
dustriels  sans  nom  qui  sent  oomme  le  noyau  de  toutes 
les  foules  (peut-6tre  quelques-uns  de  nos  jeunes  amis 
qui  avaient  pass6  la  nuit  k  Hyde-Park),  avaient  dej^ 
form6  un  rassemblement  devant  la  porte.  On  les  fit  dis- 
perser,  mais  ils  revinrent  aussit6t,  prenant  position  ^ 
une  distance  plus  respectueuse,  et  chargeant  d'ex6cra- 
tions  le  corps  anoien  et  respectable  que,  par  une  habi- 
tude traditionnelle,  on  continue  d'appeler  la  nouvetle  p- 
lice. 

Un  homme  rev6tu  d'un  large  pardessus  de  couleur 
Claire,  le  visage  cach6  par  une^charpe  qui  entouraitson 
cou  et  par  un  chapeau  rabattu  sur  ses  yeux,  aida  Sybil  i 
monter  dans  la  voiture  et  lui  pressa  afTectueusement  la 
main;  puis  il  monta  Si  c6t6  du  cocher  et  lui  donna  ordre 
de  se  rendre  au  plus  vite  k  Smith-Square. 

fimue,  agitee,  Sybil  se  renversa  en  arri6re  et  joignit 
les  mains.  Elle  ne  pensait  plus,  elle  ne  raisonnait  plus; 
les  6v6nements,  depuis  vingt-quatre  heures^  s'6taient 
succ6d6  si  6tranges  et  si  rapides,  que,  renongant  k  les 
diriger,  elle  s'abandonnait  aux  visions  changeantes  de 
ce  qui  lui  paraissait  un  r6ve. 
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C'6tait  bien  sa  voix  qui  avail  r6sonn6  k  son  oreille,  sa 
main  qui  avait  louche  la  sienne,  et  sa  pensSe  s'arr^tail 
sur  ces  accents,  et  cette  douce  pression  lui  avait  6te  au 
coeur.  Quel  tendre  d6vouement!  Quelle  fid61it6  a  r6preu- 
ve  !  Quelle  foi  ardenteet  chevaleresque !  Etit-elle  souffl6 
sur  quelque  talisman  et  appel6  k  son  aide  quelque  genie 
obeissant,  le  secours  n'etit  pu6tre  plus  prompt  ni  plus 
complet. 

Elle  apergut  les  tours  de  r^glise  de  Sain- Jean,  de  ce 
saint  qui  avait  veill6  sur  elle  au  milieu  des  dangers 
qu*elle  avail  courus.  Elle  approchait  de  sa  demeure;  elle 
p^lit,  son  ccBur  battait  violemment....  La  voiture  s'ar- 
r^ta....  Timide  et  tremblante,  elle  s'appuya  sur  son  bras, 
sans  oser  e  regarder.  lis  entr^rent  dans  la  maison ;  ils  se 
retrouv^rent  dans  cette  chambre  oti,  deux  tnois  aupara- 
vant,  il  s'6tait  vainement  agenouill6  devant  elle,  et  qui  la 
veille  avait  6t6  le  th63ilre  d'un  combat  si  d6chirant. 

De  m^me  que  dans  un  rfeve  charmant,  od  I'imagina- 
lion  enchant6e  a  suivi  pendant  quelque  temps  le  cours 
d'une  brillante  aventure,  une  lacune  incomprehensible 
se  produit  soudain  dans  les  6v6nements  qui  nous  fasci- 
nent,  et  que,  par  des  moyens  dont  nous  ne  pouvons  sai- 
sir  Tenchalnement,  nous  nous  trouvons  tout  k  coup  dans 
Textase  du  bonheur ;  de  mfeme  Sybil,  tandis  que  le  pass6 
lui  apparaissait  clairement,  qu'elle  se  rappelait  tout  ce 
qu'il  avait  fait,  tout  ce  qu'il  avait  tent6,  par  je  ne  sais  quel 
myst^re,  6chappant  k  son  souvenir,  Sybil  se  trouva  pres- 
s6e  sur  le  cosur  d6vou6  d'Egremont,  sans  repousser  Te- 
treii;ite  qui  exprimait  sa  tendresse. 


Sybil.  ~  n,  4i 


CHAPITRB  X 


Mowbray  Stait  en  grande  agitation.  C*6Uit  le  samedi 
soir;  la  nouvelle  de  FarrestaUon  des  d61egues  venait 
d*arriver. 

((EnvlSi  uneafTaire!  disait  Dandy  Mick  ^BevUsdusi. 
Que  dis-tu  de  ga? 

—  C'est  le  commencement  de  la  fin,  dit  Devilsdust. 

—  Diable!  fit  Dandy,  ne  comprenant  pas  clairement  la 
port^e  de  cette  observation  pbilosophique,  mais  frappe 
du  ton  d' oracle  avec  lequel  elle  etait  faite. 

—  II  faut  voir  Warner,  dit  Devilsdust,  et  convoqpaer  un 
meeting  sur  la  Bruy^re  pour  demain  soir.  Je  proposerai 
plusieurs  motions.  U  faut  nous  montrer;  il  faut  terrifier 
les  capitalistes. 

—  Moi,  je  suis  pour  une  emeute. 

—  Les  choses  ne  sont  pas  mftres. 

—  Tu  dis  toujours  la  m6me  chose. 

—  J'observe  la  marche  des  6venements;  si  iu  veuxd^" 
venir  un  des  conseillers  dupeuple,  il  faut  apprendre  & 
observer  les  6venements. 

—  Mais  que  veux-tu  dire  par  Ik? 

—  Vois-tulk-bas  I'etal  de  la  m^re  Carey?  dit  Dusty  en 
montrant  du  doigtl'^choppe  de  Texcellente  veuve. 

—  Sans  doute  que  je  le  yois,  et  ce  qu'il  y  a  de  sCir,  c*est 
que  Julia  lui  doit  des  harengs. 

—  C'est  justement  cela :  on  ne  voit  plus  que  des  ha- 
rengs sur  son  6tal ;  il  y.  a  deux  ans  elle  vendait  de  la 
viande. 

—  J'y  suis,  dit  Mick. 

~  Altendons  qu'il  n'y  ait  plus  que  des  legumes;  lors- 
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qjae  ie  peuple  ne  pourra  m^me  plus  aeheter  de  poisson  ^ 
il  sera  temps  de  parler  d'6meutes.  VoilSi  ce  que  j'appelle 
observer  la  marche  des  dv^nements.  ]> 

Julia,  Caroline  et  Henriette  rejoignirent  en  oe  moment 
les  deux  interlocuteurs. 

«  Mick,  dit  Julia ,  nous  voulons  aller  an  Temple. 

—  On  vous  en  souhaite ,  dit  Uick  en  secouant  la  tdte. 
Lorsque  tu  auras  appris  k  suivre  la  marohe  des  6v6ne* 
ments,  Julia,  tu  comprendras  que,  dans  les  oirconatances 
actuelles ,  il  ne  faut  pas  songer  h  aller  au  Temple. 

—  Et  pourquoi  ga.  Dandy? 

—  Yois-tu  F6tal  de  la  m6re  Carey?  dit  Mick.  Eh  bien  ! 
quand  on  a  une  note  chez  Mme  Carey ,  on  n'a  pas  d'ar- 
gent  pour  Chaffing  Jack .  C'est  )&  ce  que  j'appelle  suivre 
la  marohe  des  6v6nements. 

—  Oh !  quant  &  de  largent ,  par  le  temps  qui  court ,  ce 
n'est  plus  la  mode.  Mais  on  dit  que  c>st  la  demi^re  soi* 
ree  du  Temple ,  parce  que  Chaffing  Jack  va  former  bou- 
tique, il  ne  fait  plus  ses  frais.  C'est  moi  qui  regale;  je 
vais  mettre  me6  boudes  d'oreilles  en  gage;  il  faudra 
bien  en  venir  1^  im  jour  ou  Tautre ,  et  j'aime  mieux  aller 
Chez  ma  Tsmte  pour  m'amuser,  que  paf  suite  de  mal- 
heurs. 

—  J'aimerais  bien  k  aller  au  Temple ,  si  quelqu'un 
payait  pour  moi,  dit  Henriette;  mais  je  ne  vettx  pas  met« 
tre  mes  affaires  en  gage. 

-*  Si  nous  payions  ensemble  pour  les  entendre  ^an^ 
ter?  dit  Julia  d'un  air  engageant. 

—  C*est  ga ,  reprit  Mick ;  et  il  n'y  a  rien  qui  alt^e 
comme  d'entendre  une  chanson,  surtoat  si  elle  vous  tou^ 
che  le  ooeur.  Te  rappelles-tu ,  Dusty ,  comme  nous  M-* 
sions  r^p^ter  a  ce  chanteur  allema»d  son  air  6oossais? 
Nous  le  redemandions  toujours  oinq  fois.  le  veux  6tre 
pendu ,  si  je  ne  tombais  pas  regndi^rement  ivre  mort  k  la 
cinqui^me. 

—  Jeunes  filles,  dit  d'un  ton  solennel  Devilsdust,  voutt 
dansez  sur  un  volcan. 

—  Je  voudrais  bien  danser  n'importe  oti ,  dit  Caroline , 
bien  que  je  ne  comprenne  pas  tout  k  fait  ce  que  voui> 
voulez  dire. 
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-<-  Je  veux  dire  que  nous  serous  bient6t  tous  esdaves, 
dit  Devilsdust. 

—  Kon  pas,  si  nous  obtenons  le  bill  des  dix  heures,  dit 
^enrielte. 

—  Et  pas  de  nettoyage  &  Theure  des  repas ,  dit  Julia; 
care  est  uneinfamie! 

—  Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites,  reprit  Devilsdust; 
je  vous  avertis,  moi,  que  si  les  capitalistes  font  enfermer 
Gerard ,  nous  sommes  enfonc6s  au  moins  pour  dix  ans , 
et  d  ici  lik,  nous  serons  tous  morts  de  faim. 

—  Seigneur  Dieul  Dusty,  vous  terrifiez  les  gens. 

—  Je  ne  dis  que  la  v6rit6  pourtant.  Au  lieu  d'aller  au 
Temple,  il  faut  que  nous  nous  rassemblions  sur  la 
Bruydre  et  en  aussi  grand  nombre  que  possible.  Allez , 
vous  autres,  r^unir  tous  vos  galants.  Je  vais  voir  votre 
p^re,  Henriette;  c'est  lui  qui  pr^sidera.  Nous  ferons 
chanter  Thymne  du  travail  par  un  choeur  de  cent  mille 
voix,  cela  portera  la  terreur  dans  T^une  des  capitalistes. 
G'est  &  cela  qu'il  faut  songer,  non  pas  k  aller  cbez  Chaf- 
fing Jack  6couter  de  sottes  chansons.  Gomprenez-vous 
bien? 

—  Gertainement ,  dit  Garoline ,  et  quant  k  moi,  je  pre- 
fdre  la  Bruy^re  k  tous  les  Temples  de  la  terre ,  par  uoe 
belle  soiree  d'^td ,  surtout  s'il  y  a  du  monde  et  si  Ton 
doit  chanter.  9 

Ge  soir-lik ,  il  fut  convenu  entre  les  principaux  cham- 
pions de  la  cause  du  travail,  dont  Devilsdust  faisait  main- 
tenant  partie ,  que  le  leudemain  on  r6unirait  un  meeting 
monstre  daus  les  Bruy^res ,  pour  examiner  les  mesures 
k  prendre  au  sujet  de  Tarreslation  des  d61egu6s.  Telle 
6tait  la  parfaite  organisation  de  ce  district,  qu'en  com- 
muniquant  cette  resolution  aux  diverses  loges  des  Unions 
commerclales ,  cinquante  mille  personnes ,  et  au  besoin 
le  double,  pouvaient  6lre  rassembl6es  en  moins  de 
vingt-quatre  heures.  Le  lendemain ,  se  trouvant  6tre  110 
jour  de  repos,  6tait  favorable  Si  la  reunion ,  et  1  arresta- 
lion  d'un  d616gu6  si  cher  au  peuple  ne  pouvait  manquer 
de  stimuler  I'ardeur  de  tous.  L'agitation  6tait  vive;  Ten- 
thousiasme  profond  et  s6rieux.  La  mis^re  6tait  assez 
grande  pour  que  le  peuple  fCit  m^content,  pas  assez  pour 
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qu'il  ftlt  abattu.  Devilsdust ,  apr^s  avoir  assists  au  con« 
sell  de  rUnion ,  alia  se  coucher  et  ne  r6va  que  di  scours 
violents,  resolutions  ^nergiques,  banderolles,  banni^- 
res,  etc.;  il  assista  mdine  au  triomphe  inattendu  des 
droits  des  travailleurs. 

Le  courrier  du  lendemain  apporta  k  Mowbray  de  gran- 
des  nouvelles.  Gerard  avait  subi,  k  Bow-Street,  un  long 
et  p^nible  interrogatoire;  il  devai^  6tre  mis  enjugement 
comme  coupable  de  conspiration  s6ditieuse,  mais  il  6tait 
adniis  k  foumir  caution.  La  somme  demand^e,  quoique 
considerable ,  avait  et6  trouv6e  imm6diatement :  Morley 
et  M.  Hatton  s'^taient  port6s  garants.  Morley,  par  le 
mSme  courrier ,  informait  ses  amis  que  G6rard  et  lui  se 
proposaient  de  quitter  Londres  imm6diatement,  et  qu'ils 
arriveraient  k  Mowbray  par  le  convoi  du  soir. 

On  r6solut  k  rinstant  de  convenir  le  meeting  monstre 
en  procession  triomphale.  Des  messagers  k  cheval  furent 
envoy^s  dans  tous  les  villages  voisins  pour  annoncer  le 
grand  6v6nement.  Ghaque  artisan  se  crut  un  Musulman 
appeie  sous  T^tendard  sacr6.  Tous  partirent  avec  leurs 
enfants  et  leurs  femmes  pour  aller  k  la  rencontre  du 
martyr  patriote.  Les  diff6rentes  corporations  se  r6unirent 
en  procession  d^s  le  matin  et  prirent  possession  des 
6glises.  lis  avaient,  k  dessein,  rempli  tout  enti6re  celle 
de  M.  Saint- Lys;  mais  celui-ci,  nullement  effray6  de 
cette  demonstration ,  et  saisissant  au  contr^re  Focca- 
sion  ,  renonga  au  sermon  qu'il  avait  pr6par6  et  en  im- 
provisa  un  autre  sous  ce  texte  :  «  Graignez  Dieu  et  ho- 
norez  le  roi.  »  Dans  les  chapelles  des  dissidents ,  on 
rendit  publiquement  graces  k  Dieu  de  la  mise  en  liberty 
de  G6rard.  Apr6s  le  service  du  soir,  auquel  les  corpora- 
tions assist^rent  6galement,  lis  se  rang^rent  dans  la 
grande  rue  qu'ils  couvrirent  de  leurs  banni^res;  k  chaque 
instant  de  nouvelles  processions  arrivaient  des  villes 
voisines ,  musique  et  drapeau  en  t6te.  Elles  etaient  re- 
Ques  Tune  apr^s  Tautre  par  Warner  ou  par  quelque  autre 
membre  du  comit6  directeur,  qui  leur  assignait  une  place 
a  laquelle  elles  se  rendaient  en  bon  ordre.  Parfois  une 
troupe  nombreuse  arrivait  sans  banni^re  ni  musique, 
chantant  des  psaumes  et  conduite  par  reccl^siastique 
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du  lieu;  d'autres  fois  les  enfants  marchaient  ensemble, 
les  femmes  les  suivaient,  puis  venaient  les  hommes  por- 
tant  tous  k  leur  chapeau  un  ruban  de  m^ine  couleur. 
Tous  ces  gens  ,  rassembl6s  k  la  h&te ,  montraient  ainsi 
que  Tesp^ce  humaine,  d6s  qu'elle  est  sous  Finfluence  de 
sentiments  6lev6s  et  profonds ,  a  aussitdt  recours  aui 
formes  et  aux  c6r6monies ,  et  que  Timagination  excit6e 
fait  appel  k  Timagination  et  cherche  k  s'exprimer  par 
quelque  chose  en  dehors  de  la  routine  joumalifere. 

On  convintqu'aussitdt  Tarriv^e  du  convoi,  et  d^s  qu'on 
se  serait  assur6  de  la  presence  de  G6rard,  la  corporation 
la  plus  rapproch^e  de  la  station  entonnerait  rhymne  du 
travail ,  que  r^p^terait  sa  voisine ,  et  ainsi  de  suite  ,  de 
faQon  que  la  population  enti^re  fOit  inform6e  avec  une 
rapidity  ^lectrique  de  la  presence  de  son  d61egu6. 

A  six  heures  et  demie ,  la  cloche  annonga  que  le  train 
6tait  en  vue;  quelques  instants  apr^s ,  Dandy  Mick  ac- 
courut  pr6s  du  chef  de  la  premiere  procession ;  il  lui  dit 
quelques  mots,  le  signal  fut  donn^,  et  Thymne  com- 
menga.  De  m^me  que  les  clochers  d'une  grande  cit^ , 
dans  le  silence  de  la  nuit,  r6p6tent  Theure  qu'un  d'eux  a 
sonn^e,  les  choeurs  puissants  s'61ev6rent  Tun  apr6s 
Tautre,  jusqu'Si  ce  que  tout  se  confondit  dans  une  vaste 
ondulation  de  sons.  Warner  et  quelques  autres  s*avan- 
c6rent  au-devant  de  G6rard  et  de  Morley,  qui  ^taient  loin 
de  s'attendre  k  une  pareille  reception,  et  les  firent  mon- 
ter  dans  une  voiture  d6couverte,  trainee  par  quatre  che- 
vauxblancs,  qui  les  attendalt.  Des  ordres  s6v6res  avaient 
6i&  donn6s  pour  qu'on  s'absttnt  de  toute  clameur  hostile, 
de  toute  manifestation  ill^gale.  L'hymne  seul  s*^levait 
dans  les  airs.  A  mesure  que  la  voiture  passait  devant  les 
diverses  corporations,  elles  se  rangeaient  en  procession 
et  la  suivaient ,  de  mani^re  que  tous  eussent  Foccasion 
d'entrevoir  leur  chef ,  et  qu'il  etii ,  lui ,  la  consolation  de 
contempler  la  multitude  qui  reconnaissait  avec  tant  d'en- 
thousiasme  Timportance  de  ses  services. 

Quant  k  Sybil,  cette  population  innombrable,  cet  ordre 
incroyable,  cette  c6r6monie  k  la  fois  simple  et  imposante, 
cette  representation  de  la  grande  cause  Si  laquelle  eUe 
6tait  dSvoude,  sous  un  aspect  qui,  &  la  fois ,  satisfaisait 
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la  raison  ,  frappait  Vimagination  et  61evait  T^me;  son  ad- 
miration pour  son  p6re  ,  ainsi  ratifiee  par  la  sympathie 
d'un  peuple  entier :  toutes  ces  Amotions,  jointesauxepreu- 
ves  qu'elle  avail  travers6es  naguere,  triomph^rent  do 
ses  forces ;  les  larmes  inondaient  son  visage  tandis  que 
la  voiture  emmenait  Gerard  et  qu'elle  restait  sous  la  pro- 
tection d'un  homme  stranger  h  la  population  de  Mow- 
bray, et  qui  Tavait  accompagn6e  depuis  Londres,  sous 
la  protection  de  Hatton. 

Lorsque  G6rard  arriva  enfm  h  la  Eruy^re,  les  derniers 
rayons  du  soleil  couchant  doraient  I'autel  des  druidos  ct 
les  rochers  environnants. 


CHAPITRE  XI 


Le  lendemain  du  retour  de  G6rard,  vers  le  soir,  Morley, 
qui  lui  avail  pr^t6  sa  chaumi^re ,  se  trouvait  au  bureau 
de  son  journal ,  la  Phalange  de  Mowbray ,  oil  ii  r^sidait 
pour  ie  moment.  II  6tait  seul  dans  son  cabinet,  occup6  k 
ecrire,  se  levant  de  temps  k  autre  pour  arpenter  la  cham- 
bre ,  lorsque  quelqu'un  frappa  k  la  porte ,  et ,  sur  Tinvi- 
tation  de  Morley ,  Hatton  entra. 

a  Jc  Grains  de  d^ranger  un  article,  dit-il. 

—  Pas  le  moins  du  monde.  Le  travail  ne  pres^e  pas,et 
je  suis  enchants  de  vous  voir. 

—  Mon  logement  n'est  pas  des  plus  gais,  reprit  Hatton : 
c'est  vraiment  une  chose  6trange  que  le  peu  de  confor- 
table  que  Ton  rencontre  dans  les  grandes  villes  manu- 
facturi^res.  J*aurais  cru  que  le  voyageur  de  commerce 
6tait  un  animal  ami  du  confort,  pour  ne  pas  dire,  du  luxe ; 
mais,  au  contraire,  tout  est  mauvais  ici;  le  vin,  entre 
autres,  y  est  execrable.  De  sorte  que  j'ai  eu  rid6e  de  ve- 
nir  pr6s  de  vous  pour  dissipep  mon  ennui :  j'espfere  que 
vous  me  pardonnerez. 

—  Vous  ne  pouviez  me  faire  plus  de  plaisir.  Je  jelais 
quelques  phrases  sur  le  papier,  plut6t  pour  me  distraire 
que  par  n6cessit6;  les  voix  d'hier  r6sonnent  encore  i 
mes  oreilles. 

—  Quel  spectacle ! 

—  Oui ;  vous  voyez  ce  que  c'est  qu'une  multitude  qui 
a  reconnu  la  superiority  de  la  puissance  morale,  dit 
Morley  :  le  spectacle  6tait  imposant;  mais  les  r6suUats 
que  doit  amener  un  pareil  esprit  public  sent  sublimes. 

—  Notre  ami  a  sans  doute  6t6  bien  heureux?  dit  Hatton. 
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—  Ce  souvenir  le  soutiendra  dans  sa  carri^re. 

—  Et  le  consolera  dans  sa  prison. 

—  Vous  croyez  qu'on  en  viendra  Ik? 

—  Gelaparait  probable;  mais  les  apparences  peuvent 
changer. 

—  Qu'esl-ce  qui  les  ferait  changer? 

—  Le  temps  et  les  6v6nements,  qui  font  changer  toute 
chose. 

—  Le  temps  am^nera  les  assises  d*York,  dit  Morley 
pensif ;  et,  quant  aux  6v6nements,  j'avoue  que  I'avenir 
me  parait  sombre.  Que  peut-il  arriver  k  G6rard? 

—  II  pourrait  gagner  sa  mise  en  possession,  dit  Hatton 
avec  un  grand  calme,  en  allongeant  les  jambes  et  s'ap- 
puyant  sur  le  dos  de  son  fauteuil.  Gela  pourrait  aussi  se 
juger  aux  assises  d'York. 

—  Sa  mise  en  possession !  Je  croyais  que  c'6tait  \k  une 
feinte,  une  simple  affaire  de  tactique  pour  maintenir  la 
chance  du  terrain. 

—  Je  crois  que  le  terrain  pent  6tre  emport6,  dit  Hatton 
d'un  grand  sang-froid. 

—  Emport6! 

—  Qui ;  le  chateau  et  le  manoir  de  Mowbray  et  la  moi- 
tie  des  seigneuries  du  voisinage,  sans  parler  de  cette 
bonne  ville.  On  est  bien  prepare  h  lui  ob6ir;  il  faut  qu'il 
renonce  h  r6galit6,  et  qu*il  se  contente  d'etre  un  souve- 
rain  populaire. 

—  Vous  plaisantez? 

•—  Alors,  je  dis  la  v6rit6  en  riant,  ce  qui  arrive  quel- 
quefois,  vous  savez ! 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Morley  en  se  levant 
pour  se  rapprocher  de  Hatton;  car,  bien  que  vous  aimiez 
une  phrase  mordante,  vous  ne  parlez  jamais  en  vain; 
encore  une  fois,  que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire,  r6pondit  Hatton  d'un  ton  grave,  et  en 
regardant  Morley  en  face,  qu'il  existe  des  documents 
qui  6tablissent  les  droits  de  Gerard  h  la  propri^t6  de  ce 
vaste  district,  que  je  sais  oU  sont  ces  documents,  el  qu'il 
ne  faut  pour  s'en  emparer  qu'une  occasion  favorable  et 
une  resolution  6nergique. 

—  Et  oti  sont  ces  papiers? 
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—  Dans  la  chambre  des  archives  du  chateau  de  Mow- 
bray. 

-^  Ah !  fit  Morley . 

— Gardes  avec  soin  par  celui  qui  en  connalt la  valeur,  car 
ils  sont  les  preuves,  non  de  ses  droits,  mais  de  sa  honte. 

—  Et  comment  pourrions-nons  nous  les  procurer? 

—  Par  des  moyens  plushonnStes  que  ceux  par  lesquels 
ils  ont  6t6  acquis. 

*-  Ces  moyens  ne  sont  pas  trfes-visibles. 

—  Deux  cent  miUe  ^tres  humains  reconnaissaient  hier 
la  supr6matie  de  G6rard,  dit  Hatton.  Supposez  qu'ils 
eussent  su  que  derriftre  les  murs  de  Mowbray  se  trou- 
vaient  les  preuves  que  Walter  G6rard  6tait  le  possesseur 
legitime  des  terres  sur  lesquelles  ils  vivent,  croyez-vous 
qu'ils  se  fussen^  content6s  de  chanter  des  psaumes? 
Que  fCit-il  alors  arriv6  de  la  puissance  morale?  lis  au- 
raient  certainement  pris  Mowbray  d*assaut;  ils  auraiCDt 
pill6  et  saccag6  le  ch&teau ,  choisi  une  bande  d'6Ute  pour 
s'emparer  de  la  tour  ronde,  et  pris  des  precautions  pour 
que  tous  les  documents  qui  y  auraient  6t6  trouv6s,  et 
particuli^rement  une  cassette  de  fer,  peinte  en  bleu  et 
orn6e  de  T^cusson  de  Valence,  fussent  remis  k  vous,  k 
moi,  ou  h  toute  autre  personne  d6sign6e  par  G6rard.  Et 
qu'eM  fait  le  comte  de  Mowbray?  II  lui  etit,  ce  me  sem- 
ble,  ete  difficile  de  mettre  en  accusation  cent  mille  per- 
sonnes  pour  la  destruction  d'un  chateau  que  nous  prou- 
verions  ne  pas*  lui  appartenir.  Tout  ce  qu*il  eHi  pu  faire, 
C'aurait  6te  de  faire  condamner  k  la  deportation  quelques 
pauvres  diables  qui  se  seraient  enivr^s  dans  ses  caves 
pour  mettre  ensuite  le  feu  h  ses  salons  dorfes. 

—  Vous  m*6tonnez,  je  Tavoue  1  dit  Morley,  regardant 
avec  stupefaction  Fhomme  qui  venait  d'entrer  dans  ces 
details  avec  le  calme  et  la  precision  qu'il  etlt  apportes  t 
la  discussion  d'une  genealogie. 

—  Tenvisage  la  chose  sous  un  point  de  vue  pratique,  t 
dit  Hatton. 

Morley  agite  se  promenait  dans  la  chambre;  Hatton 
gardait  le  silence  et  I'examinait  d'un  ceil  scrutateur. 

«  fites-vous  certain  de  ce  que  vous  avancez?  dit  enfln 
Morley  s'arretant  brusquement. 
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— Tr^s-certaln.  Lof  d  de  Mowbray  m'a  d*onfi6  ces  d6tailg 
lui-m6me  avant  que  je  quittaBse  Londres,  et  je  suis  venu 
ici  en  consequence. 

—  Vous  le  connaissez  done? 

—  Parfaitement. 

—  Et  ces  documents,  quelques-uns  d'entre  eux,  du 
oioins,  dit  Morley  avec  un  regard  cynique,  ont  ^t6  en 
voire  possession? 

—  G'est  possible.  Plikt  k  Dieu  qu*ils  y  fUssent  mainte* 
nant?  Mais  c'est  d6j&  beaucoup  que  de  savoir  oti  les 
trouver. 

^  lis  ont  alors  apparlenu  autrefois  k  Gerard? 

—  G'est  k  peine  si  Ton  pent  dire  cela.  lis  ont  M  ras- 
eembl^s  par  mes  soins  et  souvent  pay^s  de  ma  bourse. 
Personne  ne  les  r6clamait,  je  m'en  suis  d^fait  en  favour 
d'une  personne  pour  laquelle  lis  avaient  du  prix.  Ge  n'est 
pas  seulement  pour  servir  Gerard,  bien  que  je  ftisseheu* 
reux  de  lui  dire  utile,  que  je  desire  maintenant  les  ravoir. 
J'ai  besoin  de  quelques-uns  de  oes  papiera  kpropoe  d*un 
ancien  titre  r6clam^  par  une  personne  k  laquelle  je  m'in- 
t^resse.  A  present,  mon  ami  Morley,  6coutez-moi  bien. 
La  force  morale  est  une  tr^s-belle  chose,  surtout  en 
spteulation ,  de  m^me  que  la  communaut^  des  biens, 
surtout  pour  un  homme  qui  ne  possMe  rien;  mais  quand 
vous  aurez  v^cu  aussi  longtemps  que  moi,  et  que  vous 
aurez  iki&  des  jouissances  de  ce  monde,  vous  compren- 
drez  la  joie  que  donne  la  propri6t6,  et  vous  apprendrez 
qu'on  Tacquiert  souvent  par  des  moyens  un  peu  douteux. 
Aliens!  j*ai  Tid^e  que  vous  r6ussirez;  Tesprit  public  est 
enflamm6  dans  ce  pays;  vous  dtes  un  des  chefs  du  peu- 
ple.  Ayons  un  second  meeting  dans  led  Bruy^res,  une 
^meute  convenue  d'avance,  vous  pouvez  en  un  instant 
mettre  la  main  sur  des  gens  qui  feront  notre  besogne.... 
Mowbray  est  en  leur  pouvoir,  nous  tenons  notre  cas- 
sette; il  y  a  pour  vous  dix  mille  livres  sterling  payees 
rubis  sur  I'ongle,  et  en  outre  je  vous  emm^ne  k  Lon- 
dres  avec  moi  pour  vous  apprendre  ce  que  vaut  la  for- 
tune. 

—  Je  vous  comprends,  dit  Morley.  Vous  avez  un  juge- 
ment  sain,  de  la  hardiesse ;  vous  n'avez  pas  de  ces  sera- 
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pules  qui  viennent  souvent  plut6t  de  rind6cision  que  de 
la  vertu;  vous  devez  r^ussir. 

—  Nous  devons  r^ussir,  voulez-vous  dire,  repril  Hat- 
ton  ;  car  je  me  suis  apergu  depuis  longtemps  que  vous 
n'aviez  besoin  pour  vous  61ever  que  d'une  occasion  favo- 
rable. 

—  La  manifestation  d'hier  a  6t6  amende  par  une  cause 
toute  particuli^re,  dit  Morley  pensif ;  mais  11  ne  faut  pas 
nous  y  tromper.  Le  m^contentement  ici  n'est  pas  pro- 
fond.  Les  ouvriers  ont  encore  de  Touvrage,  bien  qu'ils 
n'en  aient  pas  assez.  Les  salaires  ont  diminu^,  mais  il 
faut  qu'ils  diminuent  encore  davantage.  Le  peuple  n'est 
pas  mtir  pour  le  mouvement  que  vous  sugg6rez.  Des  mil- 
liers  d'individus  s'^lanceraient  k  la  defense  du  ch&teau. 
En  outre,  U  y  a  ici  un  eccl6siastique,  un  M.  Saint-Lys, 
qui  exerce  sur  la  multitude  Tinfiuencelaplus  pernicieuse. 
II  faudra  de  grands  efforts  et  une  grande  mis^re  pour  la 
d6raciner.  Nous  6chouerions,  j'en  suis  certain. 

—  Alors  il  faut  attendre,  dit  Hatton,  ou  trouver  quelque 
autre  moyen. 

—  Ge  sera  bien  difficile. 

—  II  y  a  des  moyens  d'arriver  k  tout;  quand  on  r6fle- 
chit  on  en  trouve.  Gelui-ci  me  semblait  tout  simple;  mais 
vous  croyez  r6ellement  qu'il  ne  r6ussirait  pas ! 

—  Pas  en  ce  moment,  j'en  suis  convaincu. 

—  Eh  bien!  supposons  qu'au  lieu  dune  insurrection 
nous  ayons  un  vol  k  main  arm^e ;  pouvez-vous  me  pro- 
curer quelqu'un  ici? 

—  Non  certainement.  ^ 

—  A  quoi  done  vous  sert  cette  influence  sur  le  peuple 
<:^ont  vous  et  G6rard  vous  vous  vantez  sans  cesse?  Apres 
ce  que  j'ai  vu  hier,  j'aurais  cru  que  tout  vous  6tait  pos- 
sible ici. 

—  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  eu  Tavantage  de  voire 
experience  du*  monde  :  k  Tavenir,  nous  serous  mieux 
avisos. 

—  Eh  bien!  dit  Hatton,  il  faut  maintenant  nous  occu- 
per  de  la  defense  de  G6rard.  II  aura  le  meilleur  avocat; 
je  parlerai  k  Kelli  d6s  que  je  serai  k  Londres,  oti  je 
compte  retourner  domain.  Vous  me  tiendrez  au  courant 
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de  rdtat  des  esprits  ici,  et,  si  les  choses  arrivent  k  ma- 
turity, 6crivez-moi  un  mot,  j'arriverai  sur-le-champ. 

—  II  me  semble  qu'il  vaut  mieux  que  Gerard  ignore 
notre  conversation. 

—  G'est  Evident;  cela  ne  servirait  qu'ii  le  troubler,  k 
I'agiter.  Je  ne  vous  ai  fait  aucune  recommandation  de  si- 
lence, parce  que  cela  m'aparu  oiseux.  Bien  entendu  vous 
garderez  le  secret;  c'est  dans  votre  int6r6t.  Je  sais  que 
vous  serez  jaloux  de  ne  pas  ie  partager,  et  qu'il  est  aussi 
en  stiret^  avec  vous  qu'avec  moi-m^me.  » 

Et  Ik-dessus  Hatton  prit  cong6  de  Morley  avec  une 
grande  cordiality,  et  se  retira. 

cc  II  a  raison,  pensa  le  journaliste,  il  connalt  bien  la  na- 
ture humaine;  son  secret  est  en  stiret6.  Je  n'en  soufflerai 
mot  h  G6rard,  je  le  garderai  pour  moi.  Cest  \k  la  science, 
c'est  \k  le  pouvoir.  Mais  qu'en  ferai-je?...  Le  temps  me 
I'aporendra.  » 


LIVRE  VI 


GHAPITRE  PREMIER 


«  Dans  huit  jours  la  chambre  sera  prorogue,  s'^criait 
un  gentleman  k  Downing-Street,  le  5  aotit  1842.  Vouspar- 
viendrez  bien  h  faire  tenir  le  pays  tranquille  encore  une 
semaine? 

—  Je  ne  puis  r6pondre  de  la  paix  publique  pour  vingt- 
quatre  heures,  r6pondit  son  compagnon. 

—  II  faut  sur-le-champ  mettre  un  terme  k  cette  affaire 
de  Manchester ;  vous  6tes  en  force  de  ce  c6t6? 

—  Manchester  n'estrien;  Tagitation  qui  s'y  produit  n'a 
pour  but  que  de  distraire  Tattention  du  gouvernement. 
Rien  de  s6rieux  n'est  k  craindre  de  la  part  des  ouvriers 
employes  dans  Tindustrie  cotonni^re.  L'^tat  des  comt^s 
de  Stafford  et  de  Warwick  est  infiniment  plus  menagant; 
le  comt6  d'York  m'inqui^te  6galement.  Les  nouvelles 
d'Ecosse  sont  aussi  mauvaises  que  possible;  et,  bien 
qu'on  puisse  esp6rer  que  le  souvenir  des  maux  endures 
en  1839  tiendra  en  6chec  Birmingham  et  les  mineurs  du 
pays  de  Galles,  nous  ne  pouvons  sans  imprudence  retirer 
nos  troupes  de  ces  districts. 

—  II  faut  r^unir  un  conseil  Si  quatre  heures.  J'ai  k  rece- 
voir  quelques  deputations  que  je  mettrai  de  cote ;  mais  il 
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faut  absolument  que  j'aille  k  Windsor.  Rien  n'estjusqu'ici 
survenu  qui  oblige  k  )[)arler  de  T^tat  du  pays  dans  le  dis- 
cours  du  tr6ne. 

—  Pas  encore;  mais  nul  ne  sait  ce  que  demain  peut 
amener. 

—  Apr^s  tout,  11  ne  s'agit  que  d'une  greve.  Je  ne  puis 
refondre  le  discours  de  Sa  Majesty,  et  annoncer  la  rebel- 
lion et  la  fermeture  des  fabriques  \k  oti  j'ai  parle  de  la  fi- 
d^lite  et  d'une  bonne  moisson. 

—  Ce  serait  une  vraie  corv6e;  nous  verrons  demain.  » 
Et  le  collogue  quitta  la  chambre. 

«  Et  maintenant,  dit  alors  le  gentleman  de  Downing- 
Street,  ce  que  je  hais  le  plus  au  monde,  c'est  une  depu- 
tation. Je  me  donne  volontiers  du  mal  dans  le  cabinet  ou 
Si  la  chambre;  c'est  un  travail r6el  qui  avance les  affaires. 
Mais  recevoir  les  deputations,  c'est  comme  les  fausses 
marches,  beaucoup  de  poussi^re  sans  avancer  d'un  pas. 
Que  j'6coute  leurs  vuesi  Gomme  si  je  ne  les  connaissais 
pas  leurs  vues,  et  bien  avant  qu'ils  viennent  me  les  dire! 
Et  puis  prendre  un  air  de  candour  respectueuse  tandis 
qu'ils  d6veloppent  leurs  systemes  rebattus  ou  impratica- 
bles.  Si,  k  un  certain  endroit,  je  ne  leur  laissais  croire 
que  la  conviction  megagne  par  degr6s,  jecrois  qu'ils  n'en 
auraient  jamais  iini.  Je  ne  puis,  en  conscience,  me  char- 
ger de  recevoir  les  deputations;  je  laisserai  cela  k 
Hoaxem. » 

Et  le  gentleman  sonna. 

«  Eh  bien!  monsieur  Hoaxem,  reprit-il  lorsque  ce  fidele 
fonctionnaire  fut  entr^,  il  y  a  quelques  deputations  au- 
jourd'hui,  k  ce  que  j'apprends.  II  faudra  que  vous  les  re- 
ceviez,  car  je  vais  k  Windsor.  Que  sont-elles? 

—  II  n'y  en  a  que  deux  d'importantes,  monsieur;  je 
viendrai  facilement  k  bout  des  autres. 

—  Et  quelles  sont  ces  deux? 

—  Dabord,  il  y  a  celle  de  notre  ami  le  colonel  Bosky  et 
des  membres  du  comte  de  Galfshire;  puis  une  deputation 
de  fermiers. 

—  Bast ! 

—  II  faut  absolument  que  celles-lSisoienteco»jitees.Les 
representants  du  comte  m'ont  prevenu  qu'il  leur  etait 
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impossible  de  voter  plus  longtemps  pour  le  gouverne- 
ment,  si  le  tr^sor  ne  les  aidait  k  satisfaire  leurs  commet- 
tants. 

—  Que  demandent-ils  done? 

—  lis  veulent  exposer  leurs  griefs,  se  plaindre  de  la 
pesanteur  de  rimp6t,  du  bas  prix  des  denr6es,  de  la  con- 
currence que  leur  font  les  bl6s  de  Pologne  etle  b^tail  du 
Holstein,  puis  du  maintien  de  I'income-tax. 

—  Eh  bien,  vous  savez  ce  qu'il  faut  r6pondre  :  dites- 
leur  d'une  mani6re  g6n6rale  qu'ils  se  trompent  complete- 
ment;  prouvez-leur  en  particulier  que  mon  seul  but  a  6t6 
de  rendre  la  protection  plus  efficace  en  la  rendant  plus 
pratique  et  en  la  d^pouillant  de  ce  qui  la  rendait  inutile- 
ment  odieuse;  qu'aucun  bl6  stranger  ne  pent  entrer  au- 
dessous  de  cinquante-cinq  schellings;  qu'il  n'y  a  pas 
assez  de  b6tail  dans  tout  le  Holstein  pour  approvisionner 
de  biftecks  la  seule  province  de  Pancras,  et  ajoutez,  quant 
h  rincome-tax.  qu'ils  en  seront  compl6tement  d6domma- 
ges  par  la  diminution  du  prix  des  denr^es,  produite  par 
ce  tarif  dont  ils  se  plaignent  avec  tant  de  16g^ret6. 

—  La  diminution  duprix  des  denr6es!  reprit  M.  Hoaxem 
embarrass^ ;  permettez-moi  de  vous  faire  observer  que 
cela  serait  en  disaccord  avec  ma  premiere  assertion,  que 
nous  avions  pris  des  mesures  afin  qu'aucune  reduction 
de  prix  n*etit  lieu. 

—  Pas  le  moins  du  monde;  notre  premiere  assertion 
est  vraie  bien  entendu,  mais,  en  m^me  temps,  il  faut  leur 
faire  comprendre  la  n6cessit6  de  vues  g6n6rales  pour 
juger  des  cas  particuliers.  Par  exemple,  un  gentleman; 
jouissant  dun  revenu  annuel  de  cinq  mille  livres  sterling, 
paye  pour  la  taxe  du  revenu  (que,  par  parenth^se,  il  faut 
toujours  appeler  la  taxe  de  la  proprl6t6)  cent  cinquante 
livres  par  an.  D'un  autre  c6t6,  j'ai  d6grev6  huit  cents  ar- 
ticles. La  consommation  annuelle  de  chacun  de  ces  arti- 
cles, pour  quelqu'un  qui  possfede  cinq  mille  livres  de  re- 
venu, ne  pent  6tre  moindre  d*une  livre  par  article;  la  re- 
duction de  prix  ne  pent  6tre  de  moins  de  la  moiti6,  d'oU 
il  r6sulte  une  6conomie  de  quatre  cents  livres  par  an, 
laquelle  deduction  faite  dans  rimp6t  de  la  propriety  cons- 
titue  annuellement  une  augmentation  de  revenu  de  deux 
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cent  dn^aate  IWres  :  voue  voyez  done  bien  qae,  defait, 
1ft  Ute  Bur  la  propri6t^  augmente  le  revenu. 

—  Je  vols,  dit  M.  Hoaxem,  dont  le  regard  exprimait 
Tadmiration;  mais  que  r6pondrai-je '  Si  la  d6putatioii  des 
manufaoturiers  de  Mowbray,  qui  se  plaignent  du  pea 
d'activitd  du  commerce  et  du  manque  total  de  profits? 

—  Vous  leur  direz  exactement  le  contraire.  Vous  leur 
repr^senterez  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  ranimer  le  com- 
merce :  premi^rement,  en  rendant  la  vie  moins  ch^re; 
j'ai  d'un  seul  coup  r6duit  de  moiti6  les  droits  protecteurs 
sur  le  bl6 ;  par  exemple,  en  ce  moment,  avec  la  loi  an- 
cienne,  le  droit  sur  le  bl6  stranger  serait  de  vingt-sepl 
schellings  par  quart;  sous  la  nouvelle  loi,  il  n'est  que  de 
treize  schellings^  II  est  vrai  qu'aucun  bl6  ne  peut  entrer, 
ni  &  un  taux,  ni  k  Tautre ;  mais  cela  ne  change  rien  au 
principe.  Puis,  faites-leur  remarquer  que  j'ai  entiferement 
affrancbi  le  commerce  du  b6tail  vivant  avec  le  continent. 
Appuyez  l&-dessus,  c'est  un  sujet  sp6culatif  et  qui  pr6te 
aux  d6veloppements.  S*il  y  a  dans  la  deputation  quelques 
dissidents  qui,  ayant  obtenu  la  liberty  des  n^gres,  soient 
en  qudte  d*objets  de  sympathie  et  de  compassion,  parlez- 
leur  de  la  cruaut^  des  combats  de  taureaux,  et  faiths  res- 
soriir  de  quelle  importance  il  est  pour  ThumanitS,  qu'aa 
lieu  d*6tre  perc^  d'une  lance  k  Seville,  le  taureau  andalous 
soit  k  Favenir  d6pec6  k  Smithfield.  Dites-leur  encore  que 
le  bon  march6  des  vivres  leur  permettra  de  lutter  avec 
avantage  centre  les  strangers  sur  tons  les  marches  neu- 
tres,  et,  avec  le  temps,  de  Temporter  sur  eux  dans  leur 
propre  pays.  G'est  une  compensation  complete  de  Timpdt 
SUP  la  propri6t6,  qui,  r6p6tez-le  leur  bien,  est  une  grande 
experience  faite  dans  leurs  int6r6ts.  Enfin,  faites  valoir 
sur  tons  les  tons  les  grandes  mesures  et  les  grandes 
experiences,  jusqu*Si  ce  qu'arrive  Theure  d'^Uer  h  la 
chambre.  Vous  leur  ferez  entendre  que  votre  devoir  vous 
y  appelle;  ils  comprendront  tr6s-bien  cela.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  vous  en  tiriez  parfaitement,  monsieur 
Hoaxem,  surtout  si  vous  vous  montrez  franc  etexplicite; 
c'estle  parti  qu*il  faut  prendre  lorsque  vous  d^sirez  tafre 
votre  propre  pens6e  et  embrouiller  Tesprit  des  autres. 
Au  reypir! » 


CHAPITRE  II 


Deux  jours  aprfes  cette  conversation,  un  expr^s  du  lord 
lieutenant  du  comt6,  le  due  de  Fitz-Aquitaine,  arrivait  h 
TAbbaye.  Lord  Marney  n'etit  pas  plus  t6t  pris  connais- 
sance  des  d6p6ches  dont  il  6tait  charg6,  qu'un  grand 
mouvement  eut  lieu  dans  tout  le  ch&teau.  Lady  Marney 
fut  mand^e  dans  la  biblioth^que,  ob  son  marl  lui  enjoi- 
gnit  d'6criro  imm^diatement  diverses  lettres  ayant  pour 
but  d'empdcher  rarriv6e  de  certains  visiteurs.  Le  capi- 
taine  Grouse  entrait  et  sortait  de  ladite  biblioth^que 
toutes  les  cinq  minutes,  charg6  d'ordres  et  de  contre- 
ordres,  et  finalement  monta  k  cheval  et  galopa  dans  tons 
les  environs  pour  s'acquitter  de  difT6rents  messages. 
Tout  GO  tapage  slgnifiait  que  le  regiment  des  Yeomen  de 
Marney  devait  6tre  r6uni  sur^le-champ, 

Lord  Marney,  qui  avait  r6ussi  k  obtenir  une  place  dans 
la  maison  de  la  reine,  6tait  en  consequence  tout  d^voud 
aux  institutions  du  pays,  et  bien  d^cid^  k  les  soutenir; 
mais  en  mdme  temps,  avec  une  prudence  caract6ris- 
tique,  il  avait  6galement  r^solu  de  prot6ger  la  propri6t6, 
en  veillant  particulidrement  Bur  la  sienne,  et  de  faire  du 
maintien  de  Tordre  dans  son  propre  district  le  principal 
objet  de  sa  sollicitude, 

«  Je  ne  sais  ce  qu'entend  le  due  par  marcher  vers  les 
dislrieis  agiUs^  disait  lord  Marney  au  capitaine  Grouse ; 
le  n6tre  est  fort  agit6.  Nous  avons  eu  trois  incendies  en 
une  semaine;  que  peut-il  y  avoir  de  pire,  je  vous  le  de- 
wiande?  Dans  mon  opinion,  ce  n'est  \k  qu'une  6meute 
centre  la  loi  sur  les  grains,  pour  faire  peur  au  gouveme- 
nientj  et  quand  on  arr&terait  les  machines,  apr^s  tout, 
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qulmporte?  Je  voudrais  les  voir  toutes  arr^t^es,  et  alors 
on  pourrait  vivre  en  gentilhomme.  » 

Malgr6  1  animosity  de  lord  Marney  contre  son  frfere, 
animosity  qui  allait  croissant  h  mesure  qu'il  perdait  Tes- 
poir  d  avoir  un  h^ritier  de  son  nom,  une  sorte  de  bonne 
intelligence  apparente  avait  cependant  r6gn6  entre  eui 
dans  ces  derni^res  ann^es,  grace   surtout  aux  a£fec- 
tueuses  manoeuvres  de  leur  m^re.  N^anmoins  la  visile 
annuelle  d'Egremont  k  Marney  se  bornait  g^neralement 
&  la  semaine  pendant  laquelle  se  rassemblait  la  milice. 
Ayant  appris  que  le  regiment  de  son  fr^re,  oil  il  avait  un 
commandement,  devait  se  mettre  en  campagne,  ainsi  que 
toutes  les  milices  du  nord  de  FAngleterre,  il  arriva  h 
Marney  le  m^me  jour  que  la  lettre  du  lord  lieutenant 

Cinq  ans  se  sont  6coul6s  depuis  le  commencenient  de 
cette  histoire,  et  cet  espace  de  temps  avait  amen^  de 
grands  changements  dans  le  caract^re  du  fr^re  de  lord 
Marney.  II  6tait  devenu,  surtout  depuis  les  demi^res 
ann^es,  silencieux  et  r^serv6;  il  allait  rarement  dans  le 
monde.  La  soci6t6  m^me  de  ceux  qui  avaient  autrefois 
fait  partie  de  son  intimity  semblait  lui  6tre  devenue  k 
charge;  il  6tait  habituellement  sombre  et  m6)ancolique. 
Tous  avaient  remarqu6  ce  changement;  sa  m6re  et  sa 
belle-soeur  avaient  seules  essay6  d'en  p6n6trer  la  cause 
et  y  avaient  renonc6  en  soupirant.  Quittez  le  monde  et  le 
monde  vous  quittera.  Egremont  etit  6t6  bient6t  oublie 
dans  ces  brillants  salons  dont  il  avait  nagu^re  fait  Tome- 
men  t,  si  quelque  discours  remarquable  k  la  chambre  des 
Communes  ne  ftit  venu  de  temps  h  autre  rappeler  son 
nom  h  ses  anciens  amis,  qui,  se  souvenant  alors  des 
heures  agr^ables  pass6es  dans  sa  soci6t6,  s'6tonnaient 
de  ne  plus  le  voir  nulle  part. 

«  Je  suppose  que  le  monde  Vennuie  k  la  mort,  disait 
lord  Eug6ne  de  Vere;  quant  k  moi,  c'est  Teffet  qu'il  me 
produit;  mais  que  faire?  Je  ne  suis  pas  comme  Egremont 
membre  du  parlement.  Je  crois  apr6s  tout  que  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  mieux,  car  j'ai  essay6  de  toutes  les  autres 
choses,  et  tout  ma  ennuy6. 

—  Je  crois  que  nous  devrions  nous  marier^  comme 
Alfred  Mountchesney,  dit  lord  Milford. 


SYBIL         ,  181 

—  Mais  k  quoi  bon  se  marier,  si  Ton  n*6pouse  une  h6- 
ritiSre?  et  les  h^riti^res  de  ce  temps-ci  ne  veulent  pas 
se  marier.  N'est-ce  pas  tout  k  fait  contre  nature?  Gela 
seul  devrait  amener  une  revolution.  Alft'ed  est  le  seul 
qui  ait  r6ussi. 

—  Elle  s'est  conduite  envers  moi  de  la  manidre  la  plus 
immorale,  cette  Fitz-Warene,  dit  lord  Milford;  elle  accep- 
tail  tous  mes  bouquets,  et  une  fois  elle  m'a  mdme  fait 
^crire  des  vers. 

—  Par  Jupiter  I  dit  lord  Eugene,  je  voudrais  bien  les 
voir.  Gomme  ce  doit  dtre  ennuyeux  de  faire  des  vers! 

—  Je  n'ai  fait  que  les  copier  dans  Talbum  de  Mina 
Blake;  mais  enfin  je  les  ai  copies  de  ma  propre  main.  » 

Une  passion  malheureuse  6tait  la  source  secrete  de  la 
m^lancolie  d'^gremont.  II  aimait,  et  il  aimait  en  vain. 
La  conviction  que  son  amour  n  6tait  pas  indifferent  & 
celle  qui  en  etait  Fobjet  ne  rendait  son  d^sappointement 
que  plus  amer.  II  n'avait  pas  revu  Sybil  depuis  le  matin 
oil  il  Tavait  quitt^e  dans  Smitb-Square,  immediatement 
avant  qu'elle  partit  pour  le  Nord.  G6rard  avait  ete  jug6 
aux  assises  de  cette  m^me  arni^e ;  il  avait  et6  d6clar6 
coupable  et  condamnd  k  dix-huit  mois  d'emprisonnement 
dans  le  chateau  d'York.  Les  d-marches  d'Egremont  pr^s 
du  gouvernement,  son  influence  k  la  chambre  des  Gom- 
munes,  avaient  epargn6  au  p^re  de  Sybil  le  contact  im- 
m^diat  des  bandits,  peine  dont  il  6tait  d'abord  menace, 
el  qui  devrait  assur^ment  etre  epargn6e  aux  prisonniers 
d'Etat.  A  cette  epoque,  ^gremont  avait  pu  entretenir 
pendant  quelque  temps  avec  Sybil  une  correspondance 
qu'il  aurait  d6sire  continuer,  mais  qui  avait  cesse  avec 
les  evenements  qui  y  avaient  donne  lieu.  Sybil,  gr&ce  a 
rinfluence  d'Ursule  Trafford,  ftitadmise  dans  un  convent 
d'York.  Elle  y  v^cut  tout  le  temps  que  dura  Temprison- 
nement  de  son  p^re,  allant  chaque  jour  le  visiter. 

L'intention  de  prendre  le  voile,  qu'uvait  autrefois  ma- 
nifestee  Sybil,  paraissait  moins  la  preoccuper  k  present. 
Peut-etre  Texperience  de  la  vie  lui  avait-elle  fait  sentir 
rimportance  des  devoirs  qu'elle  avait  k  remplir.  Son 
pere,  bien  qu'il  ne  se  fCit  jamais  oppose  k  ce  desir,  ne 
I'avait  pas  non  plus  encourage,  et  il  avait  maintenant 
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plus  de  litres  que  jamais  kson  d^vouement.  U  availbeau- 
coup  soufifert,  et  le  malheur  6tait  venu  s'abatire  sur  lui. 
Quoique  sa  taille  61ev6e  fM  toujours  droite,  et  que  son 
visage  exprim&t  oomme  autrefois  la  franchise  et  la  fer- 
met6  qui  le  caract^risaient,  Sybil  ne  pouvait  se  dissimih 
ler  que  toute  sa  personne  portait  reinprelnte  de  ravages 
autres  que  ceux  du  temps.  Dlx-huit  mols  d'emprisoime- 
ment  avaient  6branl6  une  constitution  faite  pour  raction 
et  qui  n'avait  jamais  pu  se  plier  k  la  vie  s6dentaire.  Le 
desappointement  de  toutes  ses  esp^rances  avait  aigri  son 
noble  caract^re,  jadis  si  pleinde  douceur.  II  avail  besoin 
de  soin9  et  de  consolations,  et  Sybil  r^solut  que,  si  la 
tendresse  et  la  sympathie  pouvaient  quelque  chose  pour 
une  existence  d'ailleurs  sem6e  delanld'amerlumes>ces 
biens  du  moins  ne  manqueraient  jamais  k  son  p6re. 

Le  temps  de  son  emprisdnnemenl  achev6,  G6rard  ^tait 
retourn6  avec  sa  ilUe  k  Mowbray.  S'il  etitvoulu  accepter 
les  offres  de  ses  amis,  il  n'aurait  pas  eu  k  s'inqui^ler  de 
Tavenir.  Une  souscription  populaire  avait  et6  ouverte  k 
son  proffit.  Morley,  dont  les  affaires  prospSraient,  car  la 
circulation  de  la  Phalange  de  Mimbray  augmenlait  en 
raison  des  souffrances  du  peuple,  avait  offert  k  son  ami 
de  partager  avec  lui  sa  maison  et  sa  bourse;  Ration  loi 
avait  failles  offres  lea  plus  g^n6reuses;  mais  Gerard 
avait  lout  refuse  :  il  voulail  vivre  de  son  travail.  Laplace 
qu'il  avait  occup^e  chez  M.  Trafford  n'^lait  pas  vacante, 
quand  bien  m^me  ce  manufaolurier  eHK  }Ug6  csonvenable 
de  la  lui  rendre;  mais  sa  reputation  d'ouvrier  habile  lui 
procura  bientOt  un  emploi  avantageux;  seulement  ce  fut 
&  Mowbray,  ce  qu'il  regrelta  k  cause  de  sa  fille.  II  n'avait 
plus  pour  elle  d*agreahle  cottage,  el  Sybil  avail  accept^ 
momentan^menl  Tasile  qui  lui  avail  ^  often  lout  d'a- 
bord  pr^s  de  sa  meilleure  el  plus  ch^re  amie;  en  sorte 
qu'^  cette  6poque  de  noire  histoire^  elle  6tait  de  nouveaa 
habitanle  du  convent  de  Mowbray,  oti  son  p6re  el  Mor- 
ley Tavaient  reconduite  le  jour  de  la  visile  qu'ils  avaient 
faite  ensemble  aux  mines  de  TAbbaye. 


CHAPITRE  III 


«  J'ai  vu  bien  des  choses  depuis  que  i'existe,  madame 
Trotman  ,  disait  Chaffing  Jack  en  6tant  sa  pipe  de  sa 
bouche,  dans  la  salle  d^serte  du  Chat  qui  joue  du  violon^ 
mais  je  n'ai  jamais  rien  vu  depareil  k  ceoi.  Je  crois  que, 
si  quelqu'un  connait  Mowbray,  ce  doit  ^tre  moi,  qar  ]'y 
ai  v6cu  I'affaire  d'un  demi-sifecle  environ.  J*en  ai  respir6 
Tair  alors  qu'il  sentait  la  primevfere,  et  que  cette  taverne 
etait  une  chaumi6re  couvefte  de  chfevrefeuille  et  situ6e 
au  milieu  des  champs,  oti  les  jeunes  gens  venaient  boire 
du  lait  avec  leurs  bonnes  amies;  plus  tard,  j^al  respir6 
cet  air  f6tide  qu'on  appelle  Fatmosph^re  de  ses  manu- 
factures, et  je  m'en  suis  toujours  assez  bien  trouv6,  car 
il  n'y  a  rien  de  tel  que  Factivit*  pour  donner  de  Fapp^tit 
h  un  homme.  Mais  quand  est-ce  que  je  mangerai  de  bon 
coeur  maintenant,  je  vous  le  demande,  madame  Trotman? 

—  Le  chemin  le  plus  long  finit  par  tourner,  dit  le  pro* 
verbe. 

—  Non,  jamais  je  n*ai  rien  vu  depareil;  cependant  j'al 
vu  bien  des  mauvais  jours ,  et  j'avais  coutume  de  dire  : 
«  Groyez-moi,  mes  amis,  Mowbray  se  rel^vera,  »  et  mes 
paroles  faisaient  de  Teffet  dans  ce  quartier ,  madame 
Trotman,  comme  il  6tait  naturel,  venant  d'un  homme  de 
mon  experience,  surtout  lorsqu'on  voyait  que  j'aocordais 
du  credit.  Tons  ceux  dont  j'^crivais  les  noms  sur  mon 
livre  etaient  de  la  mdme  opinion  que  rh6te  du  Chat  qui 
joue  du  vioioriy  et  pensaient  toujours  que  Mowbray  se  re- 
l^verait.  Mais  aujourd'hui,  madame  Trotman,  qui  oserait 
dire  la  mdme  chose? 

—  Je  commence  h  croire  que  ga  vient  des  machines. 
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—  Bast ,  les  machines !  Qa  vient  des  lois  sur  les  c6- 
r6ales.  La  ville  de  Mowbray  avec  ses  ressources  devrait 
v&lir  le  monde  entier.  Schuffle  et  Screw  &  eux  seuls 
peuvent  faire  quarante  milles  de  long  de  calicot  par 
jour;  mais  comment  les  vendre?  c'est  1&  la  question. 
Comma  disait  cet  Am^ricain  qui  ne  m'a pas  pay6  sa note: 
c  Prenez  mon  bl6 ,  et  je  vous  donnerai  une  traite  sur  la 
banque  de  Pensylvanie.  » 

—  G^est  pourtant  vrai ,  dit  mistress  Trotman Qui 

est  1&? 

—  II  ne  faut  rien  aujourd*hui?  dil  une  femme  portant 
un  panier  de  guignes  et  des  balances. 

—  Ah !  c'est  vous,  mistress  Carey !  dit  Chaffing  Jack. 

—  Moi-m6me  en  personne ,  monsieur  Trotman ,  bien 
qu'&  la  v^rit6  je  ressemble  plus  k  un  esprit  qak  une 
creature  de  chair  et  d'os. 

—  Vous  pouvez  bien  le  dire,  mistress  Carey ,  car  vous 
et  moi  nous  connaissons  Mowbray  depuis  longtemps. 

—  Et  nous  n'avons  jamais  vu  de  temps  comme  ceux-ci, 
ni  rien  qui  y  ressemble.  Mais  j'ai  toujours  pens6  que  c^ 
en  viendrait  \k\  car  tout  est  maintenant  sens  dessus 
dessous;  ce  sont  les  enfants  qui  ont  de  bons  gages,  et 
les  parents  sont  renvoy^s  pour  chercher  leur  vie  comme 
ils  peuvent.  Dans  mon  opinion,  c^est  une  punition  du 
del,  monsieur  Trotman. 

—  C'est  le  commerce  qui  quitte  le  comt6,  voisine,  voiii 
tout. 

—  Et  comment  faire  pour  le  ramener?  la  police  devrait 
s*en  m^ler. 

—  II  nous  faut  le  pain  k  bon  marchS ,  dit  M.  Trotman. 

—  C'est  ce  que  j'entends  dire  partout,  reprit  la  veuve; 
mais  qu^mporte  que  le  pain  soit  cher  ou  bon  march^,  si 
nous  n'avons  pas  d*argent  pour  en  acheter?  Vous  n*avez 
besoin  de  rien ,  voisin?  La  marchandise  n'est  pas  Ir^s- 
ten  tan  te  ,  il  est  vrai ,  dit  la  bonne  femme  d'un  ton  m^- 
lancolique,  mais  un  peu  de  fruit  rafraichit  la  bouche, 
dans  ces  grandes  chaleurs.  Qa  m'occupe  toujours  ,  quo!- 
quej'aie  bien  du  mal  k  gagfier  un  sou;  heureusement 
qu'on  a  de  bons  voisins;  un  petit  bout  de  causerie  surle 
malheur  des  temps ,  ga  redonne  du  coeur. 
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—  AllonS)  nous  en  prendrons  unelivre,  pourfaire  aller 
le  commerce,  voisine,  dit  mistress  Trotman. 

—  Buvez  ce  verre  de  grog ,  ajouta  M.  Trotman ,  vous 
me  le  payerez  quand  Mowbray  se  rel^vera. 

—  Je  vous  remercie  bien  tous  deux,  dit  la  veuve.  Un 
bon  voisin,  comme  dit  notre  ministre,  ressemble  h.  la 
piscine  de  Beths^da,  et,  comme  vous  dites ,  Mowbray  se 
relfevera,  et... 

—  Je  n'ai  pas  dit  cela,  s'^cria  Chaffing  Jack,  interrom- 
pant  la  veuve.  N'allez  pas  r^pandre  le  bruit  que  j'ai  dit 
une  chose  s^mblable,  car  mes  paroles  ont  de  Tautorite 
dans  ce  quartier ,  voisine.  Mowbray  se  relever!  et  com- 
ment cela?  oti  sont  les  616ments? 

—  Otisont-ils,  en  v6rit6?  dit  Devilsdust  en  entrant 
suivi  de  Dandy  Mick  dans  la  salle  du  Chat  quijoue  du  vio- 
Ion;  Mowbray  est  plat  comme  une  punaise. 

—  C'est  la  v6rit6,  dit  Mick. 

•—  Y  a-t-il  dans  tout  le  royaume  une  seule  ville  coton* 
ni^re  oti  les  ouvriers  soient  contents  de  faire  des  demi- 
journ6es  et  rendent  gr&ces  aux  capitalistes  de  continuer 
k  faire  mouvoir  leurs  machines  et  de  ne  les  alTamer  que 
par  degr^s?  dit  Devilsdust  avec  m^pris. 

—  Voilk  pourtant  oti  nous  en  sommes ,  dit  Mick. 

—  Je  suis  charmd  de  vous  voir,  messieurs,  dit  M.  Trot- 
man; asseyez-vous ,  je  vous  prie.  J'ai  encore  un  petit 
verre  de  rhum  k  votre  service. 

—  Rien  de  soumis  aux  droits  pour  moi,  s'il  vous  plait, 
dit  Devilsdust. 

—  Vous  vous  6tes  tromp^e  d'6tiquette ,  mistress  Trot- 
man ,  k  ce  que  je  crois ,  dit  Mick  sMnclinant  galamment 
devant  la  dame;  mais ,  d'honneur,  j'ai  si  soif  que  je 
prendrai  Chaffing  Jack  au  mot.  d 

£t  l&-dessus,  Mick  et  son  ami  s'assirent,  tandis  que  ]a 
bonne  m6re  Carey  vidait  son  verre  k  pelites  gorgees , 
rep^tant  souvent  que  c'6tait  une  vraie  piscine  de  Beth- 
seda. 

«  £h  bien!  Jack,  dit  Devilsdust ,  je  suppose  que  vous 
savez  la  nouvelle? 

—  S'il  s'agiL  de  quelque  chose  arriv6  k  Mowbray  et 
sur tout  dans  ce  quariier-ciy  il  est  probable  que  oui;il 
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faudrait  en  v6rit6  que  les  temps  fussent  bien  mauvais, 
s'il  ne  se  trouvait  pas  quelqu'un  qui  entrS.t  en  passant 
pour  me  mettre  au  courant  et  me  demander  mon  avis. 

—  Cela  ne  conceme  en  rien  Mowbray. 

—  Grand  merci,  mistress  Trotman,  dit  Mick,  et  k  votre 
sant^. 

—  Mors,  Je  n'y  suis  plus ,  dit  Gbaffing  Jack  repondant 
b.  Devilsdust ,  car  je  ne  vols  plus  de  journaux ,  moi  qui 
avais  Thabitude  de  recevoir  r6guU6rement  mon  Sun,  sans 
parler  de  la  D^cke;  mais  les  temps  sont  bien  changes, 
monsieur  Radley. 

—  Vous  parlez  conune  un  livre»  monsieur  Trotman,  dit 
Mick,  et  je  bois  k  votre  sant6.  Mais  quant  aux  journaux, 
je  n'en  sais  pas  plus  long  que  vous,  car  VInstitut  Utteraire 
et  scientifique  a  6t6  oblige  de  former  parce  qu'il  ne  lui 
restait  plus  que  des  souscripteurs  honoraires;  et  impos- 
sible de  se  procurer  un  seul  journal ,  excepts  le  Hionde 
morale  parce  qu'il  est  gratis. 

—  G'est  comme  le  Temple ,  dit  Chaffing  Jack;  e'en  est 
fait  de  toutes  les  institutions  du  pays.  Mais  voyons  vos 
nouvelles? 

—  Le  travail  triomphe  en  Lancashire ,  dit  Devilsdust 
d'un  ton  amer  et  solennel. 

—  An  diable  soit  le  travail!  dit  Chaffing  Jack.  A-t-on 
augments  les  salaires? 

—  Non,  mais  ils  ont  arr6t6  les  machines. 

—  Cela  n'arrangera  pas  beaucoup  les  choses ,  dit  Jack 
en  lanoant  une  boufif6e  de  fum6e. 

—  Vous  croyes  ga? 

•--  Les  classes  ouvri^res  auront  moins  d'argent  k  dis- 
penser que  jamais ,  \oilk  tout. 

—  Et  les  capitalistes  en  auront-ils  davantage  ? 

—  De  mal  en  pis ,  dit  M.  Trotman;  avec  un  pareil  sys- 
t^me ,  jamais  les  institutions  cooame  le  Temple  ne  se 
rouvrironU 

—  N'ayez  pas  peur ,  dit  Mick  en  brandissant  son 
verre ;  si  nous  arrivons  seulement  k  faire  reconnaitre  nos 
droits,  11  y  aura  une  fameuse  r^jouissance. 

—  Une  lutte  est  inevitable,  dit  Devilsdust,  afin  que  les 
capitalistes  apprennent  qu'ils  d^peadent  de  nous,  et  que 
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d^sormais  il  leur  faudra  renoncer  b,  se  faire  la  part  du 
lion;  puis  apr6s,  tout  march  era. 

—  Le  salaire  en  raison  du  travail,  dit  Mick,  je  ne  con- 
nais  que  ga. 

—  La  chose  a  commence  k  Staleybridge ,  dit  Devils- 
dust;  ils  ont  arr^t^  toutes  les  machines,  et  maintenant 
ils  marchent  sur  Manchester,  au  nombre  de  dix  mille; 
ils  ont  chass6  la  police  k  coups  de  pierres. 

—  Et  salu6  la  troupe  avec  des  hourras,  ajouta  Mick. 

—  Les  soldats  vont  fraterniser ,  dit  Devilsdust. 

—  Les  soldats  vont  quoi?  dit  mistress  Trotman. 

—  Enfoncer  leurs  balonnettes  dans  le  ventre  des  capi- 
talistes  qui  les  payent  pour  couper  la  gorge  aux  travail- 
leurs,  dit  Devilsdust. 

—  La  reine  est  pour  nous ,  dit  Mick.  On  salt  qu'elle 
n'aime  pas  k  voir  les  jeunes  hUes  travailler  comme  des 
machines  dans  les  manufactures. 

—  Eh  bien!  en  voilSi  des  nouvelles,  dit  mistress  Carey. 
J'ai  toujourd  pens6  que  cela  nous  porterait  bonheur  d'a- 
voir  une  femme  sur  le  tr6ne.  » 

Et  renouvelant  ses  remerciments,  et  rattachant  son 
chaie ,  la  veuve  se  retira ,  impatiente  de  r^pandre  dans 
Mowbray  ce  qu'elle  venait  d'apprendre. 

<ic  Maintenant  que  nous  voil&  seuls ,  dit  Devilsdust ,  il 
s*agit  de  savoir  ce  que  nous  aliens  faire  ici ,  car  nous 
sommes  venus  vous  consulter.  Jack ,  vous  qui  connais- 
sez  Mowbray  mieux  que  personne.  Ce  mouvement  va 
s'6tendre,  cela  est  inevitable.  S*ils  ne  Tarrfetent  pas  en 
Lancashire ,  et  je  les  en  d6fie ,  il  y  aura  un  souldvement 
general. 

—  J'ai  vu  bien  des  choses  depuis  que  j'existe ,  dit 
M.  Trotman,  des  soul6vements,  des  graves,  des  r6voltes 
de  tout  genre ,  mais  ,  k  mon  avis ,  il  n'y  a  rien  de  tel 
qu'une  gr^ve  dans  un  temps  prospfere;  il  se  d^pense 
alors  plus  d'argent  que  vous  ne  pouvez  vous  Timaginer, 
jeunes  gens.  Cela  vaut  la  grande  foire  de  Mowbray. 

—  Mais  pour  en  revenir  k  la  question,  dit  Devilsdust, 
le  peuple  est  k  nous ;  il  ne  demande  qu'un  chef. 

—  Eh  bienl  n'avez-vous  pas  Gerard,  dit  Chaffing  Jack^ 
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le  meilleur  homme  que  je  connaisse;  et  Warner ,  le  h6- 
ros  des  tisserands  ? 

—  Oui,  sans  doute,  dit  Devilsdust,  mais  ils  ont  fait  cha- 
cun  dix-huit  mois  de  prison,  et  cela  les  a  refroidis. 

—  Et  puis,  dit  Mick,  ilssont  maintenant  trop  vieux,  et 
Stephen  Morley  est  toujours  k  leur  prdcher  la  puissance 
morale  et  autres  sottises  de  ce  genre. 

•*-  Je  n'ai  jamais  entendu  dire  que  ce  soit  la  force  mo- 
rale qui  ait  gagn6  la  bataille  de  Waterloo,  dit  Devilsdust. 
Je  voudrais  que  les  capitalistes  essayassent  de  la  force 
morale,  pour  voir  un  peu  si  cela  ferait  marcher  leurs  af- 
faires. S*ils  veulent  domain  renvoyer  les  babits  rouges, 
je  deviens  k  Tinstant  Thomme  de  la  force  morale. 

—  Et  la  nouvelle  police,  dit  Mick.  Vous  voilSi  bien 
avanc6,  quand  un  individu  en  habit  bleu  vous  flanque  un 
coup  de  b&ton  sur  la  t^te,  et  que  vous  n'avez  k  appliquer 
dessus,  en  guise  d'empl^tre,  que  la  force  morale. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  dit  Ghaffmg  Jack;  mais  je 
suis  centre  la  violence.  Ge  n'est  pas  que  je  m'oppose  k 
une  petite  6meute,  pourvu  qu'elle  n'ait  pas  lieu  dans 
mon  quartier. 

—  II  ne  s'agitpas  de  cela  pour  Tinstant,  dit  Mick.  Nous 
ne  voulons  pas  de  violence ;  ce  que  nous  voulons,  c'est 
arr^ter  toutes  les  machines  et  tons  les  bras  du  royaume, 
et  avoir  ainsi  un  veritable  cong6  national  d*au  moins  six 
semaines. 

—  J'ai  vu  bien  des  choses  depuis  que  j'existe,  reprit 
Chaffing  Jack  d*un  ton  solennel;  mais  j'ai  toujours  re- 
marqu6  que^  lorsque  le  peuple  a  de  Touvrage  au  moins 
la  moitiS  de  la  semaine,  il  est  dispose  h  tout  supporter. 

—  ga,  c'est  la  v6rit6,  dit  Mick. 

—  lis  n'ont  plus  d'6nergie,  dit  Chaffing  Jack;  sans  cela 
ils  n'auraient  pas  laiss6  former  le  Temple. 

—  Et  quand  on  pense  k  notre  Institut  qui  n*a  plus  un 
seul  souscripteur!  II  n'y  a  que  les  jeunes  fiUes  qui  aient 
un  peu  de  courage.  Julia  me  disait  tout  k  1  heure  qu'elle 
se  laisserait  mettre  k  la  bouche  d'un  canon  pour  obte- 
nir  les  nnq  points, 

—  Ainsi  vous  pensez  qu'il  n'y  a  rien  k  faire,  Jack?  dit 
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Devilsdust  d'un  air  s6rieux?  Vous  devez  en  6tre  bon 

'uge. 

•    —  Si  je  ne  connais  pas  Mowbray,  je  ne  sais  pas  qui  le 

connaitral...  Croyez-moi,  ga  n'ira  pas  loin. 

—  Alors,  en  avant!  dit  Mick. 

—  Chut!  dit  Devilsdust;  mais  si  le mouvement gagne, 
cependant? 

—  Qa  ne  gagnera  pas,  dit  Chaffing  Jack.  J*ai  d^jSi  vu 
beaucoup  de  ces  choses-l&.  J'imagine  que  ce  dont  vous 
parlez  n'est  qu'un  peu  de  tapage  fait  par  les  filateurs  de 
colon.  Cela  ne  sera  rien.  Ah!  si  les  mineurs  s'en  met- 
taient  une  fois,  cela  deviendrait  plus  s^rieux. 

—  On  a  vu  des  choses  plus  6tonnantes,  fit  Devilsdust. 

—  Les  mineurs,  voyez-vous,  sont  des  brutes,  et,  lors- 
quMls  sont  une  fois  excites,  ce  sont  de  vraies  b^tes  f6- 
roces. 

—  Vos  paroles  sont  certainement  dignes  d'attention, 
dit  Devilsdust;  mais,  n^anmoins,  quelque  chose  me  dit 
que  nous  sommes  h  la  veille  d'une  crise. 

—  Tant  mieux,  de  par  le  diable!  s>  dit  Mick  jetant  sa 
casquette  en  Fair  et  faisant  claquer  ses  doigts,  dans  la 
]oie  que  lui  causait  la  pens^e  d'en  venir  aux  mains. 
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«  Bien  certainement  je  ne  r6sisterai  pas  longtemps  k 
cette  vie-lii,  disait  M.  Mountchesney,  gendre  de  lord  de 
Mowbray,  &  safemme,  le  dos  appuy^  sur  la  chemin^e  sans 
feu,  et  les  mains  dans  les  poches  de  son  habit.  Passer  le 
mois  d'aoCit  k  la  campagne,  c'est  1^  une  chose  au-dessus 
de  mes  forces.  Si  nous  alliens  k  Bade,  Joan? 

•—  Mais,  mon  cher  Alfred,  mon  p6re  desire  tant  que 
nous  restions  ici  en  ce  moment  pour  voir  un  peu  les 
voisins  I 

—  J'aurais  pu,  k  la  rigueur,  me  r^signer  k  rester  ici 
pour  faire  plaisir  &  votre  p^re;  mais  quant  aux  voisins, 
je  vous  declare  que  j'en  ai  assez  comme  ga.  Ce  sont  des 
gens  comme,  Dieu  merci,  je  n*en  avals  jamais  vu  jusqu'ia, 
et  comme  je  souhaite  de  n*en  voir  jamais.  Je  ne  sais  abso- 
lument  que  leur  dire,  et  il  m'est  impossible  d*attacher  le 
moindre  sens  k  leurs  paroles.  Ah !  11  faut  avoir  habits  la 
campagne  au  mois  d'aoilt,  pour  se  faire  une  idee  de  ce 
que  c'est. 

—  Mais  vous  m*aviez  toujours  dit  que  Vous  adoriez  la 
campagne,  Alfred,  dit  lady  Joan  d*un  ton  de  tendre  re- 
proche. 

—  Je  Padore,  en  effet.  Je  n'ai  jamais  6t6  plus  heureux 
qu'Si  Melton,  et,  m6me  au  mois  d'aoM,  je  ne  m'ennuyais 
pas  dans  les  Landes. 

—  Mais  je  ne  pourrai  gufere  aller  k  Melton,  dit  lady 
Joan.  ' 

—  Je  ne  vols  pas  pourquoi  :  mistress  Sheldrake  y  va 
avec  son  mari,  et  lady  Di  avec  Barham;  on  y  m6ne  une 
vie  tr6s-agr6able. 
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—  Dans  tous  les  cas,  nous  ne  pouvons  aller  k  Melton  k 
present,  et  il  est  impossible  que  j'aille  dans  les  Landes. 

—  G'est  vrai;  mais  je  pourrais  y  aller  et  vous  laisser 
ici.  J'aurais  pu  partir  avec  Eugene  de  V6re,  Milford  et 
Fitz-H6ron.  lis  avaient  le  plus  grand  d6sir  de  m'emmener. 
Quelle  agr^able  compagnie!  et  quelles  belles  chasses 
nous  aurions  faitesl  Je  n'aurais  pas  eu  besoin  pour  cela 
de  m'absenter  plus  d'uhmois  ou  six  semaines,  etj'aurais 
pu  vouS  6crire  tous  les  jours,  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  » 

Lady  Joan  soupira  et  fit  semblant  de  reprendre  la  lec- 
ture du  volume  qu'elle  avait  entre  les  mains. 

a  Oil  done  est  Maud?  dit  M.  Mountchesney.  Je  compte 
sur  elle  pour  une  promenade  k  cheval.  G'est  une  excel- 
lente  6cuy6re,  et  elle  m'amuse  toujours.  Comme  vous 
ne  pouvez  en  ce  moment  vous  servir  de  Sunbeam,  je 
serais  bien  aise  que  vous  voulussiez  le  prater  &  Maud. 

—  Comme  vous  voudrez. 

—  Eh  bien!  je  m*en  vais  &  F^curie  le  faire  seller.... 
Tiens,  qui  vient  done  ISi-bas?  »  s'6cria  tout  Si  coup 
M.  Mountchesney  en  s'approchant  d'une  fenfetre  qui  don- 
nait  sur  le  pare  et  de  laquelle  on  apercevait  au  loin  un 
brillant  Equipage. 

Lady  Joan  leva  la  t6te. 

<L  Yenez  done  voir,  Joan,  et  dites-moi  qui  c'est.  % 
Lady  Joan  fut  k  Tinstant  pr6s  de  son  mari. 
a  C'est  la  livr^e  des  Bardolf,  dit-elle. 

—  Je  les  appelle  toujours  Firebrace,  je  ne  puis  m'en 
d^shabituer.  Je  suis  bien  aise  que  ce  soient  eux ;  je  crai- 
gnais  quelque  invasion  de  barbares.  Lady  Bardolf  nous 
apprendra  des  nouvelles.  » 

Lord  et  lady  Bardolf  n'Staient  pas  seuls;  ils  6taient  ac- 
oompagn^s  d'un  monsieur  qui  venait  de  passer  quelques 
jours  h  Firebrace,  et  qui,  connaissant  lord  de  Mowbray, 
venait  lui  rendre  ses  devoirs  en  s'en  retournant  &  Lon- 
dres.  Ge  monsieur  6tait  celui  qui  les  avait  61ev6s  h  la 
pairie,  c'^tait  M.  Hatton.  Une  grande  intimity  r^gnaitmain- 
tenant  entre  lui  etses  clients. 

Firebi'ace  6tait  un  vieux  chateau  reb^ti  sous  les  Tudors. 
inais  qui  avait  conserve  quelques  parties  des  anciennes 
constructions,  parmi  lesquelles  la  chambre  des  archives, 
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qui  avail  6chapp6  aux  guerres  civiles ;  Hatton  s'y  6iait 
enferm^  avec  d61ices,  et  11  avail  d6jSi  fait  plusieurs  (16- 
couvertes  qui  lui  donnaient  Tespoir  de  placer  un  jour  la 
couronne  de  comte  sur  la  t^te  de  Tancien  champion  des 
baronnets,  aujourd'hui  deserteur  de  leur  cause.  Lord  de 
Mowbray  fut  fort  aise  de  voir  M.  Hatton,  dans  lequel  il 
avail  d'autant  plus  de  confiance  que  Tavis  qull  en  avail 
regu,  trois  ans  auparavant,  au  sujet  de  la  reclamation 
dirig^e  centre  ses  domaines,  avail  et6  d^montre  par  V&- 
v^nement  aussi  sage  que  prudent.  Agissant  sur  la  foi  de 
ce  conseil,  lord  de  Mowbray  avail  donn6  ordre  h  ses 
hommes  d'affaires  de  paraltre  au  tribunal,  mais  de  n'en- 
trer  dans  aucun  detail,  dans  aucune  defense  inutile;  et, 
comme  Tavait  si  sagement  pr^vu  M.  Hatton,  on  n'avait 
pas  donn6  suite  k  cette  reclamation.  Lord  de  Mowbray, 
toujours  gracieux  et  poli,  ^tail  par  consequent  tr^s-dis- 
pos6  k  faire  k  son  conseiller  Taccueil  le  plus  dislingu6. 
11  pressa  beaucoup  ses  h6tes  de  passer  quelques  jours 
avec  lui,  et  comme  cela  leur  etait  impossible,  M.  Hatton 
s'engagea  du  moins  k  ne  pas  quitter  le  pays  sans  faire 
une  seconde  visile  au  ch&leau. 
«  Et  vous  fetes  tranquilles  ici?  dit-il  Si  lord  de  Mowbray. 

—  Oui,  et  j'espfere  que  nous  continuerons  k  I'fetre.  Les 
manufactures  sent  presque  toules  en  activitfe,  et  les  ou- 
vriers  on  I  acceplfe  la  reduction  des  salaires  avec  un  bon 
esprit.  Le  fait  est  que  les  agitateurs  de  ce  c6t6-ci  ont 
beaucoup  souffert  en  1839,  et  les  chartistes  y  ont  perda 
toute  leur  influence. 

—  Je  suis  dfesolfee  pour  la  pauvre  lady  Saint-Julians, 
disait  lady  Bardolf  k  lady  de  Mowbray ;  ce  doit  fetre  pour 
elle  un  grand  dfesappointement,  et  elle  en  a  dfejk  eu  lant; 
mais,  d'aprfes  ce  qu'on  m*a  dit,  elle  ne  pent  s'en  prendre 
qu'k  elle-mfeme.  Si  elle  avail  seulement  voulu  laisser  le 
prince  tranquille!  mais  elle  ne  peut  jamais  se  tenir  eB 
repos. 

•—  Et  oU  sent  les  Deloraine? 

—  lis  sent  k  Munich,  dont  ils  sent  ravis.  Lady  Deloraine 
m'6crit  que  M.  figremont  doit  les  y  rejoindre,  et  qu'ils 
passeront  sans  doute  Thiver  k  Rome. 
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— -  On  m'avait  dit  qu'ilallait  semarier,  ditlady  de  Mow- 
bray. 

—  Sa  m6re  le  desire;  mais  je  n*ai  encore  entendu  par- 
ler  de  rien.  td 

M.  Mountchesney  entra  et  accueillit  las  Bardolf  avec 
chaleur. 

a  Quel  bonheur,  dit-il,  quand  on  est  k  la  campagne  au 
mois  d'aoiit,  d'y  rencontrer  quelqu'un  qu'on  a  vu  &  Lon- 
dres  au  mpis  de  juin !  Voyons,  ch6re  lady  Bardolf,  dites- 
moi  un  peu  quelque  chose  de  nouveau,  car  vous  ne  pou- 
vez  rien  vous  imaginer  de  plus  triste  que  la  vie  que  nous 
menons  ici.  Nous  ne  recevons  jamais  une  seule  lettre. 
Joan  ne  correspond  qu'avec  des  philosophes,  Maud  qu'a- 
vec  des  eccl6siastiques,  et  aucun  de  mes  amis  ne  m'6crit. 

—  Peut-6tre  cela  vient-il  de  ce  que  vous  ne  leur  ^crivez 
jamais? 

—  A  la  v6rit6,  je  n'ai  jamais  6t§  grand  ecriveur  de 
leltres,  parce  que  je  n'ai  jamais  eu  besoin  qu*on  m'6(U'ivit. 
Je  savais  toujours  ce  qui  se  passait,  puisque  j'6tais  sur 
les  lieux ;  je  faisais  justement  ce  queles  autres  6crivaient; 
mais  maintenant  que  je  ne  suis  plus  du  monde,  que  je  ne 
sais  rien,  que  j'habite  la  campagne,  et  la  campagne  au 
mois  d'aoftt,  je  voudrais  recevoir  des  lettres  tons  les 
jours  :  seulement  je  ne  sais  qui  adopter  pour  correspon- 
dant.  Eugene  de  V6re  ne  veut  pas  6crire,  Milford  ne  le 
peut  pas,  et  quant  k  Fitz-H6ron,  il  est  si  ^golste  qu'il 
exige  toujours  qu'on  lui  r^ponde. 

—  Cela  est  en  effet  tr6s-d6raisonnable,  dit  lady  Bar- 
dolf. 

^  Et  puis  que  pourraient-ils  me  dire  dans  ce  mpment- 
ci?  lis  sont  dans  les  Bruyeres,  oti  ils  s*amusent.  lis  m'a- 
vaient  demand^  d'aller  avec  eux,  mais  j'ai  refuse  a  cause 
de  lady  Joan,  bien  qu'en  v6rit6  je  ne  sache  pas  trop  pour- 
quoi,  car  j'aurais  pu  la  laisser  ici ;  Egerton,  qui  a  loue  des 
landes  cette  ann6e,  a  bien  laiss6  lady  Augusta  avec  son 
pere.  » 

Lady  Maud  entra  dans  ce  moment,  pleine  de  vie,  d'ani- 
mation;  elle  se  montra  charmee  de  voir  les  nouveaux 
veiius.  Elle  venait  d'entendre  de  la  musique  religieuse  k 
la  chapelle  catholique  de  Mowbray,  oh  une  qu^te  avait 

Sybil.  —  ii.  i3 
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eu  lieu  en  faveur  des  ouvriers  malheureux.  Quoiqu'elle 
sftt  depuis  quelques  jours  qu*une  femme,  dont  la  voix 
6tait  magnifique,  devait  y  chanter,  son  attente  avail  6l§ 
d6pass6e  de  beauQoup.  Lady  Maud  6tait  dans  Ten  thou- 
siasme  de  cette  voix  sonore,  k  la  fois  si  douce  et  si  p^ 
n6trante,  v6ritablement  ang^lique,  disait-elle. 

M.  Mountchesney  lui  reprocha  de  ne  pas  Favoir  averti, 
lui  qui  aimait  tant  la  musique,  surtout  le  chant  et  les 
voix  de  femme,  et  qui  avail  d'ailleurs  si  peu  de  distrao- 
tions. 

Sa  belle-soeur  lui  rappela  qu'elle  Vavait  prie  de  la  con- 
duire  k  Mowbray,  el  qu'il  avail  refuse  eel  honneur  comme 
6tant  une  corv6e. 

«  Gesl  vrai;  mais  je  croyais  que  Joan  et  vous  alliez 
faire  des  empletles. 

—  II  est  heureux  que  lachambre  ait  ete  prorogue  avant 
ces  troubles  du  Lancashire,  dit  lord  Bardolf  k  lord  de 
Mowbray. 

— -  Ce  que  chacun  a  de  mieux  Si  faire,  c'est  de  rester  chez 
soi,  k  mon  avis,  dit  le  comte* 

—  Mon  voisin  Marney  est  dans  une  grande  agitation, 
tons  ses  yeomen  ont  pris  les  armes* 

—  Mais  il  est  Iranquille  k  Marney? 

—  Jusqu*k  un  certain  point;  ces  incendies  nous  tour- 
mentent.  Marney  ne  croitpasque  la  condition  des  labou- 
reurs  y  soil  pour  rien,  et  certes  il  ne  manque  pas  de  pe- 
netration. Cependanl,  je  ne  sais  qu'en  penser.  La  loi  des 
pauvres  est  trfes-impopulaire  dans  ma  paroisse.  Marney 
soutient  que  les  incendiaires  sont  des  etrangers  pay^ 
par  la  ligue  centre  la  loi  des  c6r6ales. 

—  Ah!  voici  lady  Joan,  s'ecria  lady  Bardolf  en  voyant 
entrer  la  femme  de  M.  Mountchesney;  cette  ch^re  lady 
Joan,  que  je  suis  done  aise  de  la  voir ! 

—  Comment,  Joan!  dilM.  Mountchesney;  Maud  revient 
de  Mowbray  oti  elle  a  entendu  une  musique  dSlicieuse. 
Pourquoi  n'y  sommes-nous  pas  all6s? 

—  Je  vous  en  ai  parl6,  Alfred. 

—  Je  me  souviens  que  vous  avez  parl6  d'aller  k  Mow- 
bray, oil  vous  aviez  plusieurs  courses  k  faire.  Mais  il  n'f 
a  rien  que  je  halsse  davantage  que  de  courir  les  bouti^ 
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ques,  et  avec  celavous  6les  toujours  silongue!  Maisaller 
entendre  chanter,  dans  une  chapelle  catholique,  une 
femme,  et  peut-6tre  une  jolie  femme  encore,  c'est  tout 
different;  cela  m'aurait  amus6,  ce  k  quoi  personne  ne  pa- 
rait  jamais  songer  ici.  Je  ne  sals  comment  vous  vous  en 
tirez,  lady  Bardolf ;  mais,  pour  moi,  la  campagne,  au  mois 
d'aotit,  c'est  quelque  chose....  » 

Et  M.  Mountchesney  n*acheva  sa  phrase  que  par  un 
regard  d'indicible  d6sespolr. 

«  Vous  n'avez  pas  vu  la  chanteuse?  dit  M.  Hatton,  se 
rapprochant  de  lady  Maud  et  lui  parlant  St  demi-voix. 

—  Non ;  mais  on  m'a  dit  qu'elle  6tait  tr6s*belle,  tout  k 
fait  extraordinaire;  j'ai  t^ch6  de  rapercevoir,  mais  cela 
ma ^te  impossible. 

—  £st-ce  une  chanteuse  de  profession? 

—  Je  ne  pense  pas.  G'est  une  fiUe  de  Mowbray,  k  ce 
que  je  crois* 

—  Si  nous  la  faisions  venir  au  chateau,  lady  de  Mow- 
bray? dit  M.  Mountchesney. 

—  Je  le  veux  bien,  si  cela  peut  vous  faire  plaisir,  dit 
lady  de  Mowbray  d'un  air  iudiff^rent. 

—  Enfin,  j'aurai  quelque  chose  k  faire!  dit  M.  Mount- 
chesney; j'6crirai  k  Mowbray  pour  tAcher  de  decouvrir  la 
belle  chanteuse,  et  je  Tam^nerai  au  chateau.  > 


CHAPITRE  V 


Les  rayons  du  soleil  couchant,  adoucis  par  les  vitraux 
colori6s  d'une  petite  fenfetre  gothique,  eclairaieiil  la 
chambre  de  la  sup6rieure  du  couvent  de  Mowbray.  Cetle 
pi^ce,  votHt^e  et  de  peu  d'^tendue,  6tait  meublee  avecla 
plus  grande  simplicity  et  ouvrait  sur  un  petit  orat-oire. 
Quelques  volumes  etaient  pos6s  sur  une  table,  et  une 
croix  d'6b6ne  6tait  fix6e  dans  une  niche.  Ursule  Trafford 
^tait  assise  sur  une  chaise  k  dossier  61ev6;  sonteint 
pSile  et  d61icat,  jadis  renomm6  pour  sa  fralcheur,  conve- 
nait  aux  fonctions  spirituelles  qu'elle  remplissait,  et  de 
fait,  son  front  61ev6,  son  regard  serein,  sa  bouche  h  la 
fois  ferme  et  bienveillante,  tout  I'ensemble  de  sa  physio- 
nomie  indiquait  T&me  celeste  qui  animait  ce  corps  fr^Ie 
et  gracieux. 

La  sup6rieure  n'6tait  pas  seule ;  assise  pr6s  d'elle,  sur 
un  ^i6ge  peu  61ev6,  la  main  dans  la  sienne  et  la  regar- 
dant avec  Texpression  d'une  respectueuse  affection,  etait 
une  jeune  fille,  sur  le  front  de  laquelle  cinq  amines  ont 
pass6  depuis  le  jour  oli  elle  nous  est  apparue  pour  la 
premiere  fois  parmi  les  ruines  de  Tabbaye  de  Marney. 

Ces  cinq  ann6es  avaient  vu  se  r^aliser  tout  ce  quepro- 
mettaient  alors  ses  charmes,  et  semblaient  avoir  ajout^ 
k  sa  beaut  6  une  gr^ce  noble  et  touchante. 

a  Oui,  je  les  regrette,  disait  Sybil,  ces  aspirations 
ardentes  qui  me  faisaient  soupirer  aprfes  le  cloitrecomme 
apr^s  mon  plus  sCir  asile.  Est-ce  done  que  le  mondea 
trouble  mon  Ame?  Gependant  je  n'ai  goftt6  aucune  deses 
joies ;  ie  n'en  ai  connu  que  les  souffrances  et  les  lannes. 
Ne  reviendront-elles  pas,  ces  visions  sacr^es  de  ma jea- 
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nesse?Oh!  dites,mam6re,dites-moiqu*elles  reviendront. 

—  Moi  aussi  j'ai  eu  des  visions  dans  ma  jeunesse, 
Sybil,  des  visions  qui  n'^taient  pas  celles  du  cloitre,  et 
cependant  je  sais  ici. 

—  Que  dois-je  en  conclure?  demanda  Sybil. 

—  Que  mes  pens6es,  qui  6taient  dirig6es  vers  le  monde, 
m'ont  amende  dans  le  cloltre,  et  que  les  vOtrcs,  qui  se 
dirigeaient  vers  le  cloltre,  vous  conduiront  au  monde. 

—  Hon  coeur  est  triste,  dit  Sybil,  et  Fombre  convient  k 
la  trlstesse. 

—  Votre  coeur  est  agit6  plttt6t  que  triste,  mon  enfant.  » 
Sybil  secoua  la  t^te.   - 

«  Qui,  ma  fiUe,  reprit  Ursule,  le  monde  vous  a  ensei* 
gnd  une  affection  que  le  ciottre  ne  peut  satisfaire.  Ah ! 
Sybil,  moi  aussi,  j'ai  aim^.  d 

La  jeune  fille  rougit  et  p&lit  tour  k  i£>\iT\  sa  main  trem- 
blante  pressa  celle  de  la  sup^rieure,  tandis  qu'elle  mur- 
murait :  a  Non,  non. 

—  Qui,  c'est  \h  ce  qui  agite  votre  coeur,  mon  enfant, 
et  c'est  en  vain  que  vous  vous  eiforcez  d'oublier.  Jadis 
aussi  une  voix  d^vou^e  murmura  k  mon  oreille  des  pa- 
roles de  joie  et  de  bonheur.  II  descendait  comme  moi 
d'une  maison  ancienne,  et  la  nature  I'avait  dou6  de  tout 
ce  qui  peut  ^blouir  et  charmer.  Son  coeur  ^tait  pur,  son 
^me  61ev6e,  son  intelligence »  Ici  Ursule  s'arrSta. 

Sybil  porta  la  main  de  la  sup6rieure  h  ses  l^vres  et  lui 
dit  h  voix  basse  : 
«  Gontinuez. 

—  Dois-je  rappeler  les  r6ves  des  Jours  qui  ne  sont  plus, 
les  mortelles  douleurs  qui,  je  le  sens  maintenant,  m'^- 
taient  envoy6es  par  une  mis6ricorde  divine?  Que  vous 
dirai-je?Lamortratteignitla  veillem6medu  jour  qu'il  de- 
vait  me  conduire  k  cet  autel  oti  j'ai  trouv6  la  consolation 
qui  jamais  ne  fait  d^faut  k  ceux  qui  Timplorent.  Telle  fut 
la  fin  de  mes  amours  d'ici-bas,  Sybil,  dit  Ursule  se  pen- 
chant sur  la  jeune  fille  pour  I'embrasser ;  le  monde  leur 
sourit  quelque  temps,  puis  une  puissance  plus  forte  que 
le  monde  en  trancha  le  cours ;  mais  le  souvenir  en  est 
saint  et  beni,  et  lorsqu'ti  vint  ici  pour  vous  demander,  sa 
presence  et  son  trouble  m'ont  rappel6  le  passS. 
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—  La  pens6e  d'une  union  entre  nous  serait  insensee, 
dit  Sybil;  ce  serait  sa  mine  et  la  mienne.  Non,  non,  ily 
a  entre  nous  des  barri^res  aussi  insurmontables  que 
celles  qui  vous  ont  s6par6s,  ma  m^re,  des  obstacles 
aussi  forts  que  la  mort. 

—  Dieu  seul  connaitTavenir,  ma  fille,  dit  la  sup6rieure. 
Je  serais  sans  doute  heureuse  de  voir  votre  innocence 
abrit6e  derri^re  ces  murs,  et  mon  elfeve  bien-aim6e,  ren- 
fant  de  mon  coeur,  me  succ6der  dans  cette  maison.  Mais 
je  sens  que  I'heure  n'est  pas  venue  pour  vous  de  vous 
engager  irr6vocablement. » 

Puis  la  sup6rieure  embrassa  Sybil  et  la  cong6dia,  car 
la  conversation  dont  nous  avons  rapports  la  fin  avait  eu 
lieu  alors  que  la  fille  de  G6rard  6tait  venue,  comma  elle 
avait  coutume  de  faire  chaque  samedi,  lui  demander  la 
permission  de  se  rendre  pr6s  de  son  p6re. 

Gerard  habitait  provisoirement  une  chambre  situSe  au- 
dessus  de  I'imprimerie  de  Morley.  II  venait  de  rentrer  de 
sa  manufacture,  et  attendait  sa  fille  en  arpentant  la 
chambre  avec  agitation. 

Bientdt  11  entendit  son  pas  bien  connu,  puis  un  coup 
frapp6  h  la  porte,  et  le  p6re  et  la  fille  s'embrass^reot. 
G6rard  pressa  sur  son  coeur  Tenfant  qui  I'avait  soutenu 
dans  toutes  ses  6preuves,  qui  avait  adouei  toutes  ses 
peines,  range  consolateur  de  sa  cellule,  celle  dont  le  de- 
vouement  avait  triomph6  des  rigueurs  de  la  captivity. 

Leurs  reunions,  bien  que  fixes,  etaient  d^venues  com- 
parativement  rares.  lis  passaient  ensemble  les  dimanches 
et  quelquefois  1  apr^s-din6e  du  samedi,  mais  les  douceurs 
du  foyer  domestique  6taient  maintenant  perdues  pour 
G6rard.  L'avenir  les  lui  rendrait-il?  Et  cet  avenir,  que  se- 
rait-il  pour  sa  fiUe?  Son  esprit  oscillait  entre  le  couvent, 
dont  elle  ne  pai  lait  plus  gu^re,  et  dont  il  n'avait  jamais 
beaucoup  approuv6  rid6e,  et  ces  r6ves  de  grandeur  et 
de  fortune  que,  malgre  tant  de  deceptions,  il  esperait 
toujours  voir  se  realiser.  Une  autre  pens6e  plus  pratique, 
quoique  moins  s6duisante  pour  Timagination,  traversait 
aussi  quelquefois  son  esprit  :  c'6tait  Tid^e  de  marier 
Sybil.  Mais  avec  qui  ?  II  6tait  impossible  qu'une  fille  si 
merveilleusement  dou6e,  si  soigneusement  eiev6e,  devtol 
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la  femme  d'un  ouvrier.  Hatton,  il  est  vrai,  lui  ofTrait  une 
grande  fortune,  mais  Sybil  n'ava  t  jamais  paru  com- 
prendre  ses  esp6rances,  et  G6rard  sentait  que  la  diffe- 
rence des  &ges  6tait  un  grand  obstacle.  II  ne  connaissait 
qu'un  seul  homme  qui  par  son  &ge,  ses  qualit6s,  son 
affection  et  la  nature  de  ses  travaux,  ne  ftit  pas  indigne 
de  Sybil,  et  11  avait  song6  souvent  k  la  possibility  d'une 
union  entre  Morley  et  sa  fille.  Gelle-ci  avait  6t6  61ev6e  pour 
ainsi  dire  sous  les  yeux  du  journaliste;  ils  avaienttou- 
jours  eu  de  ramiti6  Tun  pour  Tautre,  et  Gerard  se  rappe- 
lait  qu'autrefois  elle  avait  appr6ci6  et  m^oie  admir6  les 
talents  et  la  science  de  leur  ami.  Pendant  un  certain 
temps,  il  avait  m6me  soupgonne  Morley  d'aimer  Sybil.  Et 
cependant,  par  suite  de  causes  que  Gerard  n'avait  pas 
cherch6  Sip^n^trer,  probablement,  pensait-il,  de  circons- 
tances  inopin6es  et  involontaires,  Sybil  et  Morley  s'6« 
taient  peu  vus  dans  ces  derni6res  ann6e,s,  et  toute  inti* 
mit6  avait  ce$s6  entre  eux. 

G6rard  regardait  Morley  comme  s'6tant  toujours  mon-> 
treson  ami.  II  s'6tait  ^nergiquement  efforc^  de  le  dissua- 
der  de  suivre  la  voie  qui  lui  6tait  devenue  si  funeste;  il 
lui  avait  servi  de  caution,  et  k  sa  sortie  de  prison  lui  avait 
offert  de  partager  sa  maison  et  sa  bourse,  et  Gerard 
n'ayant  pas  voulu  accepter,  il  lui  avait  du  moins  procure 
un  asile.  £tmalgr6  tout,  cet  abandon  complet,  cette  par* 
faite  sympathie  qui  r^gnaient  autrefois  entre  eux,  avaient 
cess6  d'exister.  Morley  se  montrait  d6vou6  toujours, 
mais  e%tr6mement  r^serv6. 

c  Quelque  chose  vous  tourmente,  mon  p^re,  dit  Sybil 
en  voyant  Gerard  continuer  de  marcjier  dans  la  chambre* 

—  Ce  n*est  rien  qu'un  peu  d'agitation.  Je  pense  k  la 
faute  que  nous  avons  faite  de  prendre  les  armes  en  39,  » 

Sybil  sdtipira. 

«  Ah!  tu  avals  raison,  les  choses  n'6taient  pas  mdres, 
nous  aurions  dt  attendre  trois  ans. 

—  Trois  ans  I  les  choses  sont-elles  done  plus  mtlres 
aujourd'hui  ? 

—  Tout  le  Lancashire  est  r6volt6  :  les  forces  du  gou- 
vemement  sent  insuffisantes ;  si  les  mineurs  et  les  houil- 
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leurs  se  soul6vent,  comme  j*ai  tout  lieu  de  le  croire,  la 
partie  est  pour  nous. 

—  Vous  m*eflfrayez,  mon  p6re. 

—  Au  contraire,  dit  G6rard,  c'est  ISi  une  bonne  nou- 
velle ;  je  ne  dirai  pas  trop  bonne  pour  6tre  vraie ,  car  je 
la  tiens  d*un  ancien  d616gu6  qui  est  venu  ici  pour  voir  ce 
qu*on  pourrait  faire  de  notre  cdtd. 

■  —  Ah !  fit  avec  int6r6t  Sybil,  qui  voulait  tout  savoir. 
j  —  Oui,  il  est  venu  me  trouvet  h  la  fabrique  et  nous 
avons  un  peu  caus6.  Gette  fois  il  n'y  aura  pas  de  chefs, 
pas  de  chefs  ostensibles  du  moins ;  le  peuple  agira  seul; 
tous  les  enfants  du  travail  se  l^veront  le  m6me  jour,  et 
cesseront  leur  besogne  iusqu'5.  ce  qu'on  leur  ait  fait  jus- 
tice. II  n'y  aura  ni  violence,  ni  sang  repandu,  rien  qu'une 
simple  halte  de  travail,  et  alors  nos  oppresseurs  appren- 
dront  h  leurs  d^pens  cette  grande  v6rit6  k  la  fois  6cono- 
mique  et  morale,  que  le  travail  s'arrStant,  la  richesse  est 
an^antie. 

—  Lorsque  le  travail  s'arrftte,  le  peuple  souffre,  dit 
Sybil,  c'est  la  seule  v6rit6  que  nous  ayons  apprise,  et 
e'en  est  une  bienam^re. 

—  Pouvons-nous  esp6rer  de  devenir  libres  sans  sou- 
frir?  Le  plus  grand  des  biens  s'obtient-il  sans  efforts 
comme  Ton  cueilleun  fruit  miir?Non,  non;  noussaurons 
souifrir,  mais  nous  sommes  maintenant  plus  sages  qu'au- 
trefoiSi,  nous  ne  conspirerons  pas.  Les  conspirations 
conviennent  aux  aristocrates,  non  pas  aux  nations. 

—  H61as!  h61as!  je  ne  pr6vois  que  malheurs,  dit  Sybil. 
Je  ne  puis  croire  qu'aprfes  tout  ce  qui  s'est  passe,  le  peuple 
d'ici  se  soulfeve ;  ni  que  vous,  mon  p6re,  vous  le  lui  con- 
seilliez. 

^-  Je  ne  conseille  rien;  c'est  I'inslinct  national  qui 
agit ;  mais  si  I'Angleterre,  TEcosse  et  le  pays  de  Galles 
cessent  de  travailler,  Mowbray  conservera-t-il  le  mono- 
pole  ? 

-—  Ah!  c*est  \k  une  amfere  d6rision.  L'Angleterre , 
I'Ecosse  et  le  pays  de  Galles  seront  forces  de  travailler, 
comme  ils  Tont  toujours  6t6.  Comment  le  peuple  vivrait-il 
sans  travail?  Et,  m^me  alors  que  ce  serait  chose  pos- 
sible, n'existe-t-il  pas  un  pouvoir  qui  les  subjuguerait? 
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—  Les  societ^s  de  pr^voyaiice,  celles  d'assurances 
centre  la  maladie,  ont  h  la  banque  assez  d'argent  pour 
nourrir  les  classes  ouvriferes  pendant  six  semaines;  cela 
suffit.  Et  quant  a  la  repression  par  la  force,  ils  n'ont  pas 
cinq  soldats  h  envoyer  dans  chaque  ville.  Cette  crainte 
des  troupes  est  un  pur  epouvantail.  Avec  des  coalitions 
simultanees,  le  peuple  est  en  6tat  de  se  moquer  de  toutes 
les  armees  d'Europe. 

—  Je  vais  m'en  retourner  et  prior  Dieu  que  tout  cela  se 
borne  a  des  paroles,  dit  Sybil  avec  tristesse.  Aprfes  tout 
ce  qui  s'est  pass6,ne  ftit-ce  qu'&  cause  devotre  fiUe,  vous 
ne  devriez  pas  parler  ainsi,  mon  p6re.  Que  de  chagrins 
ces  folles  tentatives  ne  nous  ont-elles  pas  dejSi  causes! 
Elles  nous  ont  separes,  elles  nous  ont  ravi  notre  chau- 
miere,  notre  heureux  interieur,  et  plus  que  tout  cela, 
elles » 

Kt  les  larmes  la  forcferent  de  s*interrompre. 

«  Non,  non,  mon  enfant,  dit  doucement  Gerard,  s*ap- 
prochant  d'elle  et  cherchant  k  la  consoler.  On  ne  peut 
peser  les  paroles  devant  ceux  qu'on  aime.  Je  ne  puis 
parler  froidement  d*un  soulevement  du  peuple,  ce  serait 
contre  nature,  mais  je  te  promets  de  ne  pas  exciter  nos 
jeunes  gens;  j'entends  dire  qu'ils  sent  peu  disposes  k 
remuer.  Tu  mas  trouve  dans  un  moment  d'emotion ;  on 
venait  de  me  dire  que  les  habits  rouges  et  la  police  ont 
et6  battus  k  Staley-Bridge,  et  cela  m'avait  un  peu  agit^  le 
sang.  Plus  d'une  fois,  6tant  jeune,  il  m'est  arriv6  d'etre 
foule  aux  pieds  des  chevaux  de  la  milice,  Sybil ;  il  faut 
bien  faire  la  part  de  cela.  » 

Sybil  k  son  tour  erobrassa  son  p6re.  Celui-ci  la  b6nit, 
la  pressa  contre  son  coeur,  et  combattit  ses  craintes  par 
mille  tendres  paroles. 

On  frappa  k  la  porte. 

<k  Entrez,  »  dit  Gerard. 

Et  M.  Hatton  se  pr6senta  devant  lui. 

Gerard  ne  lavait  pas  revu  depuis  sa  sortie  du  ch&teau 
d'York ,  oil  bien  souvent  le  riche  16giste  avait  6t6  le  visi- 
ter, n'6pargnant  rien  pour  adoucir  sa  captivity. 

Cependant  Hatton  n'avait  jamais  exprim6  ses  souhaits 
k  regard  de  Sybil  qu*^  G6rard.  II  ne  se  faisait  point  illu- 
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sion  sur  ses  chances  de  succ&s  :  aussi  se  contentait4l  de 
surveiller  les  6v6nements,  pr6ts  h  les  mettre  k  profit  s'ils 
lui  devenaient  favorables.  Hatton  croyait  que  celui  qui 
salt  vouloir  et  attendre  ne  peut  manquer  de  r^ussir.  II 
comptait  en  outre  sur  Tinfluence  de  sa  voix  douce,  de 
ses  mani^res  insinuantes,  de  ses  attentions  d61icates, 
cachant  sous  ses  dehors  aimables  une  volonte  de  fer,  k 
laquelle  tous  les  moyens  6taient  bons  pour  arriver  au  but 

L'accueil  fut  tr^s-alTectuenx  de  part  et  d'autre.  Les 
yeux  de  Hatton  ^taient  pleins  de  larmes,  tandis  qu  il  fell- 
citait  Gerard  du  retour  de  sa  sant6,  et  qu'il  pressait  la 
main  de  Sybil  entre  les  siennes  avec  la  tendresse  d'un 
vieil  ami. 

«  Je  suis  venu  dans  ce  pays-ci  pour  affaires,  dit-il,  et 
je  n'ai  pas  voulu  repartir  sans  vous  voir,  Oti  croyez-vous 
que  i'aie  fait  une  visite  avant-hier?  Au  chateau  de  Mow- 
bray. Gela  vous  surprend.  J'ai  vu  Ik  tous  vos  amis.  Je 
n'ai  pas  demands  k  Sa  Seigneurie  de  nouvelles  de  Facte 
de  propri6t6,  je  suppose  qu'elle  croit  que  lout  est  fini. 
Mais  elle  se  trompe.  J'ai  appris  quelque  chose  qui  peut 
nous  6tre  fort  utile. 

—  Ah !  dit  G6rard,  autrefois  je  pensais  que,  si  je  par- 
venais  k  ravoir  les  terres,  le  peuple  aurait  au  moins  un 
ami  puissant ;  mais  ce  temps-1^  est  pass^.  J'ai  fait  plus 
d'un  r^ve,  tandis  que  je  surveillais  les  ouvriers  au  tra- 
vail; nous  en  sommes  tous  \ky  je  suppose,  mais  mainte- 
nant  j'abandonnerais  de  bon  coeur  toutes  mes  pretentions 
pour  dtre  stir  qu'il  n'arrivera  pas  cette  fois  maiheur  aux 
compagnons  du  Lancashire. 

—  Ceci  est,  dit-on,  une  affaire  plus  s6rieuse  que  toutes 
les  pr6c6dentes.  Le  gouvernement  est  alarm6.  On  parle 
d'envoyer  la  garde  dans  le  Nord,  et  de  faire  venir  des 
troupes  dlrlande. 

—  Pauvre  Irlande !  dit  GSrsu'd,  il  me  semble  qu'elle  de- 
vrait  nous  venir  en  aide,  ne  ftit-ce  qu*en  occupant  les 
soldats. 

—  Mon  p6re,  je  vous  en  conjure,  ne  dites  pas  de  ces 
choses-lk. 

—  Sybil  ne  veut  pas  seulement  que  je  parle  de  tout 
o^a,  mon  ami,  dit  Gerard  en  souriant;  il  est  certain  que 
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je  n'ai  pas  eu  la  main  heureuse  en  39,  mais  c'est  mon 
sejour  k  Londres  qui  ma  valu  cela.  Je  ne  puis  m'emp6- 
cher  de  croire  quMci  dans  nos  bruy^res,  ayant  avec  moi 
quelques  braves  gargons,  ce  serait  tout  difl6rent;  oui,  je 
le  crois,  et  je  ne  puis  m'emp6cher  de  le  dire,  Sybil. 

—  Mais  vous  6tes  tranquilles  par  ici,  j'espfere?  dit 
Hatton. 

—  Oh !  oui,  dit  G6rard,  on  est  assez  calme  h  Mowbray. 
Les  salaires  diminuent  chaque  semaine,  et  il  y  a  tout 
juste  assez  d'ouvrage  pour  qu'on  ne  reste  pas  k  rien 
faire.  Avec  ce  r^gimerlSi  le  peuple  a  Toreille basse;  mais 
attendez  un  peu,  quand  ils  en  seront  k  mourir  de  faim, 
j 'imagine  que  nous  entendrons  du  bruit. 

—  Je  me  souviens  qu'en  39,  quand  nous  sommes  re- 
venus  de  Londres,  notre  ami  Morley  m'a  rendu  un  compte 
tr^s-favorable  des  dispositions  dela  population;  j'espfere 
qu'elles  sent  toujours  les  m^mes.  II  ne  craignait  alors 
aucune  6meute,  bien  que  la  mis^re  ftit  grande. 

—  Depuis  ce  temps-lSi,  les  salaires  ont  toujours  6t6  en 
diminuant;  r6tat  du  peuple  est  tel,  qu'Si  peine  peut-on 
dire  qu'il  vit;  mais  il  est  abattu,  k  ce  que  je  crois.  La 
faim  est  tout  aussi  propre  k  d^courager  les  coeurs  qu'Si 
les  irriter.  Et  puis,  ils  ont  perdu  leurs  chefs,  car  j'etais 
loin,  comme  vous  savez,  et  je  me  suis  tenu  k  T^cart  de- 
puis mon  retour,  et  Warner  est  k  bas ;  il  a  plus  souffert 
que  moi  de  la  prison,  ce  qui  est  singulier,  car  il  s'occu- 
pait,  tandis  moi  j'etais  dans  une  agitation  continuelle,  et, 
sans  les  visites  journali^res  de  Sybil,  je  serais  probable- 
ment  mort  dans  un  chateau,  bien  que  jene  sois  pas,  k  ce 
qu'il  parait,  destin6  k  y  vivre. 

~  Et  comment  va  Morley? 

—  Tr6s-bien,  toujours  comme  vous  Tavez  laiss6;  son 
journal  se  r6pand.  II  continue  k  pr^cher  la  force  morale 
et  croit  que  nous  finirons  par  vivre  tons  en  communaut6; 
pour  moi,  comme  la  seule  communaut6  dont  j'aie  fait 
rexp6rience  est  ime  prison,  je  n'ai  pas  plus  qu'autrefois 
de  penchant  pour  sa  th6orie.  » 


CHAPITRE  VI 


Le  lecteur  n'a  peut-6tre  pas  ottbli6maltre  Nixon  et  ses 
compagnons  les  mineurs  el  les  houilleurs  de  ce  district 
peu  61oigii6  de  Mowbray,  oU  Morley  s*6tait  rendu  au 
commencement  de  cette  histoire  dans  le  but  d'obtenir 
quelques  renseignements  sur  Hatton.  Les  affaires  ^taient 
lili  aussi  peu  florissantes  qu'k  Mowbray,  et  la  mis6re  y 
atteignait  une  population  moins  accoutum^e  k  la  souf- 
france,  et  dont  le  courage  n'Stait  pas  abattu  par  un  6chec 
recent  ni  par  la  punition  inflig^e  h  ses  chefs. 

«  Qa  ne  peut  pas  durer  comme  Qa,  disait  maitre  Nixon, 
en  6tant  sa  pipe  de  sa  bouche,  k  Tauberge  du  Soleil  levani, 
Qa  ne  peut  pas  durer  longtemps.  t> 

On  lui  r^pondit  par  un  grognement  d'assentiment  g^- 
nSral. 

d  La  nature  a  ses  lois,  continua-t-il,  et  la  premiere, 
c'est  que  le  salaire  soit  en  raison  du  travail. 

—  On  vous  en  souhaite,  dit  Juggins,  avec  les  t&ches 
tons  les  jours  plus  longues  et  un  schelling.  de  moins. 

—  Qu*arrivera-t-il  domain?  dit  Waghorn.  Le  butty  a 
pr6yenu  qu*on  ne  travaillerait  plus  chez  Parker  k  parlir 
d'aujourd'hui  en  huit.  Simmons  ne  diminue  pas  les  sa- 
laires,  mais  il  ne  fera  plus  travailler  que  trois  jours 
sur  six. 

—  Nous  n'aurons  bient6t  plus  rien  h  faire  qa'k  nous 
amuser,  dit  un  mineur. 

—  Silence!  dit  maitre  Nixon;  la  chose  est  grave ;  il 
fautnommer  un  comity  pour  examiner  la  question  et 
nous  mettre  en  rapport  avec  les  autres  metiers. 

—  Vous^6tes  rhomme  qui  convient  pour  6tre  mar- 
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guillier,  maitre  Nixon,  reprit  le  houilleur  d'un  air  d*ad- 
miration. 

—  Que  fait  Diggs  k  cette  heure?  dit  Nixon  d'un  ton  so- 
lennel. 

—  II  diminue  les  salaires  et  il  augmente  le  tommy,  dit 
maitre  Waghorn. 

—  II  se  fait  un  grand  mouvement  dans  la  cour  d'Enfer, 
dit  un  mineur  qui  entrait  d'un  air  effray^ ;  on  dit  que 
tous  les  ateliers  doivent  se  fermer  demain,  on  n'a  pas 
regu  une  seule  commando  depuis  un  mois.  lis  ont  \k  un 
meneur  de  Londres,  qui  parle  tous  les  soirs  et  qui  dit 
que  nous  avons  droit  k  un  salaire  de  quatre  schellings 
par  jour,  et  k  deux  pots  de  bi6re,  pour  huit  heures  d'ou- 
vrage. 

—  Le  salaire  en  raison  du  travail,  dit  mattre  Nixon, 
voilSi  tout.  Je  ne  disputerais  par  sur  les  heures,  mais 
I'argent  et  la  boisson,  c'est  trop  juste. 

—  Si  la  cour  d'Enfer  s'en  m61e,  dit  Waghorn,  nous  al- 
Ibns  voir  du  nouveau. 

—  C'est  grave,  fit  maitre  Nixon;  si  nous  y  envoyions 
une  deputation,  qu'en  dites-vous?  cela  ferait  peut-^tre  un 
bon  effet. 

—  J'aimerais  assez  k  entendre  Torateur  de  Londres, 
dit  Juggins.  II  est  venu  ici  un  chartiste  I'autre  jour,  mais 
il  n*entendait  rien  k  nos  affaires. 

—  Oui,  je  Tai  entendu,  dit  maitre  Nixon ;  mais  nous 
nous  soucions  pas  mal  de  ses  cinq  points.  lis  n'ont  pas 
le  tommy  chez  eux. 

—  Ni  les  retenues. 

—  Ni  les  butties. 

—  Un  joli  gargon  pour  venir  nous  parler;  qui  n'est 
jamais  de  sa  vie  descendu  dans  un  puits!  7> 

La  soiree  sepassa  en  reflexions  sur  retat  critique  des 
affaires  et  en  consultations  sur  la  meilleure  marche  k 
suivre  pour  Tavenir.  Le  taux  des  salaires,  qui  dans  ce 
district  avait,  depuis  plusieurs  ann6es,  toujours  6te  en 
diminuant,  venait  encore  de  subir  une  nouvelle  reduc- 
tion, etron  avait  lieu  de  craindre  que  ce  ne  fCit  pas  la  der- 
niSre;  car  le  fer  baissait  chaque  jour  de  prix  sur  le  mar- 
che,  et  la  demande  etait  si  insigniflante,  que  les  grands 
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capitalistes,  en  6tat  d'accumuler  les  produits,  pouvaient 
seuls  mainte  lir  en  activity  leurs  fourneaux.  Les  fabri- 
cants  molns  riches  ne  se  soutenaient  qu'en  retranchant 
des  journ^es  de  travail,  et  diminuant  les  salaires,  tout 
en  augmentant  les  t^ches,  et  en  payant  les  ouvriers  en 
denrees  dont  ils  avaient  de  grandes  provisions,  pour 
s'en  d^barrasser  ainsi  dune  mani^re  avantageuse.  Si 
Ton  ajoute  k  tant  de  causes  de  souffrances  et  de  mecon- 
tentement  parmi  les  ouvriers,  la  crainte  fondle  de  maux 
plus  grands  encore,  et  la  tyrannie  des  contre-medtres, 
on  comprendra  facilement  que  Tesprit  public  6tait,  dans 
ce  district,  pr6par6  h  accueillir  favorablement  un  agita- 
teur  politique,  pourvu  surtout  qu'il  etit  Tadresse  d'ap- 
puyer  sur  les  souffrances  physiques  des  mineurs,  et  sur 
ce  qui  les  touchait  personnellement,  plut6t  que  sur  des 
principes  politiques  abstraits  qu'ils  ne  pouvaient  saisir 
avec  la  mSme  facility  que  les  habitants  des  villes  manu- 
facturi^res,  membres  de  clubs  litteraires  et  scientifiques, 
lecteurs  assidus  des  journaux  politiques  et  accoutum6s 
k  discuter  toutes  les  questions  d'int^r^t  public.  II  arrive 
cependant  d'ordinaire  que  Thomme  pouss6  k  la  r6volte 
par  les  besoins  physiques  y  d6ploie  beaucoup  plus  d'6- 
nergie  et  d'obstination  que  celui  qui,  obeis^ant  k  une 
impulsion  morale,  s'insurge  k  la  fois  au  nom  des  droits 
et  des  besoins  de  rhumanit6. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  reflexion,  le  lendenaain  du 
jour  oil  avait  eu  lieu  la  conversation  que  nous  avons  rap- 
port6e,  les  ouvriers  se  rendirent  comme  a  Fordinaire  k 
leur  ouvrage  et  descendirent  dans  les  puits ;  les  fourneaux 
6taient  allum^s,  les  chemin^es  langaient  des  tourbillons 
de  funi6e,  lorsque  tout  k  coup  une  rumeur  se  r^pandit 
dans  les  entrailles  de  la  terre  :  I'heure  de  la  d61ivrance 
avait  enfin  sonn6,  disait-on,  et  un  vengeur  avait  apparu. 

«  Ma  femme  me  I'a  afiirm6  en  haut  du  puits,  lorsqu'elle 
m'a  apport6  mon  d6jeuner,  disait  un  mineur  k  son 
camarade,  tout  en  f rappant  le  sol  de  vigoureux  coups  de 
pioche. 

—  Ils  sent  tout  au  plus  k  dix  milles  d'ici,  lui  r6pondit 
son  compagnon,  ils  arriveront  sur  le  midi. 

-  Tout  homme  qm  travaillera  apres  ayoir  et6  pr^venu 
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sera,  dit-on  plong^  dans  Feau,  et  toutes  les  machines  vont 
6tre  forc6es  de  s'arr6ter. 

—  La  police  mettra  peut-6tre  le  holfe  avant  qu'ils  ar- 
rivent  ici. 

—  La  police!  11  n'y  en  a  pas ;  ma  femme  dit  qu'on  n'a- 
pergoit  pas  un  seul  agent.  Les  Chats  drenfery  comme  on 
les  appelle,  s*arrfttent  k  chaque  ville  et  oflfrent  cinquante 
guin6es  k  celiri  qui  leur  en  am^nera  un  vivant. 

—  Je  m'en  vais  quitter  Touvrage  et  remonter  le  puits ; 
je  me  sens  le  cceur  tout  agit6,  je  ne  peux  pas  travailler 
davantage.  Apr6s  tout,  je  crois  que  nous  obtiendrons  le 
salaire  en  raison  du  travail. 

—  AUons,  je  suis  ton  homme;  si  le  surveillant  veut 
nous  arr6ter,  nous  le  jetterons  k  bas  d*un  coup  de  poing. 
II  faut  que  le  peuple  obtienne  justice ;  on  nous  a  pouss^s 
^bout :  si  Ton  nous  retire  un  schelUng  aujourd'hui,  pour- 
quoi  pas  deux  domain? 

—  G  est  vrai ;  oui,  il  faut  que  le  peuple  obtienne  justice, 
et  huit  heures  de  travail,  c'est  assez  comme  ga.  »» 

Une  fois  hors  du  puits,  les  deux  mineurs  apprirent 
bientdt  dans  tous  ses  details  la  nouvelle  dont  la  femme 
de  Tun  d'eux  avait  parle  comme  d'une  nimeur.  II  6tait 
hors  de  doute  que  les  gens  de  Wodgate,  commun6ment 
appel6s  les  Cfuit$  d^enfer^  leur  Svique  en  t6te,  avaient 
envahi  les  districts  voisins,  arr^tant  partout  les  machi- 
nes et  entrainant  tous  les  ouvriers  sans  que  les  autorit^s 
eussent  essay6  aucune  resistance,  et  avaient  d6cr6t6 
que  le  travail  demeurerait  suspendu  jusqu'k  ce  que  la 
Charte  ftit  devenue  laloi  du  pays. 

Ge  d^cret  n'6tait  pas  la  partie  la  moins  surprenante  de 
I'afTaire  :  car  qui  eti  jamais  imaging  que  Tfivftque  et  ses 
sujets  sussent  ce  que  c*6tait  que  la  Charte,  encore  moins 
qu'ils  y  comprissent  quelque  chose,  et  qu*on  etit  pu  les 
amener  k  croire  k  son  efficacit6  pour  le  redressement  de 
leurs  griefs  ?  Mais  tout  cela  6tait  d%  comme  la  plupart 
des  grands  6venements  historiques,  k  Tinfluence  occulte 
d'un  mdividu. 

Un  des  chefs  chartistes  s'^tait  ^tabli  k  Wodgate  au 
moment  oti  la  mis^re  devenait  extreme,  et  il  y  avait 
obtenu  beaucoup  d'iniluence  et  de  popularity,  en  affirmant 
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a  des  gens  k  demi  affames  qu'ils  avaient  droit,  pour  huit 
heures  de  travail,  k  qualre  schellings  et  k  deux  pots  de 
bi^re  par  jour.  G'6tait  un  homme  habile  et  d'une  Elo- 
quence populaire;  ses  discours  produisirent  de  reffetet 
lui  acquirent  de  rinfluence,  et,  comme  ses  auditeurs 
avaient  besoin  d'excitants,  n'ayant  que  peu  d'occupation 
et  aucune  ressource  pour  employer  leurs  heures  de  loi- 
sir  forc6,  le  chartiste,  qui  avail  soin  de  ne  jamais  parler 
de  la  Charte,  devint  bientdt  un  personnage  important  k 
Wodgate,  et  fut  patronn6  par  TEv^que  et  sa  femme,  dont 
il  avait  eu  soin  de  se  manager  les  bonnes  graces.  Enfin 
lorsqu'il  jugea  que  les  choses  6taient  mtires  et  bien  pre- 
par6es,  un  jour  oii  TEv^que  6tait  ivre  et  fatigue  des 
plaintes  de  ses  sujets,  le  chartiste  lui  rev61ales  mystferes 
de  la  Charte  et  lui  persuada  non-seulement  que  les  cinq 
points  rem6dieraient  k  tout,  mais  encore  qu'il  etait  le 
seul  homme  qui  ptit  obtenir  les  cinq  points.  L'Ev^que 
n*avait  rien  Si  faire,  il  6tait  en  train  de  fabriquer  une  ser- 
rure  uniquement  pour  s'amuser;  il  avait  besoin  d'action, 
il  embrassa  la  Charte  sans  avoir  une  idee  bien  nette  de 
ce  qu'elle  signifiait,  mais  il  I'embrassa  avec  ferveur,  et  il 
r^solut  de  se  mettre  en  marche,  k  la  t^te  des  mineursde 
Wodgate,  pour  6tablir  dans  tout  le  pays  la  foi  nouvelle. 

Jamais  adoption  plus  importante  n'avait  eu  lieu  depuis 
la  conversion  de  Constantin.  Tout  le  nord  de  TAngleterre 
et  une  grande  partie  des  comtes  du  centre  etaient  me- 
contents  et  agites;  le  pays  tout  entier  souffrait;  les 
classes  laborieuses  avaient  perdu  jusqu'a  I'esperanee, 
elles  n'attendaient  plus  rien  du  system e  existant.  Leur 
organisation  6tait  complete ;  chaque  metier  avait  son 
union,  chaque  union  sa  loge  dans  chaque  ville  et  son 
comit6  central  dans  chaque  district.  II  ne  fallait  qu'une 
impulsion  premiere,  et  TenvoyS  chartiste  avait  depuis 
longtemps  choisi  Wodgate  pour  le  lieu  de  Texplosion, 
lorsque  les  nouvelles  du  Lancashire  le  determinferent  h 
pr6cipiter  r6v6nement. 

La  marche  de  I'fivSque  Hatlon  a  la  t6te  des  Chats 
d'enfer  k  travers  le  pays  des  mines  fut  peut-^tre  le  mou- 
vement  le  plus  populaire  qu'on  eixi  vu  depuis  les  Croi- 
sades.  Monte  sur  une  mule  blanche,  difforme  et  rceil 
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vairoHi  rSv^que  brandissait  un  marteau  avec  lequel  il 
eoraserait,  disait-il,  les  ennemis  du  peuple  :  butties, 
doggies,  maltres  et  contre-maitres,  d^bitants  et  mar- 
chands.  Plusieurs  milliers  de  Ghats  d'enfer  le  suivaient 
arm6s  de  b&tons,  de  barres  de  fer,  de  pioches  et  de  mar* 
teaux.  De  chaque  c6t6  de  I'EvSque,  months  sur  des  &nes, 
se  tenaient  graves  et  s^rieux  ses  deux  petits  garcons. 
Un  ^lendard  de  sole  sur  lequel  6tait  brod6  le  mot  Gharte, 
et  dont  lui  avait  fait  present  le  d616gu6,  6tait  port6  de* 
vant  lui  comme  jadis  roriflamme.  Jamais  ne  s'^tait  vu 
cortege  plus  d6charn6  et  plus  hideux.  A  mesure  qu*ils 
avanQaient  leur  nombre  allait  croissant,  car  ils  faisaient 
suspendre  tons  les  travaux  sur  leur  passage.  Toutes  les 
machines  6taient  arr6t6es,  les  tampons  retires  de  toutes 
les  chaudi^res,  tons  les  foumeaux  6teints  et  tous  les 
hommes  chassis  des  ateliers.  Le  d^cret  ordonnant  la 
suspension  du  travail  jusqu'^  I'adoption  g6n6rale  de  la 
Charte  6tait  partout  promulgu6.  Non-seulement  la  mine, 
la  fabrique,  la  fonderie,  devaient  jusque-lk  rester  oisives, 
mais  toute  esp^ce  de  commerce  devait  cesser;  tailleurs 
et  savetiers,  ramoneurs  et  ferblantiers,  magons,  charre- 
tiers,  tous  devaient  s'arr^ter;  un  long  sabbat  devait  avoir 
lieu;  les  souffrances  accidentelles  trouveraient  une  large 
compensation  dans  la  condition  meilleure  qu'il  devait 
par  la  suite  assurer  aux  ouvriers,  en  leur  faisant  atteindre 
ce  paradis  des  artisans,  cette  utopie  des  travailleurs  :  le 
salaire  en  raison  du  travail. 


il 
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Pend£^nt  la  gr^ve  du  Lancashire,  le  peuple  ne  s'^tait  ja» 
mais  livr6  au  pillage;  h  I'exception  de  quelques boutiques 
de  provisions  d^vast^es  par  des  enfants,  ses  actes  de  vio- 
lence avaient  6t6  dirig^s  uniquement  contra  ceux  avec 
lesquels  il  avait  engagS  une  lutte,  pour  ainsi  dire,  loyale. 
Les  insurges  r6unis  en  grand  nombre  soUicitaient  sou- 
vent  des  secours;  mais  alors  m^me  leur  langage  etait 
respectueux,  et  lis  se  montraient  ais6ment  satisfaits  et 
toujours  reconnaissants.  Par  exemple  :  un  rassemble- 
ment  de  deux  mille  personnes  (Fauteur  a  6t6  t^moin 
du  fait)  quitta  un  matin  une  ville  manufacturi^re  du  Lan- 
cashire, oil  la  gr^ve,  qui  durs^t  depuls  quelque  temps, 
commengait  h  causer  de  cruelles  souffrances,  pour  faire 
visite  k  un  seigneur  du  voisinage.  lis  entr^rent  dans  son 
pare  en  bon  ordre,  hpmmes,  femmes,  enfants,  et,  s'as* 
seyant  pr^s  de  la  maison,  ils  envoy6rent  une  deputation 
pour  faire  savoir  au  propri6taire  qu*ils  mouraient  de  faim 
et  qu'ils  venaient  lui  demander  des  secours.  Le  lord  du 
domaine  6tait  absent  pour  Taccomplissement  des  devoirs 
que  r6tat  actuel  du  pays  lui  imposait.  Sa  femme,  dont 
le  courage  6tait  6gal  k  la  gravit6  de  la  circonstance, 
malgr6  la  presence  de  ses  jeunes  enfants  qui  etit  pu 
augmenter  ses  craintes,  regut  elle-m6me  la  deputation  ; 
elle  lui  r^pondit  que  naturellement  elle  n'6tait  pas  pr6- 
paree  h  nourrir  tant  de  monde,  mais  que,  s'ils  promet- 
taient  de  maintenir  Tordre  et  de  se  conduire  avec  deco- 
rum, elle  allait  prendre  des  mesures  pour  satisTaire  k 
leurs  besoins.  lis  s'y  engagferent  et  rest^rent  tranquille- 
ment  campus  dans  le  pare,  pendant  qu'on  s'occupait  des 
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pr^paratifs  nScessaires  k  leur  repas.  On  envoya  des 
cbarrettes  h,  la  ville  voisine  pour  rapporterdes  provisions, 
les  gardes  tuftrent  tout  le  gibier  quails  trouvferent,  eten 
quelques  heures  la  multitude  ftit  rassasi^e  sans  avoir 
commis  le  moindre  d^sordre  ni  la  plus  16g^re  infraction 
k  la  discipline  qu'elle  s'^talt  impos^e.  Lorsque  tout  fut  lini« 
la  deputation  sdla  <le  nouveau  trouver  la  dame  pour  lui 
exprimer  la  reconnaissance  g^n^rale,  et  comme  les  jar- 
dins  du  chftteau  6taient  c^l^bres  dans  lout  le  pays,  lis 
demand^rent  qu'il  ftit  permis  au  peuplede  s'ypromener, 
engageant  leur  parole  que  ni  un  fruit  ni  une  fleur  ne  se- 
raient  cueillis.  La  permission  naturellement  accordde, 
la  multitude  en  bon  ordre  s'avanga  divis6e  en  plusieurs 
files,  dont  chacune  ob^issait  k  un  chef,  et  <parcourut  les 
beaux  jardlns  de  sa  belle  hdtesse;  elle  traversa  m^me 
les  serres  et  les  vigneries  ^  sans  marcher  sur  une  seule 
bordure,  sans  toucher  k  une  seule  grappe,  et  lorsqu  elle 
se  retira^  elle  lit  retentir  Fair  de  trois  hourras  en  rhon« 
neur  de  la  gracieuse  ch&telaine. 

Les  Ghats  d'enfer  et  leurs  adherents  ne  ressemblaient 
en  rien  k  ces  paciiiques  insurg^s  du  Lancashire;  ils  d6- 
truisaient  et  ravageaient  tout  sur  leur  passage,  sacca- 
geaient  les  maisons,  pillaient  les  caves.  lis  d^claraient 
les  boulangers  ennemis  dupeuple,  confisquaien  ties  pro- 
visions, enfongaient  les  portes  et  brisaient  les  fendtres, 
d^truisaient  les  conduits  du  gaz  afln  que  les  villes  fus- 
sent  dans  les  tdn^bres,  prenaient  d'assaut  les  d6pdts  de 
mendicity,  brtilaient  les  tarifs  en  plein  march6  et  ordon- 
naient  des  distributions  g6n6rales  de  pain  et  de  jambon, 
riant  et  s'^battant  au  milieu  des  flammes  et  du  pillage. 
La  police  ne  pouvait  rien  centre  eux,  les  troupes  man- 
quaient,  et  le  district  tout  entier  6tait  en  leur  pouvoir. 
L'£v6que,  ayant  appris  qu'un  bataillon  de  la  garde  allait 
arriver  par  le  prochain  convoi,  donna  ordre  k  sa  troupe 
de  d^truire  les  rails,  et,  si  les  Ghats  d'enfer  n*eussent 
6t6  trop  ivres  pour  lui  ob6ir,  de  mdme  que  lui  pour  r6- 
p^ter  son  injonction,  il  est  probable  qu'un  grand  d^g&t 
etit  eu  lieu. 

I.  Serres  oOi  Ton  cultive  la  vigne  en  Angleterre. 
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Le  lecteur  se  souvient-il  de  la  boutique  de  tommy  de 
Diggs  et  de  maltre  Joseph?  il  s'y  passa  une  sc^ne  terri- 
ble. La  jeune  bossue  de  Wodgate,  marine  k  Thomas,  re- 
live de  TEvfique  et  son  admirateur  zel6, 6tait  la  fille  d'un 
ouvrier  qui,  ayant  travaill6  plusieurs  ann^es  sous  les 
ordres  de  Diggs,  avait  cruellement  souffert  de  son  joug 
intolerable,  et  qui,  en  ce  moment,  etait  inscrit  sur  son 
livre  pour  une  grosse  somme.  La  femme  de  Thomas  avait 
depuis  Tenfance  entendu  maudire  Toppression  de  Diggs, 
et  avait  communique  Thorreur  qu'il  lui  inspirait  k  son 
mari,  lequel  ne  supportait  la  tyrannie  qu'k  Wodgate. 

Thomas  done,  accompagne  de  sa  femme  et  de  quelques 
amis,  partit  un  matin  pour  r^gler  le  compte  de  son  beau- 
p^re  avec  M.  Diggs. 

Quelque  chose  de  leurs  intentions  avait  transpire  parmi 
ceux  que  ce  sujet  interessait.  Cetait  par  une  belle  ma- 
tinee d'ete,  environ  trois  heures  avant  midi ;  la  boutique 
etait  fermee;  elle  Tavait  toujours  ete  depuis  le  com- 
mencement des  troubles,  et  toutes  les  fenetres  du  rez- 
de-chaussee  etaient  fermees,  barrees  et  verrouiliees. 

Une  groupe  de  femmes  se  tenait  devant  la  porte.  G'^- 
talent  mistress  Page  et  mistress  Prance,  la  vieille  Mme 
Taddles  et  mistress  MuUins,  Lisa  Gray  et  cette  dame  de 
bonne  mine  qui  aimait  tant  la  societe,  qu'une  emeute 
memo  ne  lui  deplaisait  pas. 

a  On  dit  que  maitre  Joseph  est  parti  pour  le  Nord, 
disait-elle. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  si  le  vieux  Diggs  est  k  la 
maison,  disait  Mme  Mullins. 

—  II  ne  se  montrera  pas,  j'en  jurerais,  repondit  la 
vieille  dame  Taddles.  ' 

—  Voici  les  Chats  d'enfer,  s'ewia  la  dame  de  bonne 
mine;  ilsmarchent  commedes  troupes  regulieres.Deui, 
quatre,  six,  douze;  ils  sont  aumoins  vingt.  "/> 

Les  Ghats  d'enfer  se  dirigerent  vers  les  ormes  qui  om- 
brageaient  le  canal  passant  devant  la  maison,  etl^se 
formerent  en  ligne. 

lis  etaient  armes  de  barres  de  fer,  de  b&tons  et  de 
marteaux.  Thomas  etait  en  tete,  et  sa  femme  marchait 
pres  de  lui.  L'eieve  de  I'eveque  s'avanga  seul,  aux  ap- 
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plaudissements  de  la  troupe,  vers  la  porte  de  Diggs,  et 
il  y  frappa  avec  violence,  puis  tira  la  sonnette  plus  vio- 
lemment  encore.  II  attendit  patiemment  pendant  quel- 
ques  minutes ;  on  ne  r6pondit  pas,  et  il  recommenca  k 
frapper  et  a  sonner. 

«  C'est  effrayant,  dit  la  dame  de  bonne  mine. 

—  C'est  ce  que  j'ai  toujours  imaging  qui  arriverait,  dit 
Lisa  Gray,  depuis  le  jour  oiimaltre  Joseph  a  fendu  la  pau- 
pi6re  de  mon  enfant  avec  sa  r^gle. 

—  II  faut  qu'il  n'y  ait  personne  k  Tinterieur,  dit  mis- 
tress Prance. 

—  Le  vieux  Diggs  n'aurait  pas  laisse  le  tommy  sans 
gardien,  remarqua  mistress  Page. 

—  En  avant,  mes  amis !  »  dit  Thomas  en  faisant  signe 
a  sa  troupe  d*approcher. 

Une  demi-douzaine  de  gaillards  resolus  saisirent  im- 
m^diatement  leurs  barres  de  fer,  et  ils  se  mettaient  en 
devoir  d'enfoncer  la  porte,  quand  une  fen^tre  s'ouvrit 
au  premier  6tage,  et  laissa  passer  le  bout  d'une  espin- 
gole. 

Toutes  les  femmes  prirent  aussit6t  la  fuite  en  poussant 
des  cris. 

a  C'est  maitre  Joseph!  dit  la  dame  de  bonne  mine, 
s'arr^tantpour  reprendre  haleine. 

—  C*est  lui!  c'est  lui!  rep6t6rent  toutes  les  autres. 

—  J'en  suis  stire,  dit  mistress  MuUins,  car  j'ai  vu  sa 
vilaineface. 

—  Plus  effrayante  encore  que  son  fusil. 

—  J'esp^re,  dit  Lisa  Gray,  que  les  enfants  vontse  met- 
tre  k  r^cart;  sans  quoi  il  tirera  sur  eux.  » 

Pendant  que  maitre  Joseph  se  contentait  de  garder  sa 
position  sans  mot  dire,  une  figure  d6bonnaire  parut  k  la 
fen^tre,  etune  yoix  douce  demanda  ce  que  voulaient  ses 
hons  amis. 

«  Nous  venons  pour  r6gler  les  comptes  de  Sam  Bar- 
low, repondit  le  chef  de  la  bande. 

—  La  boutique  n'est  pas  ouverte  aujourd'hui,  mes  amis, 
nous  r6glerons  plus  tard ;  Dieu  me  garde  de  vouloir  pres- 
sor de  pauvres  gens ! 
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—  Mattre  Diggs,  dit  un  des  Ghats  d'enfer,peiix-tanoa8 
dire  ce  que  vaut  le  lard  aujourd'hui? 

—  Le  b(m  lard,  fit  le  vieuxDiggs,  peut  valoir  huit  pence 
la  livre. 

—  Tu  te  trompes,  maitre  Diggs,  c'est  quatre  pence  ^ 
k  credit  encore.  Aliens,  apporte-nous-en  una  douzaine 
de  tranches  k  quatre  pence,  et  d6p6che-toi.  » 

n  s'^leva  ^videmment  k  Tint^rieurun  conflitsurle  parti 
k  prendre.  Maitre  Joseph  se  montrait  oppose  k  la  politi- 
que de  concessions,  dite  de  conciliation,  et  voulait  recou- 
rir  k  la  .force;  mais  rage  et  rexp6rieuce  eurent  le  dessus, 
et  au  bout  de  quelques  minutes  plusieurs  tranches  de 
lard  furent  jet^es  par  la  fen^tre  aux  Ghats  d'enfer,  qui 
les  reourent  avec  des  hourras. 

Les  femmes  se  rapproch^rent. 

a  G'est  dulard  k  dix  pence  1  dit  la  dame  de  bonne  mine 
en  examinant  le  butin. 

—  J*ai  pay6  cela  pour  du  lard  ranee,  dit  mistress  Mul- 
luis. 

—  Et  malntenant,  maitre  Diggs,  fit  Thomas,  dis-nous 
combien  ton  meilleur  the  vaut  la  livre.  Nous  sommes  de 
bonnes  pratiques  et  nous  voulons  r^galer  aujourd'huinos 
femmes  et  nos  bonnes  amies.  II  ne  nous  en  faudra  pas 
loin  d^une  demi^caisse.  i> 

Gette  fois  on  flit  plus  longtemps  avant  de  paraltre  com- 
prendre  rinslnuation;  mais  les  Ghats  d'enfer  devenant 
impatients  et  tapageurs,  le  th^  leurfut  enfin  jetS*,  on  le 
partagea  imm6diatement  entre  les  femmes.  Gette  gra- 
cieuse  t^che  6tait  6chue  k  la  femme  de  Thomas,  qui  se 
trouva  bient6t  assist^e  d*un  comity  spontane  dont  la 
dame  de  bonne  mine  6tait  le  membre  preeminent.  EUe 
divisa  la  provision  de  la  mani^re  la  plus  prudente,  la 
plus  aimable,  laplus  obligeante;  les  tranches  de  lard 
furent  ensuite  couples  et  partag6es  de  m^me.  La  sc^ne 
6tait  gale  et  anim6e  comme  une  foire. 

«  G*est  comme  un  jour  de  grand  tommy,  »  disait  la 
dame  de  bonne  mine  avec  un  sourire  de  satisfaction, 
tout  en  trottinant  pour  faire  sa  distribution. 

Les  commandos  de  lard  et  de  th6  furent  suivies  d'une 
demande  de  fromage  approuv^e  k  Tunanimit^. 
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Le  coinit6f6minin  s'emparait  du  butin  et  la  distribuait 
avec  beaucoup  d'activit6. 

Mais  tout  h  coup  le  bruit  se  r^pandit  que  maitre  Jo- 
seph inscrivait  sur  son  livre  les  noms  de  tous  ceux  qui 
etaieiit  presents.  II  y  eut  un  mouvement  de  terreur  chez 
les  femmes  et  d'indignation  parmi  les  hommes.  Un 
Chat  d'enfers'avangaetannonQa  que,  si  Tonne  livrait sur- 
le-champ  les  registres  pour  6tre  brCil6s,  la  maison  serait 
d6molie.  II  he  regut  pas  de  r6ponse.  Quelques-uns  des 
Ghats  d'enfer  s'avanc&rent,  les  femmes  appiaudirent; 
une  barre  de  fer  ^branla  la  porte;  de  son  cdt6,  maitre 
Joseph  fit  feu;  il  blessaune  femme  et  tua  un  enfant. 

II  s'61eva  parmi  la  foule  un  de  ces  oris  de  colore  sau- 
vage  qui  annoncent  que  les  hommes,  s'affranchissant  de 
toutes  les  entraves  de  la  civilisation,  trouvent  dans  leur 
rage  effr^nSe  de  nouvelles  sources  de  force  et  de  ven-* 
geance. 

D'oti  elles  vinrent,  comment  on  se  les  procura,  qui 
congut  cette  pens6e,  qui  Taccomplit  le  premier,  nul  ne  le 
sut,  mais  toujours  est-t-il  qu'en  un  instant  une  multi- 
tude de  bottes  de  paille  furent  entass6es  devant  la  mai- 
son et  qu'on  y  mit  le  feu ;  les  portes  du  chantier  furent 
enfoncees  et  une  quantity  de  lattes  et  de  morceaux  de 
bois  sees  furent  jet6s  dans  les  flammes,  qu*elles  excitfe- 
rent.  Tout  ce  qui  pouvait  stimuler  le  feu  fut  employe,  et 
chacun  s'y  pccupa  avec  ardour.  lis  coururent  vers  le  ca- 
nal, pill6rent  les  bateaux  et  jet^rent  d'6normes  blocs  de 
.  charbon  dans  Timmense  bftcher.  Hommes,  femmes  et 
enfants,  tous  travaillaient  avec  Factivit^  et  T^nergie  de 
v^ritables  demons.  Le  toit  s'embrasa;   T^tablissement 
tout  entier  brtilait  rapidement.  On  voyait  la  flamme  le- 
chant  les  murailles  nues  et  calcin6es.  Uu  seul  6tre  vi- 
vant  se  montrait  encore  au  milieu  de  ces  mines,  pous- 
sant  des  cris  de  d^sespoir  et  embrassantconvulsivement 
un  6norme  registre  :  c'etait  maitre  Joseph.  Son  p6re  s'e- 
tait  6chapp6  par  la  cour  de  derrifere,  lui  conseillant  de 
lesuivre  sur-le-champ ;  mais  maitre  Joseph  avait  voulu 
sauver  ses  comptes  en  m^me  temps  que  sa  vie  :  ce  fut 
la  cause  de  sa  perte. 
«  II  emporte  son  livre!  »  cria  Lisa  Gray* 
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La  lumi^re  de  la  flamme  ^claira  iin  instant  le  visage 
contracts  de  Joseph;  la  populace  fit  entendre  un  hourra 
infernal ,  puis  le  toit  s'affaissa,  un  nuage  Spais  de  fumee 
et  de  poussi^re  enveloppa  les  mines,  et  on  ne  revit  plus 
maltre  Joseph. 


/ 


CHAPITRE  VIII 


«  La  vie  n'est  qu'une  suite,  de  hauls  et  de  bas,  on  le 
sail  bien,  disait  la  in,^re  Carey  en  prenant  son  th6 ;  mais 
jamais  je  n'ai  ete  si  bas  et  si  longtemps  que  cette 
fois-ci. 

—  Et  vous  ne  vous  relfeverez  jamais,  k  moins  que  nous 
n'obtenions  les  cinq  points,  dit  Julia,  chez  laquelle  on 
etait  r6uni. 

—  Je  n'6pouserais  pour  rien  au  monde  un  homme  qui 
ne  serait  pas  pour  les  cinq  points,  dit  Caroline. 

—  Moij'aurais  honte  de  me  marier  avec  un  homme 
qui  n'aurait  pas  le  suffrage,  dit  Henriette. 

—  Sans  cela  un  homme  n*est  qu'un  esclave,  »  reprit 
Julia. 

La  veuve  secoua  la  t6te. 

c(  Je  n'aime  pas  toutes  ces  politiques-l&,  dit-elle; 
ga  n'est  pas  Taffaire  de  notre  sexe. 

—  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi,  dit  vivement  Julia. 
N'avons-nous  pas  tout  autant  besoin  que  les  hommes 
d'un  bon  gouvernement,  et  n'en  comprenons-nous  pas 
Ik-dessus  tout  autant  qu'eux?  Dandy  ne  fait  jamais  rien 
sans  me  consulter. 

—  Vous  choisissez  bien  votre  moment,  dit  Caroline, 
pour  venir  nous  dire  que  nous  ne  comprenons  rien  k  la 
politique  quand  nous  avons  justement  une  reine  sur  le 
tr6ne. 

—  EUe  a  ses  ministres  pour  lui  dire  ce  quMl  faut  faire, 
dit  mistress  Carey  en  prenant  une  prise.  Pauvre  inno- 
centelmon  ccBursaigne  souvent  quand  je  pense  com- 
bien  on  la  tourmente. 


218  SYBIL 

—  A  d'autres !  dit  Julia ;  lorsque  les  ministres  essayent 
d'entrer  dans  sa  chambre  h  couch er,  elle  ne  se  gene 
pas  pour  les  remettre  k  leur  place,  allez ! 

—  £t  quant  k'ce  qui  estde  ga^  dit  Henrietta,  pourquoi 
ne  nous  m^lerions-nous  pas  de  politique  aussi  bien  que 
les  belles  dames  de  Londres? 

—  Ne  vous  souvenez-vous  pad,  reprit  Caroline,  com- 
ment aux  derni^res  Elections  les  dames  du  chateau  ont 
intrigu6  pour  le  colonel  Rosemary  ? 

—  Oh !  dit  Julia,  quant  k  moi,  j'aurais  voulu  voir  le 
colonel  battre  cet  horrible  Muddlefist.  Si  nous  ne  pou- 
vons  avoir  un  des  n6tres,  je  suis  pour  les  nobles  centre 
les  bourgeois. 

—  Nous  aurons  bientdt  notre  repr6sentant  k  nous, 
J'esp^re,  dit  Henriette^.  Si  le  peuple  cesse  de  travailler, 
avec  quoi  Taristocratie  payera-t-elle  la  police? 

—  Ce  que  c'est  pourtantl  dit  la  mfere  Carey  en  bran- 
lant  la  t^te.  A  votre  kge  autrefois  nous  ne  savions  pas 
seulement  ce  que  c'6tait  que  tout  ca. 

—  Je  le  crois  bien  ,  la  m6re,  et.pour  cause;  de  votre 
temps ,  les  esprits  ne  marchaient  pas ,  mais  aujourd'hui 
nous  Savons  toutes  de  quoi  il  retourne. 

—  Seigneur  1  mon  enfant ,  k  quoi  vous  sert  tout  cela? 
Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  Touvrage  et  de  Targejit; 
quant  au  reste,  ie  n'envie  pas  k  la  reine  son  tr6ne,  ni  aux 
grands  seigneurs  leurs  ch&teaux  :  il  faut  que  tout  le 
monde  vive,  que  je  me  dis. 

—  Commenti  mais  vous  ^tes  une  vraie  oligarchique, 
m^re  Carey,  dit  Henriette. 

—  Miss  Henriette,  dit  la  veuve  piqu§e  ,  ce  n'est  pas  en 
donnant  des  sobriquets  aux  autres  qu'on  avance  les 
choses;  je  suis  sftre  que  Julia  est  de  mon  avis ,  et  Caro- 
line aussi.  Je  pourrais  peut-6tre  bien  vous  en  donner  ^ 
mon  tour  si  je  le  voulais,  miss  Henriette.  J'ai  entendu  dire 
des  choses  que  je  rougirais  de  r6p6ter;  mais  suffit,  je 
ne  veux  pas  m'abaisser  k  parler  de  ga.  » 

En  ce  moment  entr^rent  Dandy  Mick  et  Devilsdust. 

«  Eh  bien,  mesdames ,  dit  Dandy,  vous  contribuez  aoi 
revenus  du  gouvemement  en  consommant  des  articles 
soumis  aux  droits.  Cela  ne  vaut  rien,  Julia,  rien  du  tout, 
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]e  t'en  avertis.  Demande  plutdt  k  Dusty.  Si  nous  voulons 
battre  rennemi ,  il  faut  lui  couper  les  recettes.  Comment 
va  la  sant^,  m6re  Carey? 

—  Et  la  vdtre ,  Dandy  Mick?  Nous  ^tions  en  train  ae 
d^plorer  le  malheur  des  temps  entre  voisines. 

—  Oh!  le  malheur  des  temps  va  bient6t  cesser,  dit 
Mick  gaiement. 

—  G'est  ce  que  je  pense,  reprit  la  veuve  :  car,  lorsque 
les  choses  sont  au  pire,  on  dit  toujours  que... 

—  Mais  tu  me  disi  sans  cesse  que  ga  n'ira  jamais 
mieux,  Mick,  dit  Julia. 

—  Dans  un  certain  sens,  Julia;  cela  est  vrai  dans  un 
certain  sens;  mais  il  y  a  toujours  deux  sens  k,  chaque 
chose ,  mon  enfant.  > 

£t  Mick  se  mit  k  chanter  et  k  ex6cuter  un  pa3>  k  la 
grande  satisfaction  de  Julia  et  de  ses  h6tes. 

«  G'est  distingu6 ,  dit  Mick  en  recevant  les  coinpli- 
ments  des  spectateurs;  vous  rappelez-vous  Tavoir  vu 
danser  au  Cirque? 

—  Ah!  quand  pourrons-nous  aller  au  Cirque?  dit  Caro- 
line. 

-^  Ge  ne  sera  pas  tant  que  durera  le  taux  actuel  des 
salaires ,  dit  Devilsdust. 

—  II  est  bien  dur ,  reprit  Caroline  ,  de  voir  la  classe 
moyenne  diminuer  sans  cesse  nos  salaires.  On  n'a  plus 
le  moindre  amusement;  combien  je  regrette  le  Temple ! 

—  Le  Temple  se  rouvrira  avant  peu,  dit  Mick. 

—  Quel  bonneur!  dit  Caroline;  je  r6ve  souvent  de  ce 
'  entilhomme  Stranger  qui  chantait: «  Oh!  non,  jamais!  )» 

—  Je  ne  puis  comprendre  ce  qui  te  rend  si  gai ,  Mick , 
dit  Julia;  ce  matin  m6me  tu  me  disais  que  tout  ^tait  fini, 
que  nous  serious  esclaves  pour  la  vie ,  travaillant  seize 
heures  par  jour  sans  recevoir  aucun  salaire,  et  n'ayant  k 
manger  que  les  pommes  de  terre  et  le  pain  d'orge  que 
nous  donneraient  les  machinocrates. 

—  Mais,  comme  le  dit  la  m6re  Carey ,  lorsque  les  cho- 
ses sont  au  pis... 

—  Oui,  je  dis  cela,  s'6cria  la  veuve,  parce  que,  voyez- 
vous,  k  mon  &ge,  j  ai  vu  tant  de  choses... 

•«-  Allons ,  Dusty ,  fit  Julia ,  yous  dtes  muet  comme  un 
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poisson;  vous  nevoulez  pas  de  the,  jelesais  bien;  mais 
dites-nous  les  nouvelles ,  car  je  suis  sCire  que  vous  en 
savez. 

—  Un  peu ,  »  fit  Dusty. 

Ici  toutes  les  jeunes  filles  parlferent  h  la  fois,  essayant 
de  deviner  de  quoi  il  ^tait  question. 

«  Je  suis  sdire,  dit  Henriette ,  que  Shuffle  et  Screw  ne 
vont  plus  faire  travailler  que  trois  jours  par  semaine; 
j'ai  toujours  dit  que  ga  en  viendrait  la. 

—  C'est  quel  que  chose  centre  le  peuple ,  dit  Julia;  les 
riches  se  sont  entendus ,  ils  vont  encore  diminuer  les 
salaires,  n'est-ce  pas? 

—  Moi,  je  crois  que  c'est  Dusty  qui  va  se  marier ,  dit 
Caroline. 

—  Pas  avant  que  les  salaires  soient  relev^s ,  dit  mis- 
tress Carey,  parvenant  k  placer  un  mot. 

— •  Ce  n'est  pas  probable,  en  eflfet,  dit  Devilsdust ;  vous 
6tes  une  femme  de  sens  ,  mistress  Carey;  et  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  voulez  dire,  miss  Caroline,  »  ajouta-t-il 
avec  un  peu  d'embarras. 

Car  Devilsdust  6tait  Tadmirateur  silencieux  de  la  jeunc 
fiUe,  et  il  avait  dit  k  Mick  ,  qui  Favait  dit  a  Julia,  qui  Ta- 
vait  dit  k  Caroline ,  que ,  s'il  avait  jamais  le  temps  de 
songer  k  ces  sortes  de  choses ,  c'etait  une  femme  de 
cette  sorte  qu*il  aimerait  k  associer  a  sa  vie. 

«  Mais  voyons,  Dusty,  dit  Julia,  dites-nous  ce  que 
c'est. 

—  Comment!  Mais  je  croyais  que  vous  le  saviez  toules, 
dit  Mick. 

—  "Voyons,  voyons,  je  hais  I'incertitude,  reprit  Julia; 
j'aime  k  savoir  les  choses  tout  de  suite. 

—  Eh  bien!  dit  Devilsdust  d*un  ton  bref ,  c'est  aujour- 
d'hui  samedi,  vous  ne  nierez  pas  cela,  mesdemoiselles, 
ni  vous  non  plus,  mistress  Carey. 

—  Certainement  que  non,  dit  mistress  Carey,  a  preuve 
que  j*ai  tenu  un  6tal  pendant  trente  ans  dans  notre 
march6,  et  que  je  ne  Tai  jamais  quitt6  jusqu'^  cet  ete , 
ce  qui  fait  que  je  pense  toujours  que  quoique  j'aie  vu  d^ja 
bien  des  hauls  et  des  bas,  cependant  cette... 

—  Eh  bien!  qu'est-ce  que  ga  nous  fait  que  ce  soil  sa- 
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medi  ?  dit  Caroline  :  ni  vous  ni  Dandy  Mick  ne  pouvez 
nous  conduire  au  Temple ,  ni  k  aucun  endroit  de  bon 
genre ,  puisque  tous  sont  ferm^s  k  cause  des  lois  sur 
les  cereales ,  ou  pour  autre  chose. 

—  Je  crois  que  ce  sont  les  machines  bien  plus  que  les 
lois  sur  les  o6r6ales  qui  sont  cause  que  le  Temple  est 
ferm6,  dit  Henriette.  Ges  odieuses  machines !  comment 
peut-on  pr6f6rer  un  morceau  de  bois  ou  de  fer  k  son 
semblable?  et  ils  viennentnous  parler  de  christianisme, 
encore ! 

—  C*est  samedi,  cest  stir,  dit  Julia,  et  si  je  ne  reste 
pas  demain  au  lit  toute  la  journ^e,  je  consens  h  ce  qu'on 
me  fasse  une  retenue  tous  les  jours  de  la  semaine  pro- 
chaine. 

—  Voyons,  continue,  mon  brave,  dit  Mick  k  son  ami. 
Cest  aujourd'hui  samedi ,  personne  ne  va  k  Tencontre. 

—  Et  c'est  demain  dimanche ,  dit  Devilsdust  d'un  ton 
plus  solennel  que  ne  paraissait  Fexiger  une  semblable 
assertion. 

—  Et  le  jour  d'aprfes  est  le  plus  triste  de  la  semaine, 
s'^cria  Julia.  Quand  j'entends  le  matin  sonner  la  cloche 
de  la  fabrique ,  j*ai  mal  au  coeur ,  comme  le  jour  oU  j'ai 
6t6  avec  mon  oncle  de  Liverpool  k  Seaton  pour  manger 
des  creyettes. 

—  Vous  n'entendrez  pas  sonner  la  cloche  lundi  pro- 
chain,  dit  Devilsdust  toujours  grave. 

—  Vraimenti  fit  Julia. 

—  Pourquoi  ga?  Qu'y  a-t-il?  demanda  Caroline.  Est-ce 
que  la  reine  est  morte? 

—  Pas  de  cloche  un  lundi  matin!  dit  mistress  Carey 
d'un  air  incr^dule. 

—  Pas  un  seul  coup  ,  quand  tous  les  capitalistes  de 
Mowbray  tireraient  la  corde  ensemble,  dit  Devilsdust. 

—  Qu'est-ce  que  ga  pent  6tre?  dit  Julia.  Voyons,  Mick, 
contez-nous  ga  :  Dusty  est  toujours  si  long  k  se  deci- 
der! 

—  Nous  aliens  avoir  une  grfeve  du  diable,  dit  Mick,  in^ 
capable  de  se  contenir  plus  longtemps ,  et  sautant  de 
joie. 

—  Une  gr^ve?  fit  Julia. 
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—  J'espfere  qu'on  d§truira  les  machines,  dit  Henrielte. 

—  Et  qu  on  rouvrira  le  Temple,  dit  Caroline ;  sans  quoi 
il  n'y  aura  pas  de  plaisir. 

—  J'ai  vu  bien  des  graves ,  dit  la  veuve;  mais,  comme 
disait  GhafQng  Jack  Tautre  jour... 

—  Au  diable  Chaffing  Jack!  dit  Mick.  II  marche  trop 
lentement  pour  le  temps  oil  nous  vivons.  Nous  allons 
faire  Taffaire ,  c'est  decide.  Pas  un  capitaliste  d'Angle- 
terre  n'obtiendra  de  nous  un  seul  jour  d'ouvrage,  quand 
m^me  il  offrirait  d  associer  ses  ouvriers. 

—  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  pareil  k  ga ,  dit  mistress 
Carey  stup6faite. 

—  Tout  est  convenu  cependant ,  dit  Devilsdust.  Nous 
aurons  tout  Targent  des  caisses  d'epagne  et  des  so- 
ci6t6s  de  pr6voyance.  Quant  h  moi ,  je  suis  tr6sorier  des 
«  Anciens  bergers,  »  et  nous  avons  pris  hier  ,  k  Tunani- 
mit6 ,  la  resolution  de  livrer  tous  nos  fonds  pour  venir 
au  secours  du  travail  dans  sa  lutte  centre  le  capital. 

—  Seigneur!  fit  Caroline,  ga  va-t-il  6tre  dr61e! 

•—  Pourvu  que  vous  nous  donniez  de  Targent,  dit  Julia, 
je  tiendrai  aussi  longtemps  que  vous  voudrez. 

—  Je  ne  croyais  pas,  dit  mistress  Carey,  que  les  gens 
de  Mowbray  fussent  si  determines  :  car ,  comme  me  le 
disait  Tautre  jour  Chaffing  Jack... 

—  Les  genS  de  Mowbray  n'ont  pas  beaucoup  de  cceur, 
dit  Devilsdust ,  mais  nous  leur  en  donnerons.  Quelques- 
uns  de  nos  amis  leur  feront  visite  domain. 

—  Qui  sont-ils?  demanda  Caroline. 

—  C'est  domain  dimanche  ,  reprit  Devilsdust ,  et  les 
mineurs  ont  Tintention  de  venir  faire  leurs  pri^res  dans 
reglise  de  Mowbray. 

—  Ge  sera  un  beau  coup  d'oeil,  dit  Caroline. 

—  C'est  la  v6rite ,  dit  Mick.  Domain  St  cette  heure-ci, 
vous  aurez  dix  mille  mineurs  k  Mowbray,  et,  si  toutes 
les  machines  ne  sent  pas  arr^tees  k  vingt  milles  Si  la 
ronde,  je  ne  m'appelle  pas  Mick  Radley.  » 
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C'^tait  le  lundi  matin.  Hatton,  enveloppe  dans  sa  robe 
de  chambre,  et  coifTS  de  sa  calotte  de  velours,  6tait  assis 
dans  la  plus  belle  pi6ce  du  meilleur  hdtel  de  Mowbray  , 
devant  une  table  charg6e  d'un  excellent  dejeuner.  On  y 
voyait  des  p&t^s  de  viandes  6pic6es  ,  des  truites  saumo- 
n6es,  des  jambons  sup6rieurs  k  ceux  de  Mayence,  des 
pains  blancs  et  mollets  ,  des  confitures  transparentes  et 
des  fruits  fratchement  cueillis. 

«  G'est  singulier,  disait  Hatton  k  Morley  son  convive; 
on  ne  trouve  de  caf6  nulle  part,  v 

Morley,  qui  pensait  que  peu  de  choses  ^taient  plus  com- 
munes h  Mowbray  que  le  caf6 ,  parut  un  peu  surpris ; 
niais ,  au  mdme  moment ,  le  domestique  d'Hatton  entra 
d'un  air  k  la  fois  myst6rieux  et  triomphant ,  portant  une 
cafeti^re  de  voyage  dont  la  vapeur  exhalait  un  parfum 
d61icieux. 

«  GoCitez-moi  cela ,  dit  flatten ,  passant  k  Morley  la 
tasse  que  le  domestique  venait  de  remplir,  j*esp6re  que 
vous  ne  le  trouverez  pas  mauvais. 

—  La  ville  continue-t-elle  d*6tre  tranquille?  demanda 
^iorley  au  domestique  qui  se  retirait. 

—  Tr6s-tranquille,  monsieur;  mais  il  y  a  beaucoup  de 
oionde  dans  les  rues,  et  toutes  les  machines  sent  arr^- 
t6es.       • 

•— VoilSi  une  6trange  affaire!  dit  Hatton  k  Morley, 
iorsqu  ils  furent  seuls ;  vous  n'en  aviez  pas  la  moindre 
d6e  quand  je  vous  ai  vu  samedi  ? 

^  Non  ,  au  contraire;  j'6tais  convaincu  qu'il  n'y  avait 
iucun  616ment  s^rieux  de  d6sordr»  dans  le  district.  Je 
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croyais  que  le  mouvement  ne  s'6tendrait  pas  au-del^  du 
Lancashire  et  serait  facilement  r6prim6;  mais  la  fai- 
blesse  du  gouvemement ,  son  indecision,  le  manque  de 
moyens  coercitifs ,  ont  permis  k  la  flamme  de  gagner ,  et 
maintenant  il  ne  sera  peut-6tre  pas  ais6  de  I'eteindre. 

—  Parlez-Yous  s6rieusement? 

—  Lorsque  les  mineurs  sont  une  fois  soulev6s  ,  le  de- 
sordre  devient  grave  et  se  prolonge.  A  tout  prendre ,  lis 
endurent  moins  de  souffrances  materielles  que  les  autres 
ouvriers ,  car  leurs  salaires  sont  6lev6s ,  et  lis  sont  si 
abrutis  qu'on  agit  sur  eux  plus  difflcilement  que  sur 
notre  population  des  manufactures  adonn^e  k  la  lecture 
et  k  la  reflexion;  mais  quand  ils  se  rSvoltent,  c'est  toa- 
jours  avec  une  violence  extreme  et  dans  un  but  deter- 
mine. Lorsque  j'ai  appris  leur  insurrection  samedi  der- 
nier, je  me  suis  attendu  k  de  grands  ravages  dans  leur 
district;  mais  qu'ils  aient  subitement  r^solu  d'envahir 
pour  ainsi  dire  un  autre  pays,  le  centre  d'une  autre 
classe  de  travaiileurs,  dont  les  souffrances,  bien  qu'elles 
soient  cruelles,  n'ont  aucun  rapport  avec  les  leurs,  voili, 
je  Tavoue,  ce  qui  me  confond  et  ce  qui  me  prouve  qu'il 
y  a  derriere  le  rideau  quelque  chef  politique,  ei  que  ce 
mouvement,  bien  que  les  mineurs  I'ignorent  sans  doute, 
fait  partie  d*un  vaste  plan  qui ,  en  eiargissant  le  theatre 
de  Taction,  et  en  entrainant  dans  Tinsurrectioa  plusieurs 
comtes  et  plusieurs  corps  de  metiers,  devra  inevitabI^ 
ment  embarrasser  le  gouvemement  et  peut-etre  mSme 
paralyser  ses  mesures. 

—  Tout  cela  paralt  assez  probable,  »  dit  Hatton,  pre- 
nant  des  fraises  d'un  air  distrait;  puis  il  ajouta  :  c  Vous 
rappelez-vous  la  conversation  que  nous  avons  eu  en- 
semble la  veille  de  mon  depart  pour  Londres  en  1839? 

—  Oui,  dit  Morley  en  rougissant. 

—  Les  mineurs  n'etaient  pas  alors  si  bien  disposes. 

—  Non,  fit  Morley  avec  embarras. 

—  Eh  bien  I  les  voil&  ici  aujourd*hui. 

—  Oui,  repondit  Morley  pensif,  mais  redevenu  maltre 
de  lui. 

— -  Vous  avez  assiste  hier  k  leur  entree?  dit  Hatton. 
Vox  regrette  de  Tavoir  manquee;  maisj'etais  alle  avec 
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Gerard  et  sa  fillejusqu'Si  la  chaumi^re  dontils  parlent  si 
souvent  et  avec  taut  de  regrets.  Etaient-ils  en  force? 

—  lis  6taient  environ  deux  mille,  tous  arm6s  de  batons 
et  de  barres  de  fer. 

—  C'est  une  force  considerable ,  lorsqu'on  n'a  pas  de 
troupes  r6guli6res  k  leur  opposer. 

—  C*est  une  force  irresistible,  surtout  au  milieu  d'une 
population  qui  leur  est  favorable. 

—  Vous  croyez  done  que  le  peuple  n'a  pas  6t6  f^che 
de  les  voir  arriver  ? 

—  J'en  suis  stir.  Laiss^s  k  eux-memes ,  nos  ouvriers 
se  seraient  sans  doute  tonus  tranquilles ;  mais  une  etin- 
celle  suffit  pour  tout  enflammer.  Nous  avonsici  des  jeunes 
gens  qui  murmuraient  depuis  longtemps  centre  notre 
inactioo  et  ce  qu'ils  appellent  notre  manque  d^^nergie. 
L'insurrection  du  Lancashire  les  avait  excites  ,  et  s'il  se 
fut  presents  un  chef  populaire,  tel  que  G6rard  ou  War- 
ner, ils  etaient  prSts  h  marcher. 

—  Nous  sommes  dans  une  position  critique,  dit  Hat- 
ton,  eioignant  sa  chaise  de  la  table  et  appuyant  ses  pieds 
sur  la  grille  de  la  chemin6e.  Lord  de  Mowbray  n'a  aucune 
idee  de  tout  cela.  Je  suis  all 6  le  voir  avant  de  venir  ici,  et 
je  Tai  trouv6  fort  tranquille.  Je  suppose  que  I'invasion 
d*liier  lui  aura  ouvert  les  yeux. 

—  Que  peut-il  faire?  dit  Morley;  il  est  inutile  de 
s'adresser  au  gouvernement;  il  n'a  pas  de  forces  dispo- 
nibles.  Voyez  ce  qui  a  lieu  en  Lancashire;  ils  ont  une 
poign6e  de  dragons  et  de  fantassins,  harasses  par  le  ser- 
vice de  nuit,  qu'ils  d6pechent  de  ville  en  ville,  qui  arri- 
vent  toujours  trop  tard,  et  qui  g6n6ralement  attaquent 
quelques  hommes  isoles  au  lieu  de  se  porter  au  coeur  de 
l'insurrection.  Par  exemple  ici,  nous  avions  la  semaine 
demi^re  un  bataillon  du  17*  lanciers;  on  I'a  dirige  sur 
le  LancJishire;  s'il  fut  reste,  cette  invasion  n'aurait  pas  eu 
lieu. 

—  Ainsi,  vous  n'avez  pas  un  soldat  sous  la  main? 

—  Pas  un.  On  vient  de  donner  I'ordre  de  nous  envoyer 
d'Irlande  un  detachement  du  73« ,  mais  la  ville  de  Mow- 
bray ale  temps  de  brftler  avant  qu'il  soit  d6barque. 

—  Et  le  chateau  aussi,  dit  tranquillement  Hatton.  La 

Sybil.  —  ii.  15 
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position  est  critique  en  v6rit6,  monsieur  Morley.  En  me 
promenant  hier  avec  G6rard,  et  en  Tentendant,  ainsi  que 
sa  ciiarmante  fille,  vanter  les  charmes  du  cottage  qu'ils 
ont  6t6  forces  d'abandonner,  je  me  disais  que  la  vie  est 
une  Strange  chose,  puisque,  par  suite  de  ce  simple  fait 
qu'une  botte  de  papiers  qui  lui  appartient  se  trouve  entre 
les  mains  d'une  autre  personne,  laquelle  demeure  tout  a 
cdt6,  nous  6tions  dans  les  bois  de  Mowbray » 

En  cet  instant,  un  gargon  de  rh6tel  entra  et  annonca 
qu'il  y  avait  en  bas  quelqu*un  qui  d^sirait  parler  h 
M.  Morley. 

«  Qu'il  monte,  dit  Hatton ;  11  nous  donnera  peut-Stre 
des  nouvelles.  » 

Un  jeune  bomme  se  prSsenta  qui  avait  et§  membre  de 
la  Convention  en  1839,  en  mdme  temps  que  Modey,  et 
avait  ensuite  fait  partie  du  conseil  secret  avec  Gerard; 
c'6tait  le  jeune  homme  qu'on  avait  arr6t6  le  premier,  au 
moment  od  il  allait  chercher  de  Teau  pour  Sybil.  Lui 
aussi  avait^  6t6  jug6,  condamn6  et  incareerS,  mais  moins 
longtemps  que  Gerard;  c'^tait  I'apdtre diartiste  qui  6tait 
venu  se  fixer  k.  Wodgate,  qui  avait  pr6ch^  la  foi  nouvelle 
aux  barbares,  les  y  avait  convertis,  et  etait  ainsi  la  cause 
premiere  de  Tinvasion  de  Mowbray. 

a  Ah!  Field,  dit  Morley,  comment!  c'est  vous? 

—  Vous  fetes  surpris  de  me  voir?  et  le  jeune  homme 
indiqua  Hatton  du  regard. 

—  C'est  un  ami,  dit  Morley,  vous  pouvez  parler. 

—  Notre  grand  homme,  le  lib^rateur  du  peuple,  fit 
Field  en  comprimant  un  sourire,  celui  qui  d6truit  tout  oe 
qui  s'oppose  k  sa  marche  et  qui,  ]e  le  crois,  triomphera 
de  tous  les  obstacles,  oar  il  a  roQu  de  la  Providence  cette 
energie  surhumaine  qui  seule  pent  femanciper  une  race, 
notre  chef,  en  un  mot,  d6sire  conf^rer  avec  vous  de  I'etat 
des  esprits  dans  cette  ville  et  les  environs.  On  lui  a  dit 
que  personne  n'a  sur  ce  sujet  plus  de  lumiferes  et  d'ex- 
p6rience  que  vous;  en  outre,  comme  vous  fetes  k  la  tfete 
de  notre  organe  le  plus  influent  dans  la  presse,  il  est 
bon  que  vous  voyiez  le  nouveau  chef  du  peuple  :  il  est  en 
ce  moment  en  bas,  donnant  des  ordres  et  recevant  des 
rapports  touchant  la  suspension  du  travail  dans  tout  le 
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pays;  si  vous  voulez,  je  vads  I'amener  ici;  nous  serons 
moins  d6rang6s. 

—  Certainement,  dit  Halton,  qui  semblait  craindre  que 
Morley  ne  fit  quelques  difficult6s,  certainement. 

—  Arr^teZj  dit  celui-ci.  Avez-vous  vu  Gerard? 

—  Non,  r^pondit  Field.  Je  lui  ai  6crit  il  y  a  quelque 
temps,  et  sa  r^ponse  n'a  pas  6t6  encourageante.  Je  crois 
que  son  ancienne  energie  I'a  abandonn6. 

—  Voiis  savez  qu'il  est  ici? 

—  Je  le  supposais,  mais  nous  ne  Tavons  pas  vu.  Nous 
avons  fait  tant  de  choses  et  vu  tant  de  monde  depuis  hier 
que  cela  n'est  pas  etonnant.  A  propos,  qu'est-ce  done 
que  cet  habit  noir,  ce  Saint-Lys  que  vous  avez  ici?  Hier, 
a  notre  arrivee,  nous  avons  pris  possession  de  I'^glise  (ce 
sont  de  ces  sortes  de  choses  qui  plaisent  beaucoup  aux 
mineurs,  et  je  ne  veux  pas  les  contrarier).  Ce  Saint-Lys 
s'est  mis  k  nous  prficher  un  sermon  qui  a  failli  tout  g4ter» 
Notre  grand  homme  en  fut  frappe  de  la  mani^re  la  plus 
inquietante,  il  marmotta  des  pri^res  toute  la  joum^e,  et 
il  parlait  de  s*en  retourner.  Si  ce  n'etit  6t6  Texcellente 
qualite  du  rhum  au  quartier  g^n6ral,  le  champion  de  la 
Gharte  etit  pieusement  apostasie. 

—  Saint-Lys  vous  genera,  je  vous  en  previous,  dit  Mor- 
ley. Helas!  pauvre  humanity  qui  n*6chappe  &  la  violence 
que  pour  tomber  dans  la  superstition! 

—  Allons !  ne  vous  mettez  pas  k  prScher  aussi,  dit  le 
chartiste.  Le  peuple  comprendra  facilement  la  Gharte, 
surtout  lorsqu'il  sera  maitre  du  pays;  mais,  quant  a  la 
force  morale,  je  voudrais  bien  savoir  si  vous  proyez  que 
j'aurais  pu  marcher  de  Wodgate  k  Mowbray  en  arborant 
ce  drapeau. 

—  Wodgate  est  un  singulier  endroit,  dit  Morley. 

—  Wodgate!  dit  Hatton;  de  quel  Wodgate  voulez-vous 
parler?  » 

A  ce  moment  un  grand  bruit  se  fit  entendre  au  dehors. 
La  porte  trembla  sur  ses  gonds.  Plusieurs  personnes 
parlaient  ^lafois;  on  distinguait  parmi  tout  cevacarme 
les  gons  discordants  d'une  voix  rauque,  et  les  remon-^ 
trances  des  gargons  d'hotel.  Secouee  de  nouveau  et  plus 
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fortement,  la  porte  c6da  cette  fois  aux  efforts  d  un  indi- 
vidu  qui  entra  en  s'6criant : 

«  Ne  venez  pas  me  parler  de  vos  chambres  particu- 
li^res ;  je  voudrais  bien  savoir  qui  est  le  maltre  ici,  si  ce 
n'est  moi?  » 

Gelui  qui  parlait  ainsi  6tait  un  gros  homme  court,  dont 
les  traits  durs  et  grossiers  s'effaoaient  sous  una  epaisse 
couche  de  noir.  II  portait  Thabit  d6boutonn6  d'un  sergent 
de  police  vaincu  danslalutte;  un  chapeau  retrousse  orne 
d*une  plume  blanche  qui  etait  ^galement  un  trophee  de  la 
victoire,  une  culotte  de  peau  et  des  bottes  que  leur  anti- 
quit6  faisait  supposer  6tre  sa  propri6te  legitime.  G*etait 
le  lib^rateur  et  le  chef  du  peuple  d'Angleterre.  II  tenait 
h  la  main  un  enorme  marteau  qu'il  n*avait  pas  quitte  de- 
puis  le  commencement  de  Tinsurrection ;  il  s'arr^ta  en 
entrant  dans  la  chambre,  et  examinant  ceux  qui  s'y  trou- 
vaient  d'un  regard  stupide  et  arrogant,  il  reconnut  Field 
le  chartiste  et  s*6cria  :   • 

«  Je  vous  dis  que  j'ai  besoin  de  lui.  C*est  men  lord 
chancelier,  mon  premier  ministre,  et  mon  principal 
contre-maitre.  Je  ne  puis  me  passer  de  lui.  Eh  bien !  que 
dites-vous  de  cela?  fit-il  en  s'avangant  vers  Field,  voila 
qui  est  fort.  lis  ne  veulent  pas  suspendre  les  travaux  k  la 
grande  manufacture  dont  vous  m'avez  parle.  Ah!  ils  ne 
veulent  pas !  Eh  bien,  nous  verrons  ga.  Ma  volonte  est-elle 
ou  non  la  loi  du  pays?  N'ai-je  pas  donne  ordre  que  tout 
travail  cessSit  jusqu'a  ce  que  la  reine  m'envoie  dire  que 
la  Gharte  est  6tablie  dans  toute  TAngleterre?  Et  un  ma- 
nufacturier  se  permettra-t-il  de  former  ses  portes  au  nez 
de  mes  hommes  et  de  les  inonder  avec  ses  machines?  II 
me  faut  du  feu  pour  cette  eau.  » 

Et  en  disa^it  ces  mots  le  liberateur  donna  sur  la  table 
un  coup  de  marteau  si  violent,  que  la  potcelaine  et  les 
cristaux  vibr6rent  d'une  mani^re  inquietante. 

a  Nous  aliens  examiner  cela,  monsieur,  dit  Field,  el 
nous  prendrons  ensuite  les  mesures  necessaires. 

—  Nous  aliens  examiner  cela  et  nou^  prendrons  en- 
suite  les  mesures  necessaires,  rep6ta  le  liberateur  re- 
gardant autour  de  lui  d'un  air  de  stupidit6  pompeuse; 
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puis,  s'emparant  de  quelques  pSches,  il  les  ddvora  avec 
avidity. 

—  Le  lib^rateur  voudrait-il  accepter  h  dejeuner?  »  dit 
M.  Hatton. 

Le  libSrateur  regarda  son  hote  d'un  air  menacant,  et, 
comme  s'il  n'etit  pas  daign6  communiquer  directement 
avec  le  commun  des  hommes,  il  se  tourna  vers  le  cbar- 
tiste  et  lui  dib  k  demi-voix  : 

«  Un  verre  d'ale,  » 

On  apporta  imm^diatement  de  Tale  au  lib^rateur,  qui, 
apr^s  une  copieuse  libation,  voulut  bien  prendre  un  air 
moins  terrible.  Faisant  claquer  ses  ISvres,  il  poussa  les 
assiettes  et  s'assit  sur  la  table,  les  jambes  pendantes. 

ccVoici  rami  dont  je  vous  ai  parl6  et  que  vous  avez  d6- 
sir6  voir,  monsieur,  dit  le  chartiste,  le  d^fenseur  intr6- 
pide  des  droits  populaires,  le  r^dacteur  de  la  Phalange  de 
Mowbr<xym  »  • 

Morley  s'avangaun  peu;  le  lib^rateur  I'examina  avec 
une  extreme  attention,  puis,  sautant  tout  h  coup  en  bas 
de  la  table,  il  s'6cria  : 

«  Comment !  mais  c'est  \k  le  museau  qui  est  venu  me 
trouver  il  y  a  trois  ans  dans  la  Gour  d'enfer. 

—  J*ai  eu  en  effet  cet  honneur,  dit  Morley  avec  calme. 

—  Au  diable  soit  Thonneur!  dit  I'^v^que.  Vous  savez 
quelque  chose  au  sujet  de  quelqu'un;  je  n'ai  pas  pu  tirer 
de  vous  une  seule  parole  Tautre  fois,  mais  je  jure  que 
celle-ci  vous  parlerez.  Voyons,  ne  perdons  pas  de  temps. 
L'avez-vous  vu?  Et  oil  est-il? 

—  Je  venais  alors  pour  vous  demander  des  renseigne- 
ments  et  non  pour  en  donner,  dit  Morley.  J*avais  un  ami 
qui  desirait  beaucoup  voir  ce  monsieur. 

—  Ge  n'estpas  un  monsieur,  c'est  mon  fr6re.  Mais  que 
je  vous  disc,  je  vais  faire  quelque  chose  pour  lui  k  cette 
heure.  Je  suis  le  roi  de  la  f6te,  comme  vous  voyez,  et  c'est 
une  chose  qui  ne  se  rencontre  pas  deux  fois  dans  la  vie 
d'un  homme.  On  doit  s'int^resser  k  son  propre  sang,  et, 
si  je  le  d6couvre,  je  ferai  sa  fortune,  ou  je  ne  me  nomme 
pas  Simon  Hatton.  » 

Le  cr^ateur  de  pairs  tressaillit  sur  son  si6ge  et  jeta  un 
regard  d'effroi  vers  Morley,  qui  le  comprit;  puis,  s'61oi- 
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gnant  du  lib6rateur  avecun  melange  de  terreur  et  dedS- 
gotit,  il  se  r6fugia  pr6s  de  la  fen^tre. 

«  Si  vous  metUez  une  annonce  daus  voire  journal?  con- 
tinua  rfiv6que.  Je  connais  un  voyageur  qui  avail  perdu 
ses  cl6s  k  Wodgale  et  qui  les  a  relrouv^es  par  ce  moyen. 
Gonlinuez  k  faire  des  annonces  jusqu'k  ce  que  vous  Tayez 
d6couvert,  el  mon  premier  ministre  et  principal  contre- 
mailre  que  voici  vous  donnera  un  ordre  sur  le  conseil  de 
la  ville  pour  le  remboursemenl  de  vos  frais.  » 

Morley  s'inclina  silencieusement. 

L'£v6que  reprit : 

«  Comment  se  nomme  le  mattre  de  la  grande  manu- 
facture k  trois  milles  d'ici,  celut  qui  ne  veut  pas  sus- 
pendre  ses  travaux  et  qui  a  inond6  mes  hommes  ce  ma- 
tin? Je  veux  dufeu  pour  cetle  eau,  entendez-vous,  maStre 
journaliste?  J'aurai  du  feu  pour  cette  eau,  et  avanl  peu 
encore  1 

—  Le  liMrateur  veut  parler  de  Trafford,  dit  le  char- 
iisle. 

—  II  aura  affaire  k  moi,  dit  r£v6que  en  brandissant 
son  marteau.  Ah!  fl  inonde  mes  envoy 6s !  G'est  bon,  c'est 
bon ;  nous  aurons  du  feu  pour  cetle  eau.  » 

Et  il  regarda  aulour  de  lui  comme  pour  y  chercher 
quelque  signe  d'opposilion  qu*il  ptll  6craser. 

«  Trafford  est  humain,  dit  Morley  avec  calme,  et  il  se 
conduit  bien  envers  ses  ouvriers. 

—  Un  manufaclurier  humaini  s*6cria  Vftv6que.  Un 
homme  qui  a  sous  lui  deux  ou  trois  mille  esdaves  tra- 
vaillant  Si  son  profit,  tandis  qu'il  ne  fait  que  boire  et  man- 
ger! Je  ne  veux  pas  de  grandes  fabriques  \k  oti  je  com- 
mando. Qu'il  prenne  garde  k  lui!  »  Et  le  lib^rateur  sauta 
de  dessus  la  table.  «  D*ici  k  une  heure  j'irai  lui  faire  une 
visile,  k  ce  Trafford  du  diable,  et  nous  verrons  s'il 
m'inondera.  Aliens,  venez,  mon  premier  ministre.  »  Et, 
faisant  signe  au  chartiste  de  le  suivre,  TEvSque  quitta  la 
chambre. 

Hallon  alors  s'avar^Qa  vivement  vers  le  journaliste  et 
lui  dit : 

<  Maintenant  k  Toeuvre,  ami  Morley ;  ce  sauvage  ne  peut 
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rester  tranquille  un  moment,  il  ne  vit  que  pour  le  pillage 
et  la  destruction.  Si  ce  n*6tait  pas  la  manufacture  de  Traf- 
ford,  ce  serait  autre  chose;  j'en  suis  fach6  pour  les  Traf- 
ford,  lis  ont  du  vieux  sang  dans  les  veines.  Avant  ce  soir 
leur  fabrique  sera  ras6e.  Ne  pouvons-nous  TempScher? 
Pourquoi  n'attaqueraient-ils  pas  le  chateau  au  lieu  de  la 
fabrique?  » 


CHAPITRE  X 


Vers  raprfes-midi  de  ce  m6me  jour,  une  grande  agita- 
tion r^gnait  dans  Mowbray.  On  se  disaib  tout  bas  que  le 
lib^rateur,  k  la  t6te  des  Ghats  d'enfer  et  de  tous  ceux  a 
qui  il  piairait  de  Taccompagner,  allait  faire  une  visite  a 
M.  Trafford  pour  venger  I'insulte  faite  le  matin  k  ses  en- 
voy6s.  Geux-ci,  accompagn6s  de  deux  ou  trois  cents  per- 
sonnes,  s*6taient  pr6sent6s  le  matin  k  Mowedale  pour  y 
signifier  Tordre  de  suspendre  les  travaux.  Leurs  injonc- 
tions  n'avaient  pas  6t6  ex6cut6es,  et  lorsque  la  populace, 
fiddle  aux  instructions  qu'elle  avait  regues,  avait  essaye 
d'enfoncer  les  portes  pour  d61ivrer  les  esclaves,  une  bat- 
terie  de  pompes  d6masqu6e  k  temps  avait  subitement 
inond6  tous  les  patriotes.  II  leur  avait  et^  impossible  de 
r6sister  k  des  munitions  qui  paraissaient  inepuisables,  et 
ils  s'^taient  enfuis  tremp6s  jusqu'aux  os,  et  poursuivis 
par  les  rires  et  les  hu6es  de  leurs  adversaires.  Gette  ri- 
dicule catastrophe  excita  chez  I'Ev^que  une  violente  co- 
lore. II  jura  d'en  tirer  vengeance,  et  comme  sa  puissance, 
de  mdme  que  celle  de  tous  les  grands  r6volutionnaires 
et  des  chefs  militaires  les  plus  renomm6s,  avait  pour 
base  principale  i*occupatioii  constante  de  la  populace 
qui  le  suivait,  il  r^solut  d'aller  ch&tier  Trafford  k  la  tSte 
de  ses  gens,  et  de  faire  un  grand  exemple  qui  6tablit  sa 
,  reputation  dans  le  pays  et  qui  r6pandit  au  loin  la  terreur 
de  son  nom. 

Field  avait  bient6t  d6couvert  quelles  6taient  les  t^tes 
les  plus  remuantes  de  Mowbray ;  en  consequence,  De- 
vilsdust  et  Dandy  Mick  furent  mand6s  prfes  du  lib^rateur 
et  prirent  place  au  conseil  tenu  le  lundi  matin.  Devils- 
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dust,  accoutum6  aux  affaires  publiques  et  h  raccomplis- 
sement  de  devoirs  s6rieux,  se  montra  calme  et  grave, 
mais  ferme  et  d^termin^.  Mick,  au  con|raire,  avait  la  t^te 
tournee  de  rimportance  de  ses  nouvelles  fonctions.  II 
6tait  dans  une  agitation  extreme,  il  ne  sugg6rait  rien, 
mais  il  etait  pr^t  k  tout  faire ;  il  se  rangeait,  comme  tou- 
jours,  h  Tavis  de  Devilsdust,  quitte  k  reprendre  toute  son 
ind^pendance  lorsqu'il  s'agissait  d'ex^cuter  seul  les  me- 
sures  d6cr6t6es  en  commun.  G'est  alors  que  faisant  la 
roue,  jurant  centre  les  hommes,  clignant  de  Toeil  aux 
femmes,  11  devenait  Tobjet  d'une  admiration  g6n6rale  et 
ridole  de  la  jeunesse  de  Mowbray. 

Une  foule  considerable  s'6tait  rassembl^e  sur  la  place 
du  marche,  od  6tait  loge  le  lib^rateur.  Un  grand  nombre 
etaient  arm^s,  et  tons  demandaient  k  marcher.  Devils- 
dust  etait  en  conference  avec  Field  et  le  grand  homme. 
Mick  en  bas  donnait  des  ordres  et  jurait  comme  un  vieux 
troupier  centre  ceux  qui  d6sobeissaient  ou  ne  compre- 
naientpas. 

a  AUons,  animal,  dit-il  k  Thomas,  qu'est-ce  que  tu  re- 
gardes  ISi?  Mets  tes  hommes  en  rang,  ou  vous  aurez 
affaire  k  moi. 

—  Animal!  r6p6ta  Thomas  profond6ment  6tonn6*,  et 
qui  es-tu,  toi,  pour  m'appeler  animal  ?  Un  miserable  tis- 
serand,  je  suppose,  le  fils  de  quelque  esclave  des  manu- 
factures? Animal,  en  v6rit6!tJn  Chat  d'enfer! 

—  J'ai  un  conseil  k  vous  donner,  jeune  homme,  dit 
maltre  Nixon  en  6tant  sa  pipe  de  sa  bouche ;  descendez 
seulement  une  couple  de  mois  dans  le  puits,  et  alors 
vous  apprendrez  un  peu  k  vivre,  ce  qui  est  fort  utile.  » 

La  vivacit6  de  notre  Dandy  allait  probablement  Ten- 
trainer  dans  une  querelle  intempestive,  si  quelqu*un  ne 
lui  edi  en  cet  instant  touch6  I'^paule ;  il  se  retourna  et 
reconnut  Morley.  Bien  quMls  appartinssent  k  des  ecoles 
politiques  enti^rement  diff6rentes,  Mick  avait  pour  Morley 
un  profond  respect  dont  il  lui  eftt  peut-6tre  6t6  difficile 
de  donner  la  raison.  Mais  depuis  plusieurs  ann^es  il 
avait  entendu  Devilsdust  declarer  que  Stephen  Morley 
etait  la  meilleure  t6tede  Mowbray  :  teuton  d^plorant  son 
malheureux  faible  pour  cette  abstraction  purement  ima- 
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giBaire,  la  foroe  morale,  Devilsdust  avail  coutume  de  dire 
que,  si  jamais  lagrande  revolution  qui  devait  faire  triom- 
pher  les  droits  sacr^s  du  travail  s'accomplissait,  bien 
qu'elle  pClt  ^tre  Toeuvre  d'esprits  plus  hardis  et  de  bras 
plus  vigoureux,  il  n'y  avait  parmi  eux  qu'un  homme  ca- 
pable de  faire  tourner  au  profit  de  tous  la  puissance  con- 
quise,  et  que  cet  homme  6tait  Stephen  Morley. 

G'^tait  une  belle  joum^e  d'6te,  et  Mowedale  resplen- 
dissait  comme  au  jour  oUEgremont,  au  milieu  des  magnifi- 
cences de  la  saison,  r^vait  pour  la  premiere  fois  h  Sybil. 
Le  ciel  6tait  aussi  transparent,  la  m6me  vapeur  chaude 
enveloppait  les  arbres,  et  les  eaux  6tincelaient  de  m^me 
au  soleil.  Un  berger  suivant  son  troupeau  traversait  le 
pont  de  pierre,  et  le  b^lement  des  agneaux  6tait  le  seul 
iMTuit  que  Ton  entendlt  dan^la  valine. 

Tout  k  coup  le  pi^tinement  et  le  murmure  d'une  multi- 
tude interrompit  ce  silence  radieux.  Une  foule  immense, 
marchant  avec  une  sorte  de  discipline,  s'avangait  venait 
de  Mowbray.  A  sa  t6te  6tait  un  homme  mont6  sur  une 
mule  banche.  Geux  qui  le  suivaient,  divis6s  en  plusieurs 
lignes,  6taient  arm6s  de  b&tons,  de  barres  de  fer,  de 
marteaux  et  d'outils  de  toutes  sortes.  Derri^re  eux  venait 
^  une  troupe  irr^guli^re,  dans  laquelle  se  trouvaient  m^les 
des  femmes  et  des  enfonts.  lis  avanQaient  rapidement,  ils 
passdrent  devant  Tancienne  msdson  de  Gerard  ,  et  se 
trouv^rent  bient6t  devant  la  manufacture  de  Trafford. 

«  Toute  Teau  de  la  rivifere  ne  sufflraitpas  pour  6teindre 
le  feu  que  j'allumerai  aujourd'hui,  dit  le  lib6rateur. 

—  G*est  le  capitaliste  le  plus  inv6t6r6,  dit  Field;  il 
voulaii  d^tourner  les  esprits  des  cinq  points,  en  donnant 
au  peuple  des  jardins  et  des  bains. 

—  Nous  ne  voulons  plus  de  jardins  en  Angleterre;  d^- 
sormais  tout  sera  ouvert  k  tous,  dit  le  lib^rateur,  et  les 
bains  ne  serviront  qa'h  noyer  les  ennemls  du  peuple.  Je 
n'ai  jamais  6td  pour  les  lavages,  ga  retire  le  courage  k  un 
homme. 

—  Nous  voici  arrives,  dit  Field  au  moment  od  ils  aper- 
(^urent  les  premieres  chaumi^res  du  village,  I'^glise  et 
les  vastes  b4timents  de  la  manufacture.  Mais  quoi!  toutes 
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les  portes  et  toutes  les  fenfires  sont  ferm6esl  le  village 
estd6sert!  lis  auront  6t6  avertis  de  notre  approche. 

—  Nous  verrons  s'ils  m'enverront  de  1  eau,  dit  FEv^que; 
il  en  faudra  beaucoup  en  v6rit6  pour  6teindre  la  flamme 
que  je  veux  allumer.  Par  oU  commencerons-nous?  Halte 
la,  vous  autres,  dit  le  lib6rateur  en  se  retournant  et  avec 
ce  froncement  de  sourcils  qui  terrifiait  nagu^re  ses  ap- 
prentis.  Vous  arr6terez-vous?  ou  bien  faut-il  que  j'aille 
vous  trouver?  » 

D  y  eut  un  moment  de  frayeur  et  de  confusion,  puis 
une  sorte  de  silence  se  retablit.  Les  femmes  et  les  en- 
fants  du  village  s'6taient  r6fugi6s  dans  la  cour  de  la  ma- 
nufacture, dont  les  portes  6taient  ferm6es. 

«  Qu'allons-nous  brtiler  en  premier?  demanda  TEvfeque. 

—  II  convient  de  parlementer  d'abord,  dit  Field  jpeut- 
6tre  nous  laisseront-ils  entrer,  et  alors  nous  pillerons  la 
place  et  nous  laisserons  le  peuple  briller  les  machines; 
cela  sera  d'un  grand  effet  moral, 

— •  Pourvu  qu'on  brdle,  je  ne  tiens  pas  k  TefTet  moral, 
dit  TEv^que ;  je  vous  laisse  cela,  mais  je  veux  dufeu  pour 
s6cher  cette  eau. 

—  Je  vais  me  presenter,  »  dit  Field ;  et  il  alia  sonner  h 
la  porte. 

L'Ev6que  6tait  toujours  sur  sa  mule  et  entour6  d'une 
douzaine  de  Chats  d'enfer.  La  foule  se  tenait  respectueu- 
sement  k  une  distance  d'une  vingtaine  de  pas. 

«  Qui  est  Ik?  demanda  une  voix  forte. 

—  Quelqu'un  qui,  sur  Fordre  du  lib^rateur,  desire  en- 
trer pour  voir  si  Ton  a,  suivant  sa  volenti,  suspendu  tous 
les  travaux  dans  cette  fabrique. 

—  Tr6s-bien,  fit  FEv^que. 

—  Personne  ne  travaille  ici,  dit  la  voix;  je  vous  en 
donne  ma  parole  d'honneur. 

—  Au  diable  sois-tu,  toi  et  ta  parole  d'honneur!  dit 
TEvSque.  Je  veux  savoir.... 

—  Chut!  chut!  »  dit  tout  bas  Field;  puis  il  reprit  h 
haute  voix  :  «  Cela  peut  6tre;  mais,  comme  ce  matin  on 
n'a  pas  permis  h  nos  envoy^s  d'entrer,  et  qu'on  les  a  in- 
dignement  maltrait6s.... 

—  C'est  cela,  fit  TEv^que* 
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—  Indignement  maltrait^s,  reprit  Field,  nous  voulons 
nous  assurer  par  nos  propres  yeux  de  T^tat  des  choseS) 
et  en  consequence  je  vous  prie  et,  s'il  est  besoin,  je  vous 
ordonne  de  donner  entr6e  au  lib6rateur. 

—  Personne  n*entrera  ici,  r6pondit  le  gardien  invisible. 

—  Cela  sufflt,  dit  I'Evfeque. 

—  Gare  h  vous !  dit  Field. 

—  Que  vous  nous  laissiez  entrer  ou  non,  cela  revienl  au 
m^me,  dit  TEvftque.  II  me  faut  du  feu  pour  voire  eau,  et 
c*est  pour  cela  que  je  suis  venu.  En  avant,  mes  enfanlb! 

—  Arr6tez!  dit  la  voix  de  Thomme  invisible,  3*ai  k  vous 
parler. 

—  II  va  nous  laisser  entrer,  «  dit  tout  bas  Field  a  TE- 
v6qae. 

Et  soudain  un  homme  apparut  sur  la  toiture  plate  de 
la  loge  plac^e  &  c6t6  de  la  porte  :  c'6tait  Gerard.  Son  air, 
sataille,  son  poste  61ev6,  tout  imposa&la  multitude,  etil 
fut  salu6  d'une  acclamation  universelle.  II  6tait,  apr^s 
tout,  le  chef  le  plus  populaire  du  pays;  son  Eloquence  ra- 
vissait  et  entralnait  la  foule,  son  d6sint6ressement  etait 
reconnu,  ses  souffrances  lui  avaient  acquis  la  sympathie 
g^n^rale,  et  ses  concitoyens  6taient  tiers  de  son  courage 
et  de  ses  hauts  faits  de  force  physique.  U  n'y  eutpas  un 
seul  homme  de  Mowbray  dont  le  coeur  ne  battit  k  sa  vue 
et  qui  ne  se  rappel&t  le  discours  de  Tautel  des  Druides  et 
les  fameux  meetings  sur  la  btiiy^re.  cc  Vive  Gerard !  »  cria 
le  peuple  d'une  seule  voix. 

L'£v6que,  qui,  de  m^me  que  plusieurs  autres  grands 
hommes,  n'aimait  pas  qu'on  applaudit  un  autre  que  lui, 
devint  m^content  et  leg^rement  inquiet.  «  Que  signifie 
tout  cela?  dit-il  tout  bas  &  Field,  je  suis  venu  ici  pour 
brtiler  la  manufacture. 

"—  Attendons  un  peu,  dit  Field,  il  ne  faut  pas  contrarier 
les  gens  de  Mowbray;  cet  homme  est  leur  chef  favori,  du 
moins  il  r6tait  autrefois.  Je  le  connais  bien  :  il  est  honnete 
et  courageu^. 

—  N'est-ce  pas  lui  qui  a  fait  inonder  mes  envoy^s?  de 
manda  TEvfeque  avec  colore. 

—  Chut!  dit  Field;  le  voilSi  qui  parle. 

—  Mes  amis,  dit  G6rard,  car  si  nous  ne  sommes  pas 
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amis,  je  ne  sais  pas  qu'est-ce  qui  le  sera.  (Bruyants  ap- 
plaudissements  et  cris  de  :  «  C'est  vrai,  c'est  vrail  »)  Si 
vous  6tes  venus  ici  pour  savoir  si  les  travaux  sont  arr^tes, 
je  vous  donne  ma  parole  que  pas  une  machine  ne  remue 
en  ce  moment  (applaudissements) ;  je  crois  que  vous  vous 
fierez  k  ma  parole  (oui,  oui).  Je  suis  connu  dans  Mowbray, 
a  ce  qu'il  me  semble  (vive  Gerard  1  G6rard  pour  toujours !), 
et  sur  la  bruyfere  de  Mowbray  aussi  (applaudissements 
fr6n6tiques).  Ce  n'est  pas  la  premiere  fois  que  nous  nous 
rencontrons  (pour  ga  non)  ni  la  demi^re,  j*esp6re;  le 
peuple  n'a  pas  assez  d'amis  pour  se  quereller  avec  ceux 
qui  lui  veulent  du  bien.  Le  maltrede  cette  manufacture  a 
fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  am^liorer  votre  sort.  II  n*est 
pas  de  ceux  qui  nient  les  droits  des  travailleurs  (bruyants 
hourras).  Je  dis  que  M.  Trafford  a  toujours  reconnu  les 
droits  des  travailleurs  (c'est  vrai !  c'est  vrai !).  Eh  bien, 
je  vous  demande  si  c'est  \k  Fhomme  que  nous  devons  at- 
taquer?  (Non,  non!)  S'il  a  fait  une  reception  un  peu  froide 
aux  visiteurs  de  ce  matin  (grognements),  cela  vient  peut- 
6tre  de  ce  qu'ils  avaient  des  visages  auxquels  il  n'est  pas 
accoutum6  (rires  bruyants  parmi  les  hommes  de  Mow- 
bray). Je  sais  bien  que  leurs  intentions  sont  aussi  bonnes 
que  les  n6tres,  jen'en  doute  pas,  mais  enfinunvoisinest 
un  voisin  (tonnerre  d'applaudissements).  Maintenant,  mes 
amis,  trois  hourras  en  I'honneur  du  cong6  national!  »  £t 
G6rard  donna  le  ton,  et  des  milliers  de  voix  firent  echo  k 
la  sienne. «  Le  maitre  de  cette  fabrique  n'a  pas  le  moindre 
desir  de  s'opposer  au  cong6  national.  Seulement  il  veut 
que  toutes  les  machines,  tons  les  metiers  s'arr6tent  en 
m6me  temps  (-c'est  juste,  c'est  juste!).  Et  je  dis  comme 
vous,  mes  amis,  c'est  juste,  c'est  juste  et  loyal,  comme 
il  convient  k  un  vrai  Anglais  tel  que  lui,  qui  aime  le  pe?u- 
ple,  et  dont  les  ancStres  avant  lui  ont  toujours  aim6  le 
peuple  (applaudissements).  Trois  hourras  pour  M.  Trafford 
done  (les  trois  hourras  retentirent  avec  force),  et  trois 
hourras  aussi  pour  mistress  Trafford,  Tamie  du  pauvre!  » 
Ici  I'enthousiasme  de  la  foule  devint  de  Tivresse,  de 
la  frenesie,  chacun  jurant  k  son  voisin  que  M.  Trafford 
^tait  un  veritable  Anglais,  et  que  sa  femme  6tait  un  ange 
sur  la  terre.  L'emotion  popiilaire  est  si  contagieuse  que 
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les  Ghats  d'enfer  eux-m^mes  en  fUrent  atteints;  on  les 
vit  applaudir,  se  donner  des  poign6es  de  main  ,  et 
presque  verser  des  larmes;  cependant  il  faut  avouer 
qu'ils  esp^raient  vaguement  que  tout  cela  se  terminerait 
par  des  rafralchissements. 

Le  lib6rateur  demeurait  naturellement  insensible  k 
reflusion  generate,  et  sa  parfaite  stupidity  avait  pu  seule 
remp6cher  d'essayer  de  s'opposer  k  Fentrainement  du 
peuple;  mais  cette  diversion  Tavait  pris  k  Timproviste, 
et  pour  la  premiere  fois  son  conseiller  Tavait  abandonn6. 

Field  avait  subi  I'influence  de  Gerard,  jadis  son  col- 
logue, et  dont  Tesprit  superieur  avait  souvent  dirig6  le 
sien.  De  son  c6t6,  Gerard  lui  avait  rendu  une  sorte  d'hom- 
mage,  et  par  quelques  allusions  adroites  il  6tait  parvenu 
k  toucher  sa  conscience  et  k  flatter  son  amour-propre. 

Les  rangs  s'6taient  rompus,  le  but  de  Fexpedition  etait 
abandonn^;  un  grand  nombre  parlaient  de  retourner  chez 
eux,  quelques-uns  mOme  avaient  pris  ce  parti  :  TEvSque, 
silencieux  et  embarrasse,  frappait  la  criniOre  de  sa  mule 
avec  son  marteau. 

«  A  present,  dit  Morley,  qui  pendant  cette  scOne  s'etait 
tenu  k  Tecart,  accompagn6  de  Devilsdust  et  de  Dandy 
Mick,  Si  votre  tour,  dit-il  k  ce  dernier;  voici  le  moment! 

—  Messieurs  I  commenga  Mick. 

—  Un  discours !  un  discours  I  criOrent  plusieurs  voix. 
— -  Ecoutons  Mick  Radley,  disait  tout  has  Devilsdust 

en  parcourant  rapidement  les  rangs  de  la  foule ;  ecoutons 
Mick  Radley,  il  a  quelque  chose  d'important  Si  dire. 

—  Vive  Radley!  Ecoutons  Mick  Radley!  Aliens,  Dandy! 
dis-nous  ga,  mon  ami!  Faites  silence  pour  Dandy!  Monte 
sur  ce  banc  que  voilSi.  » 

Mick  profita  du  conseil,  et  dit  de  nouveau :  «  Messieurs! 

—  Bon!  tu  nous  as  dejsi  dit  cela. 

—  J'aime  Si  lui  entendre  dire  Messieurs,  c'est  respec- 
tueux. 

—  Messieurs,  dit  Mick,  le  cong6  national  est  com- 
mence.... 

—  Hourra  pour  le  cong6  national ! 

—  Silence,  ecoutez  done! 

— -  Le  conge  national  est  commence,  continua  Mick,  et 
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11  me  semble  que  ce  que  le  peuple  a  de  mieux  h  faire 
aujourd'hui,  c*est  une  promenade  dans  le  pare  de  Mow- 
bray. » 

Cette  proposition  fut  regue  avec  une  de  ces  acclama- 
tions bruyantes  et  unanimes  qui  indiquent  que  Vorateur 
a  iouch6  juste.  En  effet,  la  foule  en  ce  moment  avait  be- 
soin  d'un  but,  et  ce  but  lui  ^tait  sugg^r^  par  Dandy  Mick. 
Un  orateur,  pour  r6ussir,  doit  faire  entrer  dans  son  plan 
les  besoins  de  ses  auditeurs;  exprimer  ce  que  chacun 
sent,  mais  ce  que  personne  n'a  eu  le  courage  ou  le  talent 
de  dire. 

Gerard,  par  son  6nergie  et  son  Eloquence,  avait  dis- 
suad6  le  peuple  du  projet  pour  lequel  il  s'6tait  mis  en 
marche ;  mais  les  multitudes,  comme  les  individus,  n'al- 
ment  pas  k  avoir  fait  des  pr^paratifs  inutiles;  chacun 
d^sirait  done  de  voir  ce  grand  mouvement  servir  k  quel- 
que  chose,  et  dans  ce  moment  critique  Ton  proposait  k  la 
populace  un  but,  et  un  but  qui  olfrait  de  la  nouveaut^, 
de  I'amusement  et  un  vif  int^rfet. 

L'Ev^que,  dont  il  fallait  obtenir  le  consentement,  mais 
qui  renouQait  k  une  id6e  avec  autant  de  difficulte  qu'il 
en  avait  eu  k  la  comprendre,  murmurait  seul  et  disait  k 
Field  : 

«  Je  croyais  que  nous  ^tions  venus  pour  brtiler  cette 
fabrique!  Un  capitaliste  sanguinaire,  un  homme  qui  fait 
des  jardins  et  oblige  le  peuple  k  se  laver!  Que  signifie 
tout  cela?  » 

Field  s'efforoait  de  Fapaiser,  tandis  que  Devitedust, 
appuy6  sur  la  mule,  le  cajolait  de  Tautre  c6t6.  II  donna 
enfin  son  consentement,  avec  une  repugnance  presque 
6gale  k  celle  que  montra  Georges  IV,  lors  de  r6mancipa- 
tion  des  catholiques ;  il  fit  ses  conditions,  et  d^clarad'une 
voix  sombre  qu'il  lui  fallait  un  verre  d'ale. 

«  Eh  bien !  Nous  aliens  justement  boire  un  verre  d'ale 
avec  lord  de  Mowbray,  »  dit  Devilsdust. 


CHAPITRE  XI 


Quand  on  avail  appris  h  Mowbray  dans  la  matinee  la 
reception  originale  qu'avaient  regue  h  Mowedale  les  en- 
voy6s  de  TEvSque,  G6rard,  devinant  que  quelque  trouble 
pouvait  en  fitre  la  suite,  s'6tait  rendu  sur-le-champ  a  la 
fabrique  de  son  ancien  patron.  II  se  trouva  que  le  lundi 
etait  le  jour  oti  Ursule  Trafford  envoy  ait  visiter  les  chau- 
mi^res  du  village  et  des  environs,  et  c'etait  au  tour  de 
Sybil  de  remplir  cette  mission  de  charite ;  elle  en  avail 
pr6venu  son  pfere  la  veille,  et  comme  celui-ci,  par  suite 
de  la  grfeve,  disposait  de  son  temps,  il  avail  offert  a  sa 
fille  de  I'accompagner. 

Tons  deux  firent  done  route  ensemble  jusqu'au  pont  de 
pierre,  situ6  un  peu  au-del^  de  leur  ancienne  residence, 
oti  ils  arriv6rent  environ  deux  heures  avant  mldi,  et  oii 
ils  se  s6par6rent.  Gerard  embrassa  sa  fille  avec  plus  de 
tendresse  encore  que  de  coutume,  et  lorsque  Sybil,  arri- 
v6e  au-  bout  du  pont,  se  retourna  pour  voir  encore  une 
fois  son  pfere,  elle  rencontra  son  regard,  car  lui  aussi 
s'6tait  arr^te  dans  la  m6me  pens6e. 

Sybil  n'6tait  pas  seule,  Harold  I'accompagnait;  Harold, 
non  plus  fol&lre  et  bondissant  comme  autrefois,  mais 
ayant  gagn6  en  stature,  en  dignity,  en  force,  ce  qu'il 
avail  perdu  en  grSices  juveniles. 

La  journ6e  etait  magnifique,  le  paysage  charmant,  el 
Sybil  6prouvait  une  double  joie  h  exercer  en  ce  lieu  sa 
mission  de  charit6.  Elle  demandail  toujours  a  la  supe- 
rieure  de  lui  confier  la  visile  des  chaumieres  de  la  vallee. 
Elle  y  retrouvail  des  visages  amis  et  mille  souvenirs 
lendres  ou  joyeux.  Tout  en  avangant,  elle  se  sentait  le 
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coeur  16ger,  et  sa  gaiety  naturelle,  que  tant  de  malheurs 
avaientnagu^rereprim^e,  s'^panouissait  sur  son  visage. 
Elle  etait  tranquillis^e  au  sujet  de  son  p6re.  L'invasion 
des  mineurs,  au  lieu  d'exciter  celui-ci,  coxnine  elleTavait 
craint,  k  quelque  acte  t^meraire,  semblait  ne  lui  avoir 
inspire  que  du  d^goCit.  En  ce  moment  m^me,  n'allait-il 
pas  conseiller  la  prudence,  travailler  ?i  la  paix  et  pF0t6- 
ger  son  ancien  maltre? 

Elle  traversa  un  taillis  qui  entourait  les  bois  de  Mow- 
bray, ces  bois  oil  elle  avait  err6  tant  de  fois  accompagnee 
de  celui  auquel  elle  ne  pouvait  s*emp6cher  de  penser 
bien  souvent.  Ah !  que  de  changements  depuis  ces  jours 
sans  nuages  de  son  adolescence!  Sybil  devint  pensive; 
elle  repassa  dans  sa  m^moire  cette  premiere  visile  que 
leur  avait  faite  M.  Franklin,  leurs  courses  fr^quentes, 
puis  leur  rencontre  h  Westminster,  et  toutes  les  scenes 
douces  ou  pSnibles  qui  en  avaient  6t6  la  suite.  Son  ima- 
gination lui  retraga  sous  les  couleurs  les  plus  vives 
cette  terrible  matin6e  oti  il  6tait  venu  si  g^n^reusement 
h  son  secours ;  il  lui  semblait  entendre  rSsonner  sa  voix 
k  son  oreille,  et  une  vive  rongeur  colora  ses  joues  lors- 
qu'elle  se  rappela  la  tendresse  de  ses  adieux. 

II  6tait  midi  pass6.  Sybil  avait  termini  sa  mission; 
elle  avait  fait  sa  derni^re  visile;  elle  quittait  les  coliines 
pour  entrer  dans  la  plaine  et  elle  allait  regagner  la  JBOute 
le  long  de  la  riviere,  qui  devait  la  conduire  au  pont.  Elle 
avait  d'un  c6t6  la  Bruy^re,  de  Tautre  un  bois  qui  dtait  la 
limite  du  pare  de  Mowbray;  elle  vit  venir  vers  elle  un 
groupe  de  femmes  dont  plusieurs  lui  ^talent  connues,  et 
dont  elle  avait  visits  quelques-unes  le  matin  m^me;  leurs 
visages  exprimaient  la  douleur  et  relFroi.  Sybil  s'arrdta, 
elle  en  interrogea  une,  et  les  autres  se  group^rent  autour 
d'elle.  Les  Ghats  d*enfer  allaient  venir,  disaient  ces 
femmes;  ils  6taient  de  Tautre  c6t6  de  la  riviere,  brCilanl 
les  fabriques  et  massacrant  tons  ceux  qu*ils  rencon- 
traient,  hommes,  femmes  et  enfants. 

Sybil,  effray^e  pour  son  p6re,  essaya  d'obtenirquelques 
^claircissements,  mais  elle  ne  regut  que  des  r^ponses 
incohSrentes.  II  ^tait  clair  n^anmoins  que  ces  femmes 
n'avaient  vu  personne,  et  qu'elles  ne  parlaient  que  par 

IG 
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ouMire.  Le  bruit  ^tait  venu  jusqu'ii  elles  que  la  populace 
marchait  sur  Mowedale ;  ceux  qui  le  leur  avaient  apphs 
affirmaient  avoir  vu  la  troupe,  et  Ik-dessus  elles  avaient 
ferm^  leurs  chaumi^res,  traverse  le  pont,  et  s'safuyaient 
vers  la  Bruy6re.  Sybil,  esperant  que  leur  recit  etait  exa- 
g6r6,  r6solut  de  continuer  son  chemin,  et  bientdt  les 
femmes  qu'elle  venait  de  rencontrer  furent  hers  de  sa 
vue.  EUe  caressa  Harold,  qui  la  regarda  et  fit  entendre 
un  aboiement  significatif.  Quelques  instants  apr^s,  elle 
vit  arriver  deux  hommes  k  cheval,  allant  au  grand  galop. 
Dss'arr^t^rent  d6s  qu'ils  Teurent  apergue,  et  lui  dirent : 

<  Retournez  d'oii  vous  veuez  aussit6t  que  possible;  la 
populace  vient  de  ce  c6t6.  » 

Sybil,  tr6s-agit6e,  leur  demanda  s*ils  avaient  'vu  eux- 
m^mes  le  peuple.  lis  repondirent  que  non,  mais  qu'on 
avait  regu  de  Mowbray  avis  de  son  approche,  et  que, 
quant  k  eux,  ils  se  rendaient  en  toute  b^te  h  une  ville 
situee  k  dix  milles  de  distance,  oh  etait  r6uni  un  regi- 
ment de  milice  auquel  le  maire  de  Mowbray  avait  envoys 
la  veille  au  soir  une  d6p6che.  Sybil  aurait  voulu  leur  de- 
mander  si  elle  avait  le  temps  de  traverser  le  pont  et  de 
rejoindre  son  p^re  k  la  manufacture  de  M.  TrafTord;  mais 
les  cavaliers,  impatients,  repartirent  en  toute  h^te.  £ile 
r^solut  done  de  nouveau  de  continuer  sa  route.  Son  seul 
ddsir  6tait  de  retrouver  Gerard  et  de  partager  son  sort. 

Un  bateau,  dans  lequel  6taient  deux  bommes  et  pla- 
sieurs  femmes,  traversait  la  riviere.  Gette  fois  les  insur- 
g^s  avaient  6t4  vus,  du  moins  il  y  avait  positivement  une 
des  personnes  present es  qui  les  avait  apergus  dans  le 
lointain,  ou  plutdt  le  nuage  de  poussi^re  que  soulevait 
leur  passage;  on  racontait  des  choses  terribles  de  leurs 
violences  et  de  leurs  cruaut^s.  On  savait  qu*une  partie 
d'entre  eux  devait  attaquer  la  fabrique  deTrafford;  mais 
le  narrateur  ajoutait  qu'il  croyait  tr^s^probabje  que  le 
plus  grand  nombre  allaient  passer  le  .pont  et  gagner  la 
Bruyfere,  oil  ils  tiendraient  un  meeting, 

Sybil  aurait  voulu  passer  de  I'autre  c6t6  dans  le  bateau, 
mais  elle  n*avait  personne  pour  Ty  aider.  Ceux  qui  ve- 
naient  de  lui  parler  avaient  r^solu  de  chercber  un  asile 
san^  perdre  de  temps ;  ils  craignaient,  s'ils  traversaient 
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de  nouveau  larivi^e,  de  rencontrerles  Ghats  d'enfer.  lis 
^talent  sur  le  point  d'abandonner  Sybil  dans  sa  d6tresse, 
lorsqu'une  dame  conduisant  elle-m6me  une  petite  voiture 
attel6e  de  deux  poneys,  et  suivie  de  deux  grooms  mon* 
tant  des  poneys  de  mdme  couleur,  sortit  de  la  Bruyere^ 
et,  apercevant  le  groupe  oh  se  trouvait  Sybil,  arrdta  ses 
chevaux  et  demanda  ce  qui  se  passait.  Un  des  hommes, 
fr^quemment  interrompu  par  les  femmes,  entama  imm6- 
diatement  un  r6cit  de  r6tat  des  choses  auquel  la  dame 
6tait  visiblement  loin  d'etre  pr^par^e,  car  elle  t6moigna 
une  extreme  terreur, 

a  Et  cette  jeune  .personne  veut  absolument  passer  la 
riviere,  dit  Thomme  en  terminant;  c'est  une  folie  veri- 
table; je  lui  dis  que  c'est  s'exposer  ^  la  mort,  ou  pent- 
6tre  pis. 

—  Gela  me  paralt  en  effet  bien  imprudent,  dit  avec 
bont6  la  dame,  qui  semblait  reconnaitre  Sybil. 

—  H61as!  s'6cria  celle-ci,  j*ai  laiss6  mon  pfere  chez 
M.  Traffprd. 

—  Allons,  nous  n'avons  pas  de  temps  h  perdre,  »  dit 
alors  rhomme  dont  le  compagnon  avait  attach^  la  barque 
aurivage;  et  prenant  cong6  des  deux  dames,  il  partit  suivi 
de  tout  son  monde. 

En  ce  moment  un  cavalier  montant  un  cheval  tr^s-frin- 
gant  arriva  en  galopant,  et  s'^cria,  lorsqu'il  eut  atteint  la 
voiture  : 

«  Ma  ch^re  Joan,  }e  vous  cherche  partout.  J'ai  6t6  dans 
une  vive  inquietude  h  votre  sujet.  II  y  a  des  6meutiers  de 
Tautre  c6t6  de  I'eau,  et  je  craignais  que  vous  n'eussiez 
pass6  le  pont.  i> 

Lady  Joan  raconta  alors  h  M.  Mountchesney  comment 
elle  venait  d'apprendre  cette  nouvelle,  et  lui  parla  ensuite 
un  instant  k  voix  basse;  puis,  se  tournant  vers  Sybil,  elle 
dit  k  la  jeune  fille  : 

a  Je  crois  que  vous  feriez  r6ellement  mieux  de  venir 
avec  nous  jusqu'^  ce  que  cela  soit  un  peu  calm6. 

—  Vous  6tes  bien  bonne,  madame,  dit  Sybil ;  mais  si 
je  pouvais  seulement  retourner  k  Mowbray  en  traversant 
le  pare,  je  crois  que  je  trouverais  moyen  d'etre  utile  k 
mon  p6re. 
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■—  Nous  allons  traverser  le  pare  pour  retourner  au 
ch&teau,  dit  M.  Mountchesney,  venez  avec  nous;  Id  du 
moins  vous  serez  en  sOret6,  et  peut-6tre  parviendrons- 
nous  k  faire  quelque  chose  pour  ces  bonnes  gens,  de 
Tautre  cdt6  de  Feau,  qui  sent  dans  la  peine.  » 

Puis,  faisant  signe  k  son  groom  de  venir  prendre  son 
cheval,  le  gentilhomme  mit  pied  k  terre,  et  s'approchant 
de  Sybil  avec  beaucoup  de  courtoisie,  il  lui  dit : 

a  II  me  semble  que  nous  ne  sommes  point  inconnus 
les  uns  aux  autres ;  lady  Joan  et  moi  nous  avons  dejd  eu 
le  plaisir  de  vous  rencontrer  chez  M.  Trafford,  k  ce  que 
je  crois.  II  y  a  longtemps  de  cela;  mais,  ajouta-t-il  plus 
bas,  vous  n*6tes  pas  de  celles  qu'on  oublie.  » 

Sybil,  insensible  k  la  galanterie  de  M.  Mountchesney* 
mais  inquifete  et  alarm6e,  c6da  k  ses  representations  et 
k  celles  de  lady  Joan,  et  monta  dans  la  voiture.  Toumant 
alors  le  dos  k  la  riviere,  ils  suivirent  une  route  qui,  en 
peu  de  temps,  les  conduisit  dans  le  pare.  M.  Mountchesney 
trottait  en  avant,  et  Harold  suivait. 

Lady  Joan  adressa  plusieurs  fois  la  parole  k  Sybil  avec 
beaucoup  de  bont6,  s'efforgant  vainement  de  la  distraire 
de  ses  inquietudes.  Au  bout  d'un  mille  environ,  ils  quit- 
terent  la  route  bois6e  pour  traverser  de  vastes  prairies 
d'od  Ton  apercevait,  situ6  sur  une  elevation  dont  ils  se 
rapprochaient  rapidement,  le  chStteau  de  Mowbray,  Mli- 
ment  modeme  que  ne  recommandaient  ni  r616gance  ni 
la  purete  du  style,  mais  qui  6tait  vaste>  grandiose  et  im- 
posani. 

a  Main  tenant,  dit  M.  Mountchesney,  s'adressantSi  Sybil, 
je  vais  envoyer  un  exprfes  pour  avoir  des  nouvelles  de 
votre  p6re.  En  attendant,  tranquillisez-vous  et  esp^rons 
pour  le  mieux.  » 

Sybil  le  remercia  cordialement,  puis  elle  entra....  dans 
le  ch&teau  de  Mowbray. 


CHAPITRE  XII 


Moins  d'une  heure  apr^s  Tarriv^e  de  Sybil  h  Mowbray, 
Fexprfes  qu'avait  envoy6  M.  Mountchesney  6tait  de  re- 
tour,  apportant  la  nouvelle  du  triorophe  obtenu  par  T^lo- 
quence  de  G6rard,  et  de  la  dispersion  du  peuple  qui, 
disait-il,  s'en  retournait  paisiblement  vers  la  ville. 

Quelque  bienveillante  qu'eOit  6te  la  reception  faite  par 
lady  de  Mowbray  et  sa  fiUe  k  Sybil,  la  pensee  du  p6ril  ou  so 
trouvait  son  p^re  avail  6t6  h  la  jeune  fiUe  la  liberie  d'es- 
pril  necessaire  pour  r6pondre  h  leurs  avances.  Connais- 
sant  la  cause  de  sa  tristesse  el  de  son  inqui^lude,  les 
deux  dames  lui  avaienl  t^mpignS  la  plus  affeclueuse 
sympathie.  Sybil  en  avail  616  vivemenl  touch6e,  et  elle 
regretlail  la  severite  avec  laquelle  les  circonstances  Ta- 
vaient  conduite  k  juger  des  personnes  qui,  vues  dans 
leur  cercle  domeslique,  lui  paraissaient  dou6es  de  qua- 
lltes  aimables  el  attachanles.  Lors  done  qu'on  lui  eut 
appris  que  son  p6re  6lail  sauv6,  et  sauv6  d'une  mani^re 
si  flalteuse  pour  I'orgueil  d'une  fiUe,  son  coeur  s'ouvrit 
facilement  h  des  sentiments  d'affection  et  de  reconnais- 
sance. Heureusement  lord  de  Mowbray  se  trouvait  absent, 
el,  comme  lui  seul  avail  connaissance  de  la  contestation 
d'heritage,  le  nom  de  G6rard  n'excila  aucune  pens6e 
f^cheuse  au  chSiteau.  Sybil  6tail  k  la  fois  d^sireuse  de 
plaire  et  disposee  k  la  bienveillance;  chacun  ful  captiv6 
par  sa  beaute,  sa  grd.ce  et  sa  parfaile  simplicity.  Lady  de 
Mowbray  souriail  doucement,  etsouvenl  Silad6rob6e  elle 
regardait  Sybil  avec  son  lorgnon.  Lady  Joan,  que  le  ma- 
nage avail  beaucoup  adoucie,  voulut  lui  montrer  le  cM- 
teau ;  lady  Maud  6tait  en  extase  devanl  tout  ce  quefaisait 
el  disail  Sybil,  landis  que  M.  Mountchesney,  qui  ne  cessai t  /^^        ' V 
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de  r6ver  k  la  jeune  fille  depuis  que  lady  Maud  avait  parl6 
de  son  chant,  et  qui  n'avait  pas  tard6  Si  decouvrir,  avec 
Tart  exerc6  d*un  flaneur  de  Saint-James,  le  nom  et  la 
residence  de  la  belle  musicienne,  croyait  avoir  dejkgagne 
la  partie,  parce  que  Sybil,  reconnaissante  de  sa  bonte, 
lui  adressait  souvent  la  parole.  lis  avaient  achev6  la  visile 
du  chateau,  ils  6taientdans  le  salon  de  musique,  et  Sybil, 
malgr6  sa  repugnance,  s'6tait  laiss6  persuader  de  chan- 
ter; quelques  morceaux  de  musique  religieuse  espagnole, 
qu*elle  avait  trouv6s  \k,  lui  avaient  fait  oublier  sa  timi- 
dity; tout  6tait  autour  d'elle  admiration,  encbantement; 
lady  Maud  se  livrait  k  des  transports  d'amiti^.  M.  Mounl- 
chesney  ^tait  convaincu  que  la  campagne  6tait  d61icieuse 
au  mois  d'aotit,  et  lady  Joan  6tait  presque  gale  parce 
qu' Alfred  se  montrait  satisfait.  Lady  de  Mowbray  etail 
rest6e  dans  son  boudoir  en  compagnie  du  Mommg-Fosi. 
Sybil  venait  d'achever  un  air  ravissant;  on  commengait^ 
parler  de  gotiter,  lorsque  soudain  Harold,  quis^taitobs- 
tine  k  suivre  sa  maltresse  et  que  M.  Mountchesney  avait 
galamment  introduit  dans  le  sadon  de  musique,  s'approcba 
d'elle,  abeyant  avec  violence. 
«  Qu'est-ce?  dit  M.  Mountchesney. 

—  Harold !  »  dit  d*un  ton  de  reproche  Sybil  surprise. 
Mais  le  chien  non-seulement  continua  d'aboyer,  mais  se 

mit  k  hurler. 

Eh  ce  moment  un  domestique  entra  brusquement,  et, 
d'un  air  mysterieux,  demanda  ^parler  ^M.  Mountchesney. 
Gelui-ci  sortit  imm^diatement;  son  absence  duraquelque 
temps;  le  chien  s*agitait  toujours;  lady  Joan  commencait 
k  s'inqui6ter  lorsque  son  mari  rentra.  Le  changement  de 
sa  physionomie  n'6chappa  pas  au  regard  vigilant  de  sa 
femme. 

«  Qu'est-il  arrive.  Alfred?  dit-elle, 

—  Oh  1  ne  vous  effrayez  pas,  r6pondit  M.  Mountchesney 
avec  un  calme  visiblement  aifect6.  Quelques  vauriens  se 
sent  introduits  dans  le  pare,  des  traineu^ds  je  suppose, 
detaches  de  la  foule  des  6meutiers.  Le  concierge  n'aurail 
pas  dti  ies  laisser  entrer.  J'ai  donn6  des  ordres  k  Bentley 
en  cas  qu'ils  vinssent  jusqu'au  chateau. 

*^  Allons  retrouver  ma  m^re,  »  dit  lady  Joaa. 
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Et  ils  se  pr^paraient  k  quitter  le  salon  de  musique  lors- 
qu'un  domestique  entra  en  courant  et  s'6cria  ; . 

«  M.  Bentley  ma  dit de  vous dire, monsieur,  qu'ils  sont 
en  vue. 

—  Bien,  dit  M.  Mountchesney  d*un  ton  calme,  mais  en 
changeant  de  couleur.  Joan,  vous  fefez  bien  d'aller 
rejoindre  votre  m6re  et  d*emmener  Maud  et  notre  amie. 
Je  vais  rester  en  bas  quelques  instants  pour  voir  oe  que 
cela  va  devenir.  » 

Et,  malgr6  les  representations  de  sa  femme,  M.  Mount- 
chesney  se  renditdans  le  vestibule. 

a  Je  ne  sais  que  faire,  monsieur,  dit  le  maitre  d*h6tel; 
ils  sont  en  grand  nombre. 

—  Fermez  toutes  les  fen6tres  et  barricadez  toutes  les 
portes,  je  suis  inquiet  de  votre  maitre.  Je  crains  qu'il  ne 
tombe  ati  milieu  de  ces  gens.  Milord  est  all6  h  Mowbray ; 
il  y  aura  sans  doute  entendu  parler  de  T^meute.  » 

Les  assaillants  sortant  alors  des  plantations  et  se  rd- 
pandant  dans  la  prairie,  leur  force  et  leur  importance  deve- 
naient  plus  faciles  k  appr^cier.  lis  6taient  nombreux, 
bien  que  Gerard  fftt  parvenu  k  rassembler  autour  de  lui 
la  plus  grande  partie  des  hommes  de  Mowbray,  qui  ne 
s'^taient  pas  souci6s  de  suivre  un  stranger  dans  une  ex- 
pedition que  leur  chef  naturel  d^sapprouvait.  L'invasion 
secomposaitdonc  principalement  de  Chats  d'enfer;  mais 
ce  qu'il  y  avait  de  singulier,  c'6tait  de  voir  Morley,  Ta- 
pOtre  de  la  force  morale,  les  accompagner,  suivi  de  De- 
vilsdust,  de  Dandy  Mick  et  de  quelques  autres  apparte- 
nant  k  cette  classe  de  jeunes  gens  dont  ces  deux  der- 
niers  dtaient  les  h6roset  les  idoles.  Le  toutformait  envi- 
ron deux  mille  hommes  arm6s  de  batons  et  de  barres  de 
fer;  le  costume,  les  noirs  visages  du  plus  grand  nombre, 
r6v61aient  le  genre  de  travail  auquel  ils  6taient  accoutu- 
m6s.  La  difference  entre  eux  et  la  minority,  compos6e 
des  ouvriers  de  Mowbray,  6tait  frappante. 

Lorsquelle  apergut  le  ch&leau,  cette  bande  hideuse 
poussa  un  cri  de  joie  f6roce.  Lady  de  Mowbray  se  mon- 
tra  digne  du  sang  dontelle  sortait;  elle  fut  calme  et  cou- 
rageuse.  Elle  observait  la  foule  de  la  fenfttre,  et  rassu- 
rait  ses  fllles  et  Sybil ;  elle  exprima  m^me  Tintention  de 
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descendre  pour  parler  au  peuple;  elle  allait  quitter  la 
chambre  dans  ce  but,  lorsque  M.  .Mountchesney  qui  en- 
irait  la  d^toumade  son  projet  : 

*  Rapportez-vous-en  k  moi,  lui  dit-il,  et  n'ayez  au- 
cune  crainte ;  lis  vont  se  retirer,  j'en  suis  certain.  t>  £t  il 
»ortit  de  nouveau. 

Lady  de  Mowbray  continua  d'examiner  ce  qui  se  pas- 
sait  dans  le  pare. 

Lorsque  le  corps  principal  fut  arriv6  &  deux  cents  pas 
environ  du  ch&teau,  tous  iirent  halte  et  s'assirent  sur 
rherbe.  Ce  mouvement  rassura  la  garnison ;  il  fut  re- 
gard6  par  elle  comme  un  signe  certain  que  leurs  inten- 
tions n'6taient  ni  tr6s-d6termin6es  ni  tr6s-hostiles ;  qu'ils 
dtaient  sioiplement  venus  visiter  le  pare  pour  se  diver- 
tir,  et  qu'avec  du  tact  et  de  la  douceur  on  les  deciderait 
k  se  retirer  sans  grand  dommage.  Telle  fut  6videmment, 
d6s  Tabord,  Topinion  de  M.  Mountchesney,  alors  qu'un 
individu  grossier,  mont6  sur  une  mule  blanche,  et  ac- 
compagn^  d^une  trentaine  de  mineurs,  s'avanga  vers  le 
ch&teau  et  demanda  lord  de  Mowbray.  M.  Mountchesney 
lui  r^pondit  avec  douceur  qu'il  regrettait  que  son  beau- 
p6re  fClt  absent,  mais  qu'il  le  repr6sentait,  et  s'informa 
ensuil«  de  cequ*ils  voulaient.  Ge  ton  poll  deconcerta  TE- 
v^que;  il  quitta  le  ton  brutal  qui  lui  6tait  habituel  et 
murmura  quHl  d^sirait  boire  k  la  sant6  de  lord  de  Mow- 
bray. 

«  Vous  boirez  tous  k  sa  sant6,  r>  dit  M.  Mountchesney 
voulantle  satisfaire ;  etil  ordonna  aussitdt  qu'on  apport^t 
deux  tonneaux  d'ale  et  qu'on  les  mit  en  perce  devant  le 
ch&teau. 

L'£v6que  fiit  enchants  *,  le  peuple  se  mit  en  belle  hu- 
meur,  quelques  hommes  commenc^rent  m^me  k  danser; 
le  nuage  paraissait  se  dissiper,  et  M.  Mountchesney  en- 
voya  k  sa  belle-m6re  un  bulletin  oti  il  Tassurait  que  tout 
danger  6tait  pass6  et  qu'il  esp^rait  qu'avant  dix  minutes 
ils  seraient  partis. 

Les  dix  minutes  ^talent  expirees;  r£v6que  continuait 
de  boire  de  Tale,  et  M.  Mountchesney  de  discourir  poli- 
ment  avecceux  qui  6taient  le  plus  rapproch6s  de  lui. 

«  Je  voudrais  les  voir  partis,  dit  lady  de  Mowbray. 
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—  Comme  Alfred  a  bien  su  les  prendre !  dit  lady  Joan. 

—  Apr^s  tout,  reprit  lady  Maud,  il  faut  avouer  que  le 
peuple....  » 

Ici  sa  phrase  fut  interrompue ;  Harold,  qu*on  avait  mis 
dehors  et  qui  s'6tait  couch6  assez  tranquillement,  bien 
que  g6missant  de  temps  en  temps,  s'^langa  tout  ^  coup 
contre  la  porte  avec  une  telle  force,  qu'elle  en  trembla 
sur  ses  gonds  :  Sybil  ouvrit  k  Tanimal,  qui  saisit  sa  robe 
entre  ses  dents  et  s'efforga  deTentralner  au  dehors.  Sou- 
dain,  des  bruits  6tranges  et  myst6rieux  se  flrent  enten- 
dre, il  y  eut  un  grand  cri,le  timbre  du  vestibule  resonna, 
la  cloche  d'alarme  de  la  tour  retentit  an  dehors,  et  la 
femme  de  charge,  suivie  de  toutesles  femmes  de  ser- 
vice, se  precipita  dans  la  chambre. 

^  Oh!  milady,  milady!  cri^rent-elles  toutes  ensemble, 
les  Ghats  d'enfer  sont  entr6s  dans  le  ch&teau.  it> 

Avant  qu'aucune  des  dames  eftteu  le  temps  de  r6pon- 
dre,  la  voix  de  M.  Mountchesney  se  fit  entendre;  il  ap- 
prochait;  il  avait  cess6  d'etre  calme ;  il  entra  pr6cipitam- 
ment  dans  la  chambre,  p&le  et  visiblement  troubl6. 

<c  Je  viens  vers  vous,  dit-il;  les  gens  sont  entres.  Tan- 
dis  qu'il  en  est  encore  temps  et  pendant  que  nous  cher- 
cherons  h  les  maintenir  un  peu,  il  faut  que  vous  quittiez 
le  chateau. 

—  Je  suis  pr6te  a  tout,  »  dit  lady  de  Mowbray. 

Lady  Joan  et  lady  Maud  se  tordaient  les  mains,  folles 
de  terreur.  Sybil,  tr6s-pa.le,  dit  : 

«  Laissez-moi  descendre;  je  connais  sans  doute  plu- 
sieurs  de  ces  hommes. 

—  Non,  dit  M.  Mountchesney,  je  ne  puis  vous  le 
permettre;  ce  ne  sont  pas  des  gens  de  Mowbray  :  ce  se- 
rait  imprudent. » 

Des  sons  affreux  arrivaient  jusqu'Si  eux  :  c*6tait  un  me- 
lange de  cris,  de  blasphemes  et  de  hideuse  gaiet6.  lis 
tressaiUirent. 

«  Le  peuple  p^n^tre  dans  les  appartements,  monsieur, 
cria  Bentley ;  ils  disent  qu'ils  veulent  tout  voir. 

—  Laissez-lesfaire,  dit  lady  de  Mowbray,  maismettez-y 
pour  condition  qu'ils  nous  laisseronl  partir  d'abord.  Es- 
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sayez,  Alfred,  de  leur  faire  entendre  cela  avant  qu'ils  de- 
viennent  tout  k  fait  ingouvernables.  » 

M.  Mountchesney  sortit  de  nouveau  pour  aller  remplir 
cette  mission  d6sesp6r6e.  Lady  de  Mowbray  et  toutes  les 
femmes  demeur^rent  dans  la  chambre ;  pas  une  parole 
ne  fut  prononc^e^  leplusprofond  silence  r6gnait;  les  lil- 
ies de  chambre  elles-m^mes  avaient  cess6  de  soupirer  et 
de  sangloter.  Un  mome  d6sespoir  s'emparait  d'elles. 

Les  bruits  menagants  continuaient,  augmentaient ;  ils 
semblaientse  rapprocher.  II  6tait  impossible  de  rieo 
distinguer,  et  cependant  leur  signification  6tait  effrayante 
et  terrible. 

nQueDieu  ait  pitid  de  nous!  9  s'6cria  la  femme  de 
charge,  incapable  de  se  contenir  plus  longtemps;  les 
servantes  6taient  6plor6es. 

Apr^s  une  absence  d' environ  cinq  minutes,  M.  Mount- 
chesney rentra  et,  prenant  le  bras  de  lady  de  Mowbray, 
il  lui  dit :  a  II  n'y  a  pas  un  moment  a  perdre !  y>  Puis  aux 
autres :  «  Suivez-nous!  » 

Toutes  les  femmes  se  pr6cipit6rent  k  la  suite  de 
M.  Mountchesney ;  elles  travers^rent  rapidement  plusieurs 
pieces,  le  bruit  toujours  augmenlant;  enfin  elles  arrivfe- 
rent  k  la  biblioth^que,  qui  ouvrait  sur  la  terrasse.  Les 
vitres  6taient  bris6es,  la  terrasse  encombree  de  peuple, 
plusieurs  hommes  6taient  dej^  dans  la  pi^ce ;  lady  de 
Mowbray  eUe-m6me  poussa  un  cri  et  recula. 

«  Avancez,  dit  M.  Mountchesney.  lis  sont  en  posses- 
sion du  ch&teau;  la  fuite  est  notre  seule  chance  de 
salut. 

—  Mais  ils  sont  ISi!  dit  lady  de  Mowbray  terrifite. 

—  Je  vols  parmi  eux  quelques  figures  de  Mowbray,  dit 
Sybil  s*61anQant  en  avant,  roeil  6tincelant  et  le  visage  en 
feu.  Bamford,  si  vous  ^tes  Taroi  de  mon  p6re,  prouvez-le 
en  nous  sauvant ;  etvous,  Samuel  Garr,j'aivuvotre  m6re 
ce  matin  ;  que  dirait-elle  si  elle  savait  son  fils  ici?  Non, 
non,  vous  n'entrerez  pas  I  » 

Ilsreconnurent  la  fille  de  Gerard  et  s'arr^tferent. 

a  Je  vous  connais  bien,  Couchman;  vous  nous  avez 
dit  une  fois  au  couvent  que  nous  pouvions  compter  sur 
vous  en  cas  de  besoin.  Voici  le  moment  de  vous  montrer 


SYBIL  1251 

fiddle  k  votre  parole.  Mon  Dieu!  mon  Dieu  !  s*6cria-t-elle 
en  se  tordantles  mains,  que  signifie  tout  ceci?  Vous  vous 
laissez  done  menerpar  des  Strangers  ?  Mais  jevous  con- 
nais  tous !  Vous  6tes  venus  ici,  j'en  suis  silre,  pour  d6- 
fendre  ie  cMteau,  non  pas  pour  Tattaquer.  Gardez  ces 
dames;  sauvez>les  de  ces  Strangers  I  Void  Butler  :  il 
viendra  avec  nous,  ainsi  que  Godefroy  Wells.  II  no  sera 
pas  dit  que  vous  aurez  laiss6  piller  nos  voisins  par  des 
inconnus  sans  essayer  de  les  proteger.  Aliens,  mes  amis, 
je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjufe,  Butler,  Wells,  Gou- 
chmanl  Que  dirait  Walter  G6rard,  s'il  voyait  cela? 

—  Vive  G6rard !  cria  Gouchman. 

—  ViveG6rard!  rep6t^rent  tous  ceux  qui  6taient  pro- 
ches. 

—  G'est  sa  iille,  disaient  les  autres;  Sybil;  notre  ange 
gardien. 

—  D6fendons  Sybil  Gerard  1  » 

La  jeunefilles'etaitfray^  un  passage  sur  la  terrasse 
et  avait  r6uni  autour  d'elle  un  groupe  de  partisans  z^l^s 
qui,  en  d^pit  de  leurs  intentions  primitives,  ^taientmain- 
tenant  r6solns  a  lui  ob6ir. 

Le  but  de  M.  Mountchesney  6tait  de  descendre  Fesca- 
lier  de  la  terrasse  et  de  gagner  ensuite  le  parterre,  d'oii 
ils  pourraient  s'6chapper ;  maislapresse  etaittropgrande 
pour  permettre  ^lady  de  Mowbray  et  k  sa  suite  de  tenter 
le  passage  et  tout  ce  que  Sybil  etles  sienspouvaientfaire, 
c'^tait  de  d^fendre  I'entree  de  la  biblioth^que  et  de  Uh 
Cher  d'obtenir  du  renfort. 

En  ce  moment  arriva  un  secours  inattendu. 

«  Arri6re  I  je  vous  en  adjure  aunom  de  Dieu !  arrifere!  » 
disait  la  voix  de  quelqu'un  qui  luttait  centre  les  §meu- 
tiers  et  parlementait  avec  eux  :  cette  voix,  tous  la  re- 
connurent  imm6diatement.  G'^tait  celle  de  M.  Saint- 
Lys.  a  Gharles  Gardner ,  disait-il,  j*ai  6t6  pour  vous  uu 
ami;  les  secours  que  je  vous  ai  donnas  venaient  sou- 
vent  de  cette  maison.  Que  faites-vous  ici? 

—  Je  ne  fais  rien  de  mal,  monsieur.  Je  suis  venu, 
comme  les  autres,  pour  voir  ce  qui  se  passe. 

—  Et  vous  voyez  une  oeuvreinfernale.  Opposez-vous-y : 
aidez-nous,  Philippe  Warner   et  moi;    vous  en  serez 
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recompense  au  jour  du  Jugement.  Tressel,  Tressel,  k 
nous !  C*est  bien !  A  la  bonne  heure !  Et  vous  aussi,  Daven- 
try  I  et  vous,  et  vous !  Je  savais  bien  que  vous  vous  la- 
veriezles  mains  d'unacte  si  criminei.  Gene  sont  pas  les 
hommes  de  Mowbray  qui  voudraient  se  conduire  ainsi. 
G'est  cela,  c'est  cela !  Rangez-vous !  Bon !  Tous  ceux  qui 
se  joignent  &  moi  en  ce  moment  acqui^rent  un  ami  pour 
la  vie.  Ti 

M.  Saint-Lys  etait  dans  le  voisinage  lorsque  la  nou- 
velle  de  Tenvahissement  du  chateau  par  la  populace  lui 
6tait  parvenue.  II  en  comprit  sur-le-champ  les  dange- 
reuses  consequences  et  se  dirigea  sans  perdre  de  temps 
vers  le  theatre  de  la  lutte.  II  rencontra  en  chemin  War- 
ner, le  tisserand,  et  le  d6termina  h  revenir  avec  lui  et  k 
essay er  de  son  influence  sur  le  peuple. 

La  bande  de  Sybil  et  celle  de  M.  Saint-Lys  se  joignirent 
au  bout  de  quelque  temps;  elles  form^rent  alors  im 
corps  nombreux,  anim6  par  les  paroles  et  la  presence  de 
ses  chefs,  Saint-Lys  luttant  au  centre,  Sybil  gardant  sa 
position  sur  la  terrasse. 

La  multitude  fut  repoussSe  et  on  parvint  k  dSgager  un 
passage  jusqu'i  I'escalier. 

«  Aliens  ! »  dit  Sybil,  et  elle  engagea  lady  de  Mowbray, 
ses  flUes  et  leur  suite,  k  avancer.  II  fallut  une  lutte  ener- 
gique  pour  maintenir  la  communication,  mais  enfin  on  y 
reussit.  Les  fugitifs  march&rent,  silencieux  et  trem- 
blants,  jusqu'Si  un  endroit  qu'on  appelait  la  Grotte,  mais 
qui  en  r6alit6  etait  un  sentier  souterrain  creus6  sous  une 
colline  et  conduisant  Si  la  riviere,  oil  se  trouvaient  des 
bateaux.  L'entr^e  de  ce  tunnel  6tait  fermee  par  une  grille 
dont  M.  Mountchesney  avait  eu  soin  de  prendre  la  cl6. 
On  ouvrit  la  grille;  Warner  et  ses  amis  faisaient  pendant 
ce  temps  des  efforts  surhumains  pour  retenir  la  multi- 
tude. Lady  de  Mowbray  et  ses  filles  6taient  dejSi  pass6es, 
lorsque  vint  une  de  ces  violentes  ondulations  telles  qu'il 
s*en  produit  souvent  dans  les  foules,  causae  par  un  flot 
isoudain  de  personnes  qui  voulaient  voir  ce  qui  se  pas- 
sait ;  et  Sybil  avec  ceux  qui,  le  plus  rapproch6s  d*elle, 
protegeaient  la  fuite  des  dames,  furent  emport6s  loin  de 
1^.  On  referma  la  grille ;  toutes  les  femmes  etaient  pas. 
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s6es,  excepts  Sybil,  qui  se  trouva  seule  au  milieu  d'6- 
trangers. 

Pendant  ce  temps,  le  chateau  etait  au  pouvoir  de  la 
foule  :  celle-ci  s'6tait  tout  d'abord  port6e  vers  les  caves, 
rfivftque  en  t^te,  qui  ne  s*arr6ta  que  lorsqu'il  fut  parvenu 
au  milieu  des  meilleurs  vins  du  noble  propri6taire.  On  se 
passa  ais6ment  de  tire-bouchons.  lis  d6capitaient  les 
bouteilles  avec  la  m^me  promptitude  et  la  mdme  dextS- 
rit6  que  s'il  se  fdt  agi  de  casser  des  noisettes.  Les  vins 
les  plus  choisis  de  la  chr6tiente  arros6rent  incessam- 
ment  des  gosiers  brdlants  accoutum6s  k  Tale  et  au  ge- 
ni^vre ;  Thomas  avalait  du  bourgogne,  maltre  Nixon  se 
rSgalait  de  tokay,  taudis  que  I'Evfique,  assis  par  terre, 
appuy6  centre  une  arche,  et  ayant  devant  lui  la  longue 
perspective  des  caves  remplies  d*hommes  brandissant  des 
torches  et  des  bouteilles,  buvait  k  longs  traits  tantOt  du 
porto,  tant6t  du  mad^re,  comparant  leurs  merites  res- 
pectifs. 

Tandis  que  les  colliers  et  les  offices  6taient  ainsi  occu- 
p6s,  d*autres  bandes  paradaient  dans  les  magnifiques 
salons  et  en  contemplaient,  6tonn6es,  les  decorations  et 
I'ameublement.  Quelques  mineurs,  tout  souill6s  de  houille, 
s'6talaient  avec  une  satisfaction  d6daigneuse  sur  les  cou- 
ches de  satin  et  sur  les  lits  de  parade;  d*autres  fouil- 
laient  les  tiroirs  dans  I'espoir  d*y  d6couvrir  de  Targent, 
et,  n'en  trouvant  pas,  ils  en  semaient  le  contenu,  papiers, 
livres,  objets  d*art,  sur  le  plancher  des  appartements. 

Quelquefois  une  troupe  charg6e  du  butin  fait  dans  les 
offices  venait  achever  son  orgie  au  milieu  des  salons  do- 
r6s.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  maltre  Nixon  et  ses 
amis,  lis  s*arr6taient  bouche  b6ante  k  la  vue  des  pein- 
tures  et  se  regardaient  dans  les  grandes  glaces  avec  plus 
d'6tonnement  encore.  Plusieurs  d*entre  eux  n'avaient 
jamais  vu  de  leur  vie  m6me  un  miroir  ordinaire. 

a  G*est  la  nature  mfime !  »  disait  maltre  Nixon  k  Jug- 
gins, en  s'examinant  avec  stupefaction. 

Plusieurs,  d6j^  compl6tement  ivres,  devinrent  furieux 
et  terminferent  leur  d6bauche  par  la  destruction  de  tout 
ce  qui  les  entourait. 

Mais  tandis  qu'avaient  lieu  ces  scenes  de  dSsordres 


254  SYBIL 

une  bande  cboisie  et  r^solue  restait  €trang&re  h  ces 
exc6s.  Morley,  suivi  d'une  demi-douzaine  de  jeunes  gens 
de  Mowbray,  et  de  deux  Chats  d'enfer  k  r6preuve,  avail 
mont^  le  grand  escalier,  puis  en  suivant  un  long  corridor 
fl  6tait  arriv6  k  lescalier  de  la  tour  Ronde,  et,  muni des 
instruments  n^cessaires,  6tait  parvenu  k  forcer  la  porte 
de  la  chambre  des  archives.  G'6tait  une  pifece  circulaire, 
garnie  de  casiers  en  fer  qui  auraient  pr^sent^  un  obstacle 
invincible  St  tout  autre  qu'aux  616ves  de  rfiv6que  Hatton; 
mais  ceux-ci  en  vinrent  k  bout,  tantdt  en  forgant  les  ser- 
rures,  tantdt  en  faisant  sauter  les  gonds,  non  sans  des 
efforts  prolong6s,  malgr6  toutes  les  ressources  de  leur 
art. 

Pendant  que  Dandy  Mick  et  ses  amis  gardaient  la  porte, 
Morley  et  Devilsdust  proc6daient  k  Texamen  des  casiers  : 
lis  y  trouvferent  des  piles  de  parchemins,  des  actes,  des 
paquets  de  papiers  arranges  et  6tiquet6s  avec  soin,  des 
boltes  de  dimensions  diverses  ;  mais  Tobjet  de  leurs  d6- 
sirs  demeurait  invisible.  Une  expression  de  dSsappoin- 
tement  assombrit  la  figure  de  Morley,  il  s'arrSta  un  ins- 
tant dans  ses  recherches.  La  pens6e  de  ce  qu'il  avait 
sacrifi6  pour  en  venir  ISi,  et  encore  sans  pouvoir  rSussir, 
se  pr6senta  k  lui  avec  force.,,  k  lui  I'apdtre  de  la  puis- 
sance morale  au  milieu  de  la  devastation  qu'il  avait  orga- 
nis6e  et  provoqu6e.  II  maudit  Hatton  dans  son  coeur. 

a  Les  coquins  les  auront  d6truits,  dit  Devilsdust.  Je 
m'en  doutais,  ils  n'ont  pas  voulu  qu*un  enfant  du  travail 
pdt  jamais  devenir  possesseur  de  tant  de  richesses.  » 

Quelques-uns  des  casiers  6taienttr6s-profonds,  et  Mor- 
ley s'6tait  jusqu'ici  contents  de  les  sender  avec  une  barre 
de  fer  afin  d'6pargner  le  temps.  Dans  un  mouvement  de 
resolution  d6sesper6e,  il  monta  sur  un  escabeau  qui  se 
trouvait  \k,  et  jeta  par  terre  tout  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  casiers ;  le  plancher  fut  bient6t  convert  d'actes,  de 
papiers,  de  boltes  de  toute  espfece,  que  Devilsdust,  apr^s 
un  instant  d'examen,  repoussa  du  pied.  Entin,  alors  que 
toute  esp6rance  semblait  evanoule,  en  vldant  un  easier 
qui  au  premier  abord  ne  paraissait  contenir  que  des 
papiers,  Morley  sentit  quelque  resistance  dans  le  fond.  II 
s*61anQa  en  avant,  plongea  le  bras  et  la  moitie  du  corps 
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dans  Tarmoire  et  en  retira  triomphant  la  bolte  bleue  aux 
amies  des  Valence. 

EUe  n'6tait  ni  grande,  ni  pesante  ;  Morley  la  tendit  k 
Devilsdust  sans  dire  un  mot,  puis  descendant  de  Tesca- 
beau  s'assit  un  instant  sur  une  pile  de  papiers  et  se 
croisa  les  bras. 

En  ce  moment  on  entendit  une  d^charge  de  mousque- 
terie. 

«  Hoik !  »  dit  Devilsdust  avec  une  expression  singuli6re. 

Morley  se  leva  vivement;  Dandy  Mick  se  pr6cipita  dans 
la  chambre  en  criant  :  cc  Des  troupes,  voilSi  des  troupes  ! 

—  Descendons,  dit  Morley,  Nous  proflterons  de  la  con- 
fusion pour  nous  echapper.  Je  me  charge  de  la  bolte,  » 

Et  ils  quittferent  la  chambre  des  archives. 

Un  des  leurs,  que  Mick  avait  envoy6s  en  avant  pour 
faire  une  reconnaissance,  revint  vers  eux.  «  Ce  ne  sont 
pas  des  troupes,  dit-il,  c*est  de  la  milice;  ilstirent  sur 
tout  le  monde  sans  faire  de  quartier.  Jls  ont  fait  6vacuer 
tous  les  appartements  du  chateau.  Nous  ne  pouvons  nous 
6chapper  de  ce  c6t6. 

—  Gette  maudite  serrure !  dit  Morley  secouant  la  bolte. 
Mais  voyons  !  n'y  a-t-il  aucun  moyen  ?  » 

II  rentra  dans  la  chambre  des  archives  et  regarda  par 
la  fen^tre.  II  6tait  tout  juste  possible  pour  quelqu'un  de 
leste  et  de  16ger  de  sauter  de  Ik  sur  le  toit  dune  partie 
moins  61ev6e  du  ch&teau.  Pendant  que  Morley  se  livrait 
k  cet  examen,  une  seconde  vedette  arriva  s'6criant : 
cc  Camarades.  les  voici  1  lis  montent  Tescalier.  » 
Morley  frappadu  pied  avec  rage  etdesespoir,  puis  sair 
sissant  la  main  de  Mick  il  lui  dit :  «  Voyez-vous  cette 
fen^tre  ?  Groyez-vous  pouvoir  atteindre  le  toit  ? 

—  Autant  vaut  se  rompre  le  cou  de  cette  mani^re,  que 
de  Fautre,  dit  philosophiquement  Mick.  Je  vais  essayer. 

—  En  avant  done  !  Si  vous  arrivez  k  terre,  je  vous  jet- 
terai  la  bolte.  Faites  bien  attention  k  ce  que  je  vous  dis  : 
vous  la  porterez  au  convent  de  Mowbray  et  vous  la  re- 
mettrez  de  ma  part  k  Sybil  G6rard  en  mains  propres. 
EUe  est  legfere  ;  il  n'y  a  dedans  que  des  papiers,  mais  ils 
suffiront  pour  lui  faire  rendre  ce  qui  lui  appartient,  et 
elle  ne  vous  oublierapas. 
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—  Ne  vous  inqui^tezpas  de  ca ;  tout  ce  que  je  souhaite, 
c*est  de  me  retrouver  vivant  apr^s  un  pareil  saut.  » 

On  entendit  le  pas  des  soldats  dans  Tescalier. 

«  Au  revoir,  mes  amis !  »  dit  Mick,  et  il  s'61anQa. 

Morley  le  suivit  du  regard;  la  chute  parut  Tavoir 
6tourdi,  mais  il  pouvait  se  remettre ;  Morley  se  d^cida  a 
Jeter  la  bolte. 

«  Maintenant,  dit-il  en  tirant  ses  pistolets.  n  faut  nous 
frayer  un  passage.  Je  tirerai  sur  le  premier  qui  entrera, 
puis  vous  vous  pr6cipiterez  dans  Tescalier  avec  vos  ba- 
tons. » 

La  troupe  qui  venait  d*arriver  si  inopin6ment  au  milieu 
de  cette  sc^ne  de  devastation  faisait  partie  du  regiment 
de  milice  de  lord  Marney.  La  gr6ve  du  Lancashire  et  I'in- 
surrection  des  mineurs  avaient  tellement  degarni  le 
comt^de  troupes,  que  le  lord  lieutenantavaitexige  delord 
Marney  qu'il  quitt&t  son  district  agricole  pour  se  tenir 
dans  le  voisinage  des  manufactures.  Depuis  deux  jours 
celui-ci  avait  6tabli  son  quartier  g6n6ral  k  environ  dix 
milles  de  Mowbray,  et  une  d6pfeche  envoyee  par  le  maire 
de  cette  ville  le  dimanche  soir  Tayantaverti  de  Tinvasion 
des  mineurs,  figremont  avait  regu  de  lui  Tordre  de  se 
porter  sur  les  lieux  k  la  t6te  de  sa  compagnie  le  lende- 
main  matin. 

II  6tait  parti  depuis  deux  heures  k  peine  lorsque  les 
cavaliers  que  Sybil  avait  rencontres  arriv6rent  pr6s  de 
lord  Marney  et  lui  firent  un  rapport  fort  exager6  de  I'in- 
surrection  et  des  dangers  qu'elle  entrainait  k  sa  suite.  A 
ces  nouvelles,  lord  Marney  jugea  que  la  compagnie  de 
son  fr^re  serait  insiifflsante,  il  r6solut  de  partir  imme- 
diatement  avec  tous  ses  hommes. 

En  traversant  la  bruy^re  de  Mowbray,  11  rencontra  une 
troupe  nombreuse,  que  G6rard  conduisait  dans  des  inten- 
tions toutes  pacifiques.  Irrit6  par  les  recits  qu'on  venait 
de  lui  faire,  et  d'ailleurs  plein  d'horreur  pour  toute  ma- 
nifestation populaire,  lord  Marney,  sans  prendre  aucune 
information,  r6solut  de  disperser  sur-le-champ  ce  ras- 
semblement. 

On  lut  le  ilto{  act  avec  une  rapidity  semblable  k  celle 
avec  laquelle  on  dit  quelquefois  le  Benedicite  k  un  repas 
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public,  c^rtoonie  dont  personne  ne  s'aper^oit,  si  ce 
n'est  celui  qui  prononce  les  paroles  et  ses  voisins  les 
plus  rapproch6s.  Puis  on  chargea  le  peuple  k  coups  de 
fusil  et  k  coups  de  sabre.  G6rard  indigne  resista;  il  6ten- 
dit  h  ses  pieds  un  soldat  et  engagea  ceux  qui  rentou* 
raient  h  ne  pas  c6der.  Le  p6re  de  Sybil  devint  alors  le 
point  de  mire  des  assaillants,  et  bientdt  il  tomba  mortel- 
lement  atteint. 

A  rinstant  il  s'eleva  de  la  foule  un  tel  cri  de  fureur  que 
lord  Marney  lui-m6me  en  pAlit,  bien  qu'arme  et  k  la  t^te 
d'une  troupe  vaillante.  Le  peuple,  qui  jusque-lk  s'6tait 
montr6  efFray§  et  pr6t  k  se  disperser,  lorsqu'il  eut  vu 
tomber  son  chef  bien-aime,  fut  saisi  d'un  frenetique  d6sir 
de  vengeance.  lis  defi^rent  les  miliciens,  bien  qu*ils  ne 
fussent  armes  que  de  pierres  et  de  batons ;  ils  s'61anc6- 
rent  k  la  t^te  des  chevaux  et  renvers6rent  les  cavaliers, 
tandis  qu'une  gr^le  de  pierres  incessante  pleuvait  sur  le 
casque  de  lord  Marney.  En  vain  les  hommes  qui  entou- 
raient  celui-ci  se  ruaient  sur  ces  masses  furieuses;  le 
peuple  un  instant  refoul6  revenait  vers  sa  proie,  et  il  ne 
l^cha  prise  que  lorsqu'il  eut  vu  lord  Marney,  litt^rale- 
mentlapid6,  tomber  sans  vie  sur  la  hruy^re. 

Ces  6v6nements  d6sastreux  n'arriv6rentcependant  qu'& 
une  heure  de  la  journ^e  plus  avancee  que  celle  oil  une 
demi-douzaine  de  yeomen  montaient  Tescalier  de  la  tour 
Ronde  du  chateau  de  Mowbray.  L'intendant  6perdu  de 
lord  de  Mowbray,  lorsque  la  populace  avait  6t6  expuls6e 
du  chateau,  avait  dirige  les  miliciens  de  ce  c6t6,  car  il 
avait  vu  Morley  et  ses  amis  forcer  les  portes  de  la  cham- 
bre  des  archives. 

Geux-ci  avaient  pris  position  en  haut  de  Tescalier. 

«  Rendez-vous!  leur  cria  le  chef  de  la  milice;  toute  re- 
sistance est  inutile.  y> 

Morley  leva  son  pistolet;  mais,  avant  qu'il  eCit  eu  le 
temps  d'en  lecher  la  detente,  un  soldat,  qui  d'en  has 
avait  vu  son  mouvemcnt,  lui  tira  im  coup  de  fusil  et  Tat- 
teignit  en  pleine  poitrine.  II  fit  feu  n6anmoins,  mais  sans 
but  et  inutilement.  Les  soldats  se  precipitferent  en  avant; 
Morley  recula  avec  les  siens,  tons  fort  effray6s,  excepts 
Devilsdust,  qui  s'etait  courageusement  defendu  et  qui 
clait  m6me  bless6.  Les  miliciens  entrferent  dans  la  cham- 

Sybil.  —  IX.  17 
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bre  des  archives  presqae  en  mfeme  temps  que  ceux  quails 
poursuivaient,  laissant  derrifere  eux  Devilsdust  qui  venail 
de  tomber  et  qui,  tout  en  maudissant  le  capitaliste  qm 
I'avait  bless6,  parvint  cependant  a  s'6chapper.  Morley 
lomba  en  rentrant  dans  la  chambre;  les  autres  se  rendi- 
rent. 

«  Morley!  Stephen  Morley,  s'6criale  commandant  dela 
milice ;  vous !  vous  ici ! 

—  Oui,  mes  comptes  sont  r6gl6s,  dit  Morley  d'une  voix 
faible;  n'essayez  pasde  me  secourir,  ce  serait  inutile,  et 
je  ne  le  veux  pas.  Ma  presence  ici  est  un  mysl6re  qu'il 
est  inutile  de  vous  r6v61er.  Le  monde  me  jugera  injuste- 
ment.  «  Get  homme  de  paix  n'6tait  qu'un  hypocrite,  » 
dira-t-il,  et  il  se  trompera  comme  il  fait  toujours.  La  mort 
m'est  amfere,  continua-t-il  avec  un  profond  soupir  et 
parlant  avec  difficult^,  d'autant  plus  amfere  qu'elle  me 
vient  de  vous,  mais  c'est  justice.  Ce  n'est  pas  la  premiere 
fois  que  nous  luttons  Tun  centre  Tautre,  Egremont;  j'ai 
cm  vous  avoir  vaincu,  mais  vous  m'avez  6chapp6.  Depuis 
le  jour  od  nous  nous  sommes  connus,  notre  vie  a  6t6  im 
combat  continuel.  Votre  6toile  a  triomphe  de  la  mienne, 
et  main  tenant  je  sens  que  j'ai  sacrifi6  mon  honneur  et 
ma  vie  (les  mourants  proph6tisent)  pour  votre  profit  et 
votre  bonheur.  0  Sybil!  »  Et  Tavocat  de  la  force  morale, 
rap6tre  de  la  communaute,  expira  en  pronongant  ce  nom 
bien-aim6. 

Pendant  ce  temps,  Sybil,  s6par6e  de  ses  amis  qui  s'6- 
taient  enfuis  par  le  passage  souterrain,  6tait  rest^e  seule 
avec  Harold  pour  unique  protecteur,  car  elle  avait  aussi 
perdu  Warner  dans  la  m616e.  Elle  cherchait  en  vain  au- 
tour  d'elle  quelques  figures  de  Mowbray,  lorsqu'ime  d6- 
charge  de  mousqueterie  se  fit  entendre  au  loin  et  terrifia 
tenement  tons  ceux  qui  Tentouraient,  qu'ils  disparurent 
comme  par  magie.  Elle  demeura  done  seule,  blottie  dans 
un  coin  du  parterre,  6coutant  avec  anxiet6  les  cris,  les 
imprecations,  les  g6missements  des  combattants.  Le 
bruit  et  mfeme  la  fumee  de  la  mousqueterie  venaient  jus- 
qu'k  elle ;  elle  en  conclut  que  des  forces  r6guli6res  ^taient 
enfin  arriv6es,  et  elle  esp6ra  que,  si  elle  pouvait  rester 
encore  quelque  temps  oti  elleetait,  Timminence  dudan- 
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ger  serait  bient6t  pass^.  Mais  tandis  qu*elle  se  laissait 
aller  k  cette  esp^rance,  un  nuage  de  fum6e  desoendait 
surle  jardin;  il  6tait  tron  epais  et  trop  considerable  pour 
6tre  produit  par  les  armes  kfen;  d'ailleurs  des  6tincelles 
lie  tard^rent  pas  h  s'y  mdler,  et  les  cris,  qui  un  moment 
s'^taient  apais6s,  recommeno^rent  plus  sauvages  et  plus 
efTrayants.  Le  ch&teau  6tait  en  feu. 

Soit  imprudence  y  soit  fureur  aveugle,  car  ils  devaient 
Hre  les  premieres  victimes  du  crime,  les  Ghats  d'enfer, 
en  agitant  leurs  torches  dans  les  caves,  avaient  mis  le 
feu  aux  parties  inf6rieures  du  bAtiment,  qui  avaient 
brtil6  pendant  quelque  temps  sans  qu'on  s'en  apergtit; 
mais  la  flamme  venait  de  gagner  les  pieces  princlpales. 

L*Ev6que  gisait  priv6  de  sentiment  dans  la  cave,  en- 
tour6  de  ses  principaux  officiers  dans  le  m6me  6tat,  et 
tons  les  celliers  6taient  remplis  de  Chats  d'enfer  noirs  et 
engourdis  comme  desmouches  aUentr^e  del'hiver.  Lebfi- 
cherfun6rairedes  enfants  d'Odin  fut  grandiose ;  ilavait6t6 
allum6  de  leurs  propres  mains,  et  les  flammes  qui  s'6- 
levaient  de  la  tour  de  Mowbray,  en  annongant  au  pays 
tferrifi6  que  dans  une  heure  le  splendide  manoir  imit6 
des  Normands  aurait  cess6  d'exister,  lui  apprenaient  en 
m6me  temps  la  fin  miserable  du  sauvage  bandit  qui,  avec 
des  pretentions  non  moins  vaines,  avait  ose  se  nommer 
le  Liberateur  du  peuple. 

Les  nuages  de  fum^e,  les  flammes  qui  commengaient  k 
s'y  m61er,  la  multitude  que  cette  nouvelle  catastrophe 
avait  rappel6e  vers  le  chliteau,  forcferent  Sybil  k  aban- 
donner  le  jardin  pour  rentrer  dans  le  pare.  Elle  essayait 
dese  glisser  inaperguedans  la  partie  la  moins  fr6queut6e, 
lorsque  soudain  elle  se  trouva  entour6e  d'une  bande  de 
vauriens  avin6s  criant  et  jurant.  Elle  pousse  des  cris  de 
terreur,  Harold  saute  k  la  gorge  du  premier  qui  se  pr6- 
sente,  puis  il  le  quitte  pour  se  jeter  sur  un  nouvel  as- 
saillant :  le  brave  animal  se  montrait  terrible ;  mais  la  lutte 
etait  bien  in6gale,  les  hommes  avaient  des  buttons,  ils 
6taient  furieux  et  Harold  etait  d6jk  blesse.  Un  des  ban- 
dits prend  le  bras  de  Sybil,  un  autre  la  tire  par  ses  v6- 
tements,  lorsqu'un  officier  convert  de  sang  et  de  pons- 
siere,  le  sabre  k  la  main,  s'^lance  de  la  terrasse  au 
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secours  de  Sybil.  II  blesse  Vun  des  nommes,  en  repousse 
violemment  un  second,  et  entourant  la  jeune  fille  de  son 
bras  gauche,  il  la  defend  de  Tautre  avec  son  epee,  tandis 
qu'Harold  ftirieux  saute  d*un  ennemi  k  Tautre  et  la  pro- 
tege non  moins  efflcacement.  Les  assaillants  sont  mis  en 
d^route,  lis  prennent  la  fuite  en  tr^buchant;  Tofficier  se 
tourne  vers  Sybil,  et  la  pressant  sur  son  coeur  ; 

«  Nous  ne  nous  s^parerons  plus,  dit-il. 

—  Jamais,  »  murmura  Sybil. 


CHAPITRE  XIII 


C'etait  au  printemps  de  rann6e  derniere;  lady  Bardolf 
faisait  une  visite  h  lady  Saint-Julians. 

«  On  m'avait  dit  qu'ils  seraient  hier  chez  lady  Palmers- 
ton,  disait  celle-ci. 

—  Non,  dit  lady  Bardolf,  ils  feront  leur  entr6e  dans 
le  monde  chez  lady  Deloraine.  Vous  savez  qu'elle  regoit 
jeudi. 

—  A  dire  le  vrai,  je  suis  bien  curieuse  de  la  voir. 

"  —  Lord  Valentine  les  a  rencontres  k  Naples  Tannic 
derniere. 

—  Eh  bien,  que  dit-il  d'elle? 

—  Oh !  il  en  est  fou. 

—  Quelle  aventure  romanesque!  et  combien  Marney  a 
eu  de  bonheur!  Ah!  si  Ton  eHi  pu  pr^voir  les  ev6ne- 
ments!  soupira  lady  Saint- Julians.  II  avait  toujours  6t6 
mon  favori ;  mais  je  pensais  que  son  fr6re  serait  le  der- 
nier homme  du  monde  a  mourir.  II  6tait  si  dur. 

—  Je  Grains  que  lord  Marney  ne  soit  entiferement 
perdu  pour  nous,  dit  lady  Bardolf  d*un  ton  solennel. 

—  Ah!il  a  toujours  6t6  si  bizarre!  II  d^jeunait  avec 
cet  horrible  Trenchard  et  toutes  ces  sortes  de  choses. 
Mais  malgr6  tout  j'aurais  cru  qu'avec  son  immense  for- 
tune il  serait  devenu  rationnel. 

—  Vous  avez  raison  de  dire  immense.  M.  Ormsby,  et 
personne  n'est  meilleur  juge  de  la  fortune  des  gens, 
M.  Ormsby  dit  qu'il  n*y  a  pas  en  Angleterre  trois  pairs 
qui  aient  un  revenu  net  egal  au  sien. 

—  II  parait  que  le  domaine  de  Mowbray  rapporte  qua- 
rantemillelivres  sterling.  Pauvrelady  deMowbray !  On  dit 
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que  M.  Mountchesney  est  r^solu  k  ne  pas  appeler  de  ce 
jugement. 

—  Vous  savez  qu'il  n'aurait  pas  1' ombre  d*une  chance, 
dit  lady  Bardolf.  Ah !  quels  changements  nous  avons  vus 
dans  cetle  famille !  On  dit  que  le  jugement  a  tu6  le  pau- 
vre  lord  de  Mowbray,  mais  moi  je  crois  qu'il  ne  s'etait 
jamais  remis  depuis  le  pillage  de  son  chateau.  Nous  al- 
l&mes  les  trouver  sur-le-champ ,  et  jamais  je  n'ai  vu 
d'homme  plus  abattu.  Nous  voulions  les  emmener  h  Fi- 
rebrace;  mais  il  6tait,  nous  dit-il,  d6cid6  k  quitter  le 
Comt6  imm^diatement.  Je  me  rappelle  que  lord  Bardolf 
me  fit  remarquer,  ce  ]our-lk,  qu'il  avait  I'air  d*un  mou- 
rant. 

-^J'avoue,  dit  lady  Saint-Julians,  paraissant  sortir 
d'une  espfece  de  reverie,  j'avoue  que  j'ai  le  plus  vif  d^sir 
de  voir  lady  Mamey.  » 

Le  lecteur  aura  conclu  de  ce  qui  pr6c6de  que  Dandy 
Mick,  en  d^pit  de  sa  chute  et  de  tous  les.  dangers  qui  le 
menacaient,  avait  r6ussi,  k  travers  feu  et  flamme,  sa- 
bres et  ftisils,  h  gagner  le  convent  de  Mowbray  avec  la 
botte  de  papiers.  Lk  il  avait  demand^  Sybil,  k  qui  seule 
il  devait  remettre  ce  d6p6t.  Elle  6tait  encore  absente,  et 
Mick,  fiddle  aux  ordres  qu'il  avait  regus,  ne  voulut  re- 
mettre la  boite  k  personne ;  il  resta  dans  la  cour  du  cou- 
vent,  couch6  par  terre,  la  boite  lui  servant  d'oreiller, 
jusqu'Si  ce  que  Sybil  revint  accompagn6e  d'Egremont.  II 
remplit  alors  sa  mission.  Sybil  6tait  dans  ce  moment 
trop  agit^e  pour  en  comprendre  toute  Timportance ;  mais 
elle  confia  la  botte  k  Egremont;  celui-ci,  apr^s  avoir  pri^ 
Mick  de  le  suivre  jusqu'k  son  hOtel,  prit  cong6  de  Sybil 
qui,  ainsi  que  lui,  ignorait  encore  la  fatale  rencontre  de 
la  Bruy6re. 

Nous  jetterons  un  voile  sur  la  douleur  qu'^prouva 
Sybil  en  apprenant  ce  cruel  6v6nement.  Son  amour  pour 
son  p^re  6tait  chez  elle  un  de  ces  sentiments  profonds 
qui  semblent  faire  partie  essentielle  deTexistence.  Long- 
temps  elle  resta  plong6e  dans  une  mome  douleur,  k 
laquelle  la  tendresse  et  lesconseils  d'Ur^ule  apport^rent 
uniquement  quelque  adoucissement. 
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Sybil  ne  fut  pas  seule  afilig^e  dans  ces  jours  de  trou- 
ble et  de  douleur ;  lady  Marney  etait  aussi  dans  le  deuiU 
Tout  ce  que  la  tendresse  la  plus  delicate  pent  sugg6rer 
fut  mis  en  oeuvre  par  Egremont  pour  adoucir  son  cha- 
grin et  la  r6concilier  avec  un  changement  de  position 
toujours  p^nible.  II  prit  k  Tinstant,  car  son  fr^re  avait 
n6glige  de  le  faire,  tous  les  arrangements  propres  k  as- 
surer le  bien-^tre  et  la  tranquillity  de  sa  belle-soeur. 

Egremont,  pendant  plusieurs  mois,  v6cut  tant6t  h 
Mowbray,  tant6t  k  Marney,  oti  il  avait  exige  qu' Arabella, 
pour  le  pr6sent,  continu^t  de  resider,  jusqu*k  ce  qu'un 
jour,  par  suite  de  quelque  arrangement  qu'il  serait  su- 
perflu  d'expliquer,  lady  Marney  vint  au  convent  de  Mow- 
bray et  emmena  Sybil  k  Tabbaye  de  Marney,  qu'elle  ne 
devaitplus  quitter  qu*apr6sson  manage. 

Apr^s  la  c6r6monie  nuptiale,  le  comte  et  lacomtesse  de 
Mowbray  6taient  partis  pour  Tltalie,  oti  ils  avaient  passd 
environ  un  an,  et  d'oti  ils  venaient  d'arriver  StT^poquede 
la  conversation  qui  ouvre  ce  chapitre. 

Pendant  lap6riode  quipr6c6dale  mariage,  plusieurs  6v6- 
nements  importants  avaient  eu  lieu.  Lord  Marney  s'6tait 
mis  en  communication  avec  M.  Hatton,  qui  avait  6t6promp- 
tement  inform6  de  tout  ce  qui  s'6tait  pass6  dans  la  tour 
Ronde  de  Mowbray.  Le  r^sultat  n'^tait  pas  tout  k  fait  tel 
qu'il  Taurait  voulu,  mais  n'6tait  pas cependant  kses  yeux 
sans  quelques  compensations.  Un  rival  inattendu,  centre 
lequel  il  eUt  6t6  vain  de  vouloir  lutter,  avait,  k  la  v6rit6, 
apparu  sur  la  sc^ne ;  mais,  depuis  que  Hatton  connaissait 
Sybil,  le  regret  de  1' avoir  d6pouill6e  de  son  heritage  6tait 
devenu  chez  lui  une  id6e  fixe,  et  il  ne  dSsirait  rien  plus  ar* 
demment  de  la  voir  rentrer  dans  ses  droits  et  d'etre  Finstru- 
ment  de  cette  restauration.  Le  lecteur  a  vu  qu'il  y  r6ussit. 

Dandy  Mick  fut  recompense  de  tous  les  dangers  aux- 
quels  il  s'6tait  expos6  pour  Sybil,  et  pour  ce  qu'il  croyait 
^tre  la  defense  des  droits  populaires.  Lord  Marney  T^ta- 
blitdans  le  commerce,  od  il  s'associa  Devilsdust.  Gelui-ci 
ayant  ainsi  obtenu  une  position  sociale  et  6tant  devenu 
capitaliste,  crut  devoir,  par  respect  pour  les  convenan- 
ces, prendre  un  nom  plus  decent,  et  il  adopta  celui  de  la 
ville  od  il  ^tait  n6.  La  maison  Radley,  Mowbray  et  Q^ 
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grandit  chaque  jour,  et  nul  doute  qu'aveo  le  temps  elle 
n'arrive  i  fournir  son  contingent  de  membres  du  parle^ 
ment  et  de  pairs  du  royaume.  Devilsdust  epousa  Caro- 
line, et  mistress  Mowbray  fut  tr6s-g6n6ralement  goiitee. 
Elle  continua  d* aimer  peut-6tre  un  peu  trop  les  regals  et 
la  bonne  ch^re  :  mais  elle  6tait  d'un  caractfere  doux,  d'un 
esprit  gai,  et  soutenait  son  mari  dans  les  angoisses  et 
les  inqui6tudes  qu'accasionnent  souvent  les  grandes  spe- 
culations. Julia  devint  mistress  Radley  et  m6rita  Testime 
publique  par  une  conduite  exemplaire ;  elle  6tait  plus 
rang^e  que  Caroline  et  convenait  parfaitement  a  Mick, 
qui  avait  besoin  d*avoir  pr^s  de  lui  une  personne  ferme 
et  m6thodique.  Quant  St  Henriette,  elle  n*est  pas  encore 
marine;  elle  est  h  la  v6rite  jolie  et  intelligente,  mais  en 
m6me  temps  ^gol'ste  et  avare.  Elle  a  fait  des  economies  et 
possMe  une  somme  assez  ronde  k  la  caisse  d'6pargne. 
Mais,  comme  beaucoup  d'h6riti6res,  elle  ne  peut  se  de- 
cider h  partager  son  argent  avec  un  autre. 

Les  grandes  mesures  de  sir  Robert  Peel,  qui  ont  produit 
trois  bonnes  moissons,  ont  ranim6  le  commerce  Si  Mow- 
bray, le  Temple  est  rouvert,  peint  et  d6core  h  neuf ,  et  Chaf- 
fing Jack,  bien  entendu,  s*est  relev4  tandis  que  la  bonne 
mistress  Carey  bavarde  toujours  avec  ses  voisins  autour 
d'un  6tal  bien  approvisionn^,  et  raconte  des  histoires 
merveilleusesdela  grande  gr^veet  des  6meutesde  1842. 

Me  voici  arriv6  k  la  derni^re  page  d'un  ouvrage  qui, 
bien  que  sa  forme  soit  16g6re  et  sans  pretention,  aspire 
n^anmoins  k  sugg6rer  h  ses  lecteurs  qujslques  conside- 
rations d'une  nature  s6rieuse.  J*ai  offert  au  public,  rann^e 
derni^re,  un  volume  ayant  pour  but  d'appeler  son  atten- 
tion sur  retat  de  nos  partis  politiques,  leur  origine,  leur 
histoire,  leur  position  actuelle.  Dans  ce  temps  d'infld61it6 
politique,  de  passions  mesquines  etde  pens^es  6troites, 
j'ai  voulu  engager  la  generation  qui  s'616ve  &  ne  pas  d6- 
sesp6rer,  mais  k  chercher  dans  Pintelligence  de  Thistoire 
nationale  et  dans  renergie  herolfque  de  la  jeunesse,  les 
elements  de  salut  de  notre  pays.  L* ouvrage  actuel  est  un 
pas  de  plus  fait  dans  la  meme  voie;  il  cherche  mainte- 
nant  di  d^toumer  Tattention  publique  deretat  des  partis» 
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pour  le  porter  sur  T^tat  du  peuple  que  ces  partis  ont 
gouvern^  depuis  deux  si^cles.  L'inlelligence  de  ce  th6me 
plus  vaste,  le  remade  aux  maux  signal^s  dependent  des 
m6mes  agents;  il  n*y  a  que  le  pass6  qui  puisse  expliquer 
le  present,  et  la  jeunesse  pent  seule  nous  donner  un 
avenir  r6parateur.  L'histoire  de  notre  pays  pendant  les 
derniers  r^gnes,  telle  qu'elle  a  6t6  6crite,  n'est  qu'une 
pure  fantasmagorie,  qui  donne  Si  Torigine  et  aux  conse- 
quences des  transactions  publiques  un  caractfere  et  des 
couleurs  completement  opposes  k  la  r6alit6.  Dans  cette 
grande  mystification,  les  pensees  et  les  choses  ont  re- 
v^tu  un  nom  et  un  aspect  contraires  Si  ceux  qui  leur  ap- 
partiennent :  ainsi  Toligarchie  s'est  appelee  liberty,  un 
clerg6  exclusif  a  6te  baptist  du  nom  d'Eglise  nationale ; 
le  titre  de  souverain  a  6t6  donne  k  celui  qui  n*exerce,  en 
r^alite,  aucune  domination,  tandis  que  le  pouvoir  absolu 
est  devenu  le  partage  de  ceux  qui  se  disent  les  serviteurs 
du  peuple.  Dans  la  lutte  6goiste  des  partis,  le  peuple  et 
le  monarque  ont  6t6  ray6s  de  I'histoire ;  en  m6me  temps 
que  diminuait  le  pouvoir  de  la  couronne,  disparaissaient 
les  privileges  du  peuple,  jusqu'Si  ce  qu'enfin  le  sceptre 
ne  fCit  plus  qu'un  vain  mot  et  que  les  sujets  fussentrede- 
venus  des  serfs. 

II  y  a  environ  quatorze  ans,  au  moment  de  Tengoue- 
ment  populaire  pour  une  revolution  mesquine  et  6goXste 
qui  n'6mancipa  ni  le  peuple  ni  le  tr6ne,  je  d6veloppai  ces 
idees  devant  I'assembiee  de  mes  concitoyens  oti  j'avais, 
pour  la  premiere  fois,  I'honneur  de  prendre  la  parole 
Elles  furent  d'abord  meconnues,  comme  il  arrive  toujours 
h  la  verite  avant  qu'elle  reussisse  k  se  faire  jour,  et  elles 
attirerent  le  bl4me  sur  celui  qui  les  avait  expriniees; 
c'est  le  sort  auquel  doit  s*attendre  tout  homme  qui  refuse 
de  suivre  les  sentiers  battus  de  Terreur  et  des  mauvaises 
coutumes.  Mais  le  temps,  qui  change  tout,  a  fait  naitre 
dans  r esprit  de  la  nation  cette  pens6e  qu*elle  pourrait 
bien  s*etre  prosternee  devant  de  vaines  idoles  et  avoir 
consulte  des  oracles  menteurs.  On  murmure  aujourd*hui 
en  Anglererre  que  la  loyaute  n*est  pas  seulement  une 
phrase,  que  la  foi  n'est  pas  un  mensonge,  et  que  la 
liberie  politique  est  quelque  chose  de  plus  large  et  de 
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plus  tM  que  rexeroioe  impie  des  droits  sacr^  da  sou- 
Terain  par  les  classes  politiques. 

Je  demande  k  Dieu  de  vivre  assez  pour  voir  de  nouveau 
en  Angleterreune  monarohie  libra  et  un  peuple  prosp^re, 
et  je  suis  convaincu  que  ces  grands  rSsulbats  ne  peuvent 
6tre  amends  que  par  Ttoei^ie  et  le  dSvouement  de  la 
jeunesse.  Nous  vivons  dans  un  temps  oti  rindiffSrenoe 
ne  lui  est  plus  permise;  il  faut  nous  preparer  pour 
rheure  qui  approche.  Les  droits  de  rarenir  sont  repr6- 
sent6s  par  les  millions  d'^tres  qui  souffrent,  et  la  jeu- 
nesse  d*une  nation  est  la  tutrice  de  la  post6rit6. 
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